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À Caldwell, dans l’État de New-York… 
 

Depuis toute éternité, les vampires mènent une guerre sans merci contre la Société des éradiqueurs, des égorgeurs aux ordres de l’Omega, le mal absolu. 
 

Contre eux se trouvent sept Guerriers : la Confrérie de la Dague Noire.

 

La guerre se poursuit sur différents plans, les éradiqueurs ont un nouveau directeur – Mr C qui a besoin de remplir ses coffres ;
la Bande de Bâtards cherche à détrôner le roi et conspire avec les membres de la Glymera hostiles à Kolher. Vhif et Blay réussit-ils dans un tel contexte à enfin aplanir leur différend et s’avouer leur mutuelle attraction
 

Vhif : il a été renié par sa famille, ce qui l’a poussé aux plus extrêmes comportements. Depuis un an, il cherche à brider ses excès, mais il a accepté de servir l’Elue Layla lors de son appel, ils attendent désormais un jeune. Quand la grossesse de Layla est menacée, Vhif se sent partir en vrille. Désespéré, prêt à tout endurer pour se rapprocher de Blay, il ne réalise pas que leur relation part sur des bases faussées…. 
 

Blaylock : Il a bénéficié d’une famille stable et compréhensive, mais son amour compulsif pour Vhif finit par le faire douter de tout, de lui-même, de sa raison, de sa santé d’esprit. Lorsqu’il rompt avec Saxton, il n’annonce pas à son ex-meilleur ami qu’il est désormais libre. Il ne fait plus aucune confiance à Vhif, et s’enferre dans les mensonges pour protéger son cœur. Pourtant, quand Vhif est en danger, il se précipite toujours à la rescousse…
 

Les habitants du manoir de la Confrérie
: Les Frères (Kolher, Tohr, Rhage, Zadiste et Fhurie, Viszs, et Butch,) et Manny Manello, leur chirurgien personnel; les shellanes : Beth, Autumn, Mary, Bella, Cormia, Jane et Marissa, Xhex et Souffhrance ; Les soldats, Vhif, Blaylock, John ; Vhengeance, le roi sympathe, et sa shellane, Ehlena ; Saxton, l’avocat du roi ; et Fritz, le vieux doggen.
 

Autres personnages : 
 

Les deux Moors – les Ombres – iAm et Trez de la tribu s’Hisbe. Ex-gardes du corps de Vhengeance, ils gèrent maintenant respectivement le restaurant Chez Sal et le Masque de Fer, où la Confrérie se rend souvent et où Xhex est chef de la sécurité.
 

La Bande des Bâtards, Xcor, le chef, et ses soldats, Throe, Zypher, et trois cousins, Syphon, Syn et Balthazar. 
 

Assail, ex-membre du Conseil, qui reprend dans l’ombre le trafic de drogue à Caldwell.
 

Ilan, membre de la Glymera, qui semble avoir des ambitions démesurées…
 

Marisol, dite Sola Morte, une humaine qui travaille pour Riccardo Benloise, le plus gros fournisseur de drogue de Caldwell. 
 

Mr. C, le nouveau directeur de la Société des éradiqueurs. 
 






Prologue
 

Vhif, fils de Lohstrong, entra dans la demeure de sa famille par la grande porte. Dès l’instant où il mit le pied sur le seuil, l’odeur familière lui monta aux narines – la cire au citron ; les bougies au miel d’abeilles ; les fleurs fraîches coupées au jardin qu’un doggen changeait tous les jours. Du parfum – celui de sa mère ; de l’eau de toilette – celles de son père et de son frère. Du chewing-gum à la cannelle – sa sœur.
 

Si la société Glade inventait un jour un aérosol d’ambiance de ce genre, il lui donnerait comme nom Pot-Pourri de la Bonne Société ou encore Fragrance de Portefeuille.
 

Ou peut-être, pour faire simple : C’est Nous Les Meilleures.
 

Des voix étouffées émanaient de la salle à manger, avec des voyelles rondes aussi nettes et découpées que des diamants, des consonnes longues qui se déroulaient comme des rubans de satin.
 

—   Oh, Lillie, c’est adorable, merci beaucoup, disait sa mère à une servante. Mais il y en a beaucoup trop pour moi. Et surtout, ne mettez pas une part complète à Solange. Elle devient trop forte.
 

Ah oui. L’obsession de sa mère concernant la diététique s’appliquait à la génération suivante. Les femmes de la Glymera étaient censées devenir invisibles une fois de profil ; chaque clavicule saillante, chaque joue creuse, chaque bras maigre, se portait comme une putain de décoration – un signe d’honneur.
 

Comme si ressembler à un tisonnier vous transformait en quelqu’un de meilleur.
 

Comme si la Vierge Scribe serait offensée qu’une fille de famille paraisse en bonne santé.
 

—   Ah, oui, merci Lilith, disait son père d’une voix posée. Encore un peu pour moi, je vous prie.
 

Vhif ferma les yeux et essaya de forcer son corps à avancer. Un pied après l’autre. Ce n’était pas si difficile, pourtant.
 

À cette suggestion, ses chaussures Ed Hardy flambant neuves se rebellèrent en lui adressant un doigt d’honneur. D’accord, à de très nombreux points de vue, pénétrer dans cette salle à manger serait comme plonger dans l’antre de la bête.
 

Il laissa tomber sur le sol sans sac de voyage. Ça lui avait fait du bien de passer quelques jours chez son meilleur ami, Blay – une bonne coupure après le manque d’oxygène qu’il ressentait en permanence chez lui, dans cette maison. Malheureusement, ça rendait le retour encore plus dur, aussi avantage et inconvénient s’annihilaient.
 

Merde, c’était ridicule. Il ne pouvait rester planté ici comme un objet inanimé.
 

Se tournant vers le mur latéral, il s’appuya contre un ancien miroir en pied placé à droite de la porte. Que c’était bien pensé ! Voilà qui correspondait bien au besoin permanent qu’avait l’aristocratie de paraître à son avantage. De cette façon, les visiteurs pouvaient s’assurer de la bienséance de leurs vêtements et cheveux quand le maître d’hôtel les débarrassait de leurs manteaux et chapeaux.
 

Un jeune prétrans le regardait dans le ; il avait des traits réguliers, une mâchoire solide, et une bouche qui, il devait l’admettre, paraissait capable de faire de sérieux dommages à une peau nue avec quelques années de plus. Ou peut-être prenait-il ses désirs pour des réalités. Ses cheveux le transformaient en Vlad l’Empaleur, des pointes hérissées toutes droites sur sa tête. Quant à son cou, il était cerné d’une chaîne de bicyclette – et pas du genre qu’on achetait à Urban Outfitters, non, le vrai modèle, celui qui activait naguère son VTT douze vitesses.
 

Tout bien considéré, il ressemblait à un brigand qui venait de faire intrusion et s’apprêtait à mettre à sac les lieux pour découvrir l’argenterie, les bijoux, et tout le matériel électronique susceptible d’être emporté.
 

L’ironie, c’était que ces conneries gothiques n’étaient pas, pour sa famille, la pire offense de son apparence. En fait, il aurait pu se foutre à poil, s’accrocher un lustre dans le cul et courir à travers tout le rez-de-chaussée en jouant les Jose Canseco[bookmark: filepos12783][1] avec le mobilier et les œuvres d’art, il n’aurait même pas approché du vrai problème qui contrariait ses parents.
 

Ses yeux.
 

L’un était bleu. L’autre vert.
 

Oups. Pas de bol.
 

La Glymera n’acceptait pas les défauts. Ni dans la porcelaine, ni dans les roseraies. Ni sur le papier peint, ni sur les tapis, ni sur les comptoirs. Ni sur la soie de ses sous-vêtements, la laine de ses vestons, la popeline de ses robes.
 

Et certainement pas sur ses enfants. Jamais.
 

Sa sœur était acceptée – du moins, à condition de surveiller son poids, ce qui n’était pas encore un problème, et malgré un zozotement que la transition n’avait pas guéri. Oh, personne n’évoquait le fait qu’elle possédait également la même personnalité que leur mère. Il n’y avait aucune cure pour une telle tare. Quant au frère, lui, c’était la putain de star. Un premier-né physiquement parfait préparé à transmettre à la génération suivante le sang de la famille. Ouaip, il se reproduirait – dans des conditions décentes, sans gémissement ni sueur –, avec une femelle que sa famille choisirait pour lui.
 

Bon Dieu, le récipiendaire de son sperme avait déjà été sélectionné. Il s’unirait à elle dès qu’il passerait sa transition…
 

—   Comment te sens-tu, mon fils ? Demanda son père d’un ton hésitant.
 

—   Fatigué, père, répondit une voix profonde. Mais ceci va nous aider.
 

Vhif sentit un frisson glacial faire des bons de grenouille le long de son échine dorsale. Ce n’était pas la voix de son frère. Elle était bien trop grave. Bien trop mâle. Bien trop…
 

Ben merde alors ! Le mec avait passé le change.
 

Maintenant, les Ed Hardy de Vhif avaient enfin compris la consigne : l’emmener en avant afin qu’il puisse apercevoir ce qui se passait dans la salle à manger. Père était dans son fauteuil, à la tête de la table. Check. Mère était dans son siège, à l’opposé, le plus loin possible de la porte battante de la cuisine. Check. La sœur faisait face à la porte – hésitant à lécher le liseré d’or de son assiette, tellement elle avait faim. Check.
 

Par contre, le mâle qui tournait le dos à Vhif ne faisait pas parti du protocole habituel.
 

Luchas doublé de volume depuis qu’un doggen s’était approché de Vhif pour lui dire de préparer ses affaires, et de partir chez Blay.
 

Ainsi, voici le motif de son d’expulsion soudaine. Dire que Vhif avait cru son père adouci en le voyant accepter enfin sa requête, soumise plusieurs semaines auparavant. Mais non. Pas du tout. Le mâle voulait simplement se débarrasser de Vhif pour que l’héritier vedette puisse passer sa transition sans mauvaise influence.
 

Son frère avait-il baisé la femelle ? De qui avait-il pris la veine…
 

Lohstrong, qui n’avait pourtant rien d’un mâle démonstratif, tendit le bras pour tapoter maladroitement l’avant-bras de Luchas.
 

—   Nous sommes tellement fiers de toi. Tu es… parfait.
 

—   C’est exact, intervint d’une voix flûtée la mère de Vhif. Solange ne trouves-tu pas ton frère parfait ?
 

—   Si, bien sûr. Parfait.
 

—   J’ai quelque chose pour toi, ajouta Lohstrong.
 

Il mit la main dans la poche intérieure de son veston de sport et en sortit un écrin de velours noir, de la taille d’une balle de base-ball.
 

La mère de Vhif se mit à sangloter, elle dut se tapoter les yeux d’un mouchoir.
 

—   C’est pour toi, ô mon précieux fils.
 

L’écrin fut poussé sur la nappe blanche damassée ; la grande main de son frère, toute tremblante, se tendit pour le ramasser et soulever le couvercle.
 

Même de l’autre côté du vestibule, Vhif repéra le vif éclat de l’or.
 

À table, tout le monde fit silence. Son frère regarda la chevalière, manifestement bouleversé, tandis que leur mère continuait ses simagrées ; même leur père en eut l’œil humide. Sa sœur en profita pour piquer discrètement un petit pain dans la corbeille.
 

—   Merci, père, dit Luchas qui enfila à son annulaire à la lourde chevalière.
 

—   J’espère qu’elle te va, indiqua Lohstrong.
 

—   Ou, père. C’est parfait.
 

—   Dans ce cas, nous avons la même taille.
 

Bien entendu.
 

Au même moment, leur père détourna les yeux, comme s’il espérait que son geste le débarrasse de l’humidité suspecte qui troublait momentanément sa vision.
 

Il repéra alors Vhif qui s’attardait dans le hall, devant la salle à manger.
 

Il y eut dans ses yeux un bref éclair de reconnaissance. Pas du tout du genre « salut, te revoilà ! » ; Encore moins « oh, Que la Vierge Scribe en soit remerciée, mon autre fils est revenu à la maison ! » Non, c’était davantage le regard qu’avait un mâle s’apprêtant à marcher dans une mer de de chien, il voyait la catastrophe arriver alors qu’il était trop tard pour empêcher son pied de se poser.
 

Lohstrong reporta son attention sur sa famille, expulsant Vhif.
 

Manifestement, la dernière chose que désirait le mâle était de voir souiller un moment aussi important pour l’histoire familiale – et c’est bien pour ça qu’il se retint, pour une fois, d’agiter les mains pour repousser le mauvais œil. En temps normal, chaque membre de la maisonnée exécutait ce rituel dès que Vhif apparaissait. Pas ce soir. Papounet préférait que les autres ne soient pas au courant de sa présence maudite.
 

Vhif retourna récupérer son sac. Il en glissa la bretelle sur son épaule et monta les escaliers jusqu’à sa chambre. En temps normal, sa mère préférait qu’il prenne l’escalier de service, mais pour le faire, Vhif devrait traverser la zone lourde d’amour qui lui était interdite.
 

Sa chambre était aussi éloignée que possible de celle des autres, tout au fond, à droite. Il s’était souvent demandé pourquoi la famille ne faisait pas le grand saut, en l’expédiant carrément dans l’aile des doggens – mais dans ce cas, le personnel démissionnerait probablement.
 

Verrouillant sa porte, il jeta son sac sur le sol nu et s’assit sur son lit. en fixant le seul bagage qu’il possède, il réalisa qu’il ferait mieux de s’occuper le plus vite possible de son linge, surtout qu’il avait laissé un maillot mouillé là-dedans.
 

Les servantes refusaient de toucher à ses affaires – comme si le mal en lui s’attardait dans les fibres de ces jeans et de tee-shirts. Pour voir le bon côté des choses, il n’était jamais convié aux événements importants nécessitant des tenues formelles, aussi sa garde-robe passait juste à la machine, sans repassage.
 

Il découvrit qu’il pleurait en baissant les yeux sur ses Ed Harris. Il y avait deux gouttes d’eau au milieu des lacets.
 

Vhif ne recevrait jamais de chevalière.
 

Ah bordel… ça faisait mal.
 

Il se frottait le visage de la paume quand son téléphone sonna. Il sortit l’appareil de son blouson de motard et dut cligner des yeux plusieurs fois pour réussir à se concentrer.
 

Il appuya sur le bouton pour accepter l’appel, mais sans y répondre.
 

—   Je viens d’apprendre, déclara Blay à l’autre bout du fil. Comment tu te sens ?
 

Vhif ouvrit la bouche pour répondre, son cerveau lui crachant quelques réponses du genre : « Dément, tout baigne ! » ou encore : « Au moins, je ne suis pas obèse comme ma sœur. » Ou même : « Non, je ne sais pas si mon frère a baisé. » 
 

À la place, il se contenta de dire :
 

—   Ils m’ont viré de la maison. Ils ne voulaient pas de moi durant la transition. J’imagine que ça a fonctionné, parce que le mec a l’air de s’en être bien sorti.
 

Blay marmonna un juron discret.
 

—   Oh, il vient juste de recevoir sa chevalière. Mon père lui a donné… une chevalière.
 

Cette chevalière de la transition portait les armes de la famille, c’était le symbole que tout mâle de bonne lignée affichait pour attester de la noblesse de son sang. 
 

Vhif avait la sensation qu’un coutelas aiguisé lui découpait l’intérieur des bras.
 

—   J’ai regardé Luchas la mettre à son doigt, continua-t-il. Ça lui allait bien. Il était en grande forme. Tu sais, bien sûr… comment aurait-il pu en être autrement…
 

Cette fois, il se mit à pleurer.
 

Bordel, la vraie débandade.
 

Parce que, il connaissait la triste vérité : sous son air bravache et je-m’en-foutiste, il désirait l’amour de sa famille. Aussi dinde que soit sa sœur, aussi béni-oui-oui que soit son frère, aussi coincés que soient ses parents, l’amour les unissait. 
 

Ouais, il sentait cet amour entre ces quatre-là. C’était le lien qui unissait ces quatre individus distincts, comme un fil invisible allant d’un cœur à l’autre, le symbole d’une attention privilégiée – et ce dans tous les domaines, depuis ses couillonnades mondaines jusqu’aux vrais drames de la vie quotidienne. 
 

Et la seule chose encore plus puissante que cette connexion… c’était d’en être exclu.
 

Tous les jours de sa putain d’existence.
 

Malgré ses sanglots, il perçut la voix de Blay.
 

—   Moi, je suis là. Je suis tellement désolé… Moi, je suis là… Ne fait pas de conneries, d’accord ? Laisse-moi venir…
 

Laisser Blay découvrir qu’il pensait à des trucs impliquant une corde et une poutre où l’accrocher ?
 

En fait, sa main libre était déjà descendue jusqu’à la ceinture qu’il s’était fabriqué, avec de chouettes fibres de nylon, bien solides – parce que ses parents ne lui allouaient pas grand-chose pour ses vêtements. La seule ceinture qui possédait s’était déchirée il y a quelques années.
 

Libérant de ses passants la tresse de nylon, il jeta un coup d’œil à la porte fermée de sa salle de bains. Tout ce dont il avait besoin, c’était d’attacher ce truc au pommeau de sa douche… Dieu sait que ces machins-là étaient solidement fixés au bon vieux temps, quand la plomberie était suffisamment solide pour supporter du poids. Il avait même un tabouret, il pourrait monter dessus, avant de s’en débarrasser d’un coup de pied.
 

—   Faut que j’y aille…
 

—   Vhif ! Ne t’avise pas de me raccrocher au nez… ne fais pas ça, merde !
 

—   Ecoute, mec, il faut que j’y aille…
 

—   Non, j’arrive. Tout de suite. 
 

Il entendit pas mal d’agitation à l’autre bout du fil, des froissements agités, comme si Blay s’habillait à la hâte.
 

—   Vhif, ne raccroche pas ce téléphone – Vhif… !
 




Chapitre1
 

—   Bordel, ça c’est de la putain de caisse!
 

Jonsey se retourna vers le débile accroupi à ses côtés, dans l’abri de bus. Tous deux étaient planqués dans le plexiglas de cette cage à rat depuis trois heures. Au moins. Faut dire qu’avec des commentaires pareils, ça lui paraissait avoir duré des jours.
 

D’après lui, un truc pareil donnait au meurtre les circonstances atténuantes.
 

—   T’es un Petit Blanc, tu savais ça ? Signala Jonsey.
 

—   T’as dit quoaaa ?
 

D’accord, mettons que trois heure avec ça comptaient pour trois ans.
 

—   T’es caucasien, mec. Du genre qu’a besoin de se tartiner la tronche pour ne pas cramer durant l’été. Pas vraiment mon cas…
 

—   Laisse tomber, mon pote, regarde un peu cette chiotte…
 

—   Explique un peu pourquoi tu parles comme un mec du Ghetto ? Ça te donne juste l’air con.
 

A l’heure actuelle, il ne voulait plus qu’une chose : que la nuit se termine. Il faisait froid. Il neigeait. Qui avait-il foutu en rogne, il se demandait vraiment, pour mériter de se retrouver comme ça, coincé avec Cône Vanille.
 

Le hic, c’est qu’il cherchait vraiment à arrêter de déconner. Comme dealeur à Caldwell, il s’en sortait plutôt bien. Il était sorti de tôle depuis deux mois - après avoir butés quelques mecs étant ado. La dernière chose dont il avait besoin, c’était de traîner avec un connard de Blanc qui singeait les vrais mecs de la rue.
 

Oh, il y avait aussi ce quartier de Rupin Rupinet où ils s’attardaient. Peut-être y avait-il un édit local avec interdiction de traîner dans les rues après 22 heures. Qu’est-ce qu’il en savait ? Et bordel, pourquoi avait-il accepté ça ?
 

—   Pourrais-tu – regarder – ce – superbe – véhicule – s’il – te – plait ?
 

Juste pour que l’autre la ferme, Jonsey tourna la tête et se pencha hors de l’abri. Une rafale de neige lui gifla le visage, ce qui l’aveugla, il poussa un juron. Quel putain de temps ! L’hiver était une vraie chierie au nord de l’État de New York. Il faisait assez froid pour ses couilles deviennent des glaçons…
 

Tiens tiens tiens… regardez-moi ça.
 

De l’autre côté d’un parking minable, juste en face d’un drugstore CVS ouvert 24 heures sur 24 – un truc étincelant de propreté, sans le moindres graffiti – se trouvait, effectivement, une putain de super bagnole. Le Hummer était entièrement noir et vachement discret : pas le moindre chrome en vue – ni sur les roues, ni autour des vitres, ni même à l’avant du capot. Et c’était un des gros modèles, aucun doute, il y avait un sacré moteur là-dedans.
 

Dans son quartier, on voyait beaucoup de véhicules de genre de truc dans les rues – ils appartenaient aux gros revendeurs. Mais là, ils étaient très loin du cœur de la cité, alors il s’agissait probablement d’un connard qui se la pétait en prétendant avoir des couilles.
 

Coco Vanille récupéra son sac à dos dont il enfila une des bretelles.
 

—   J’vais voir ça de plus près.
 

—   Le bus ne va pas tarder. (Jonsey regarda sa montre et fit une évaluation optimiste.) Dans cinq, peut-être dix minutes.
 

—   Allez, viens…
 

—   Fous-moi la paix, connard.
 

—   Tu as la pétoche d’un petit rigolo ? (Le sinistre con leva les mains et commença à mimer Paranormal Activity[bookmark: filepos37359][2]. Attentionnnn…
 

 Jonsey sortit son arme et, du canon, frappa l’autre enfoiré en pleine gueule.
 

—   Ça ne me poserait aucun problème de te flinguer, ici, maintenant. Je l’ai déjà fait. Je leur referai. Alors, fous-moi la paix. Tu veux un bon conseil ? Ferme-la, bordel.
 

Lorsque Jonsey croisa le regard de l’autre, il n’en avait rien à foutre de la façon dont se terminerait cette histoire. Allait-il descendre le mec ? ou pas ? Aucune importance.
 

—   D’accord, d’accord, d’accord.
 

Mr Pipelette recula, puis il quitta l’abri de bus.
 

Merci, bordel !
 

Jonsey rangea son feu et croisa les bras, les yeux braqués dans la direction d’où le bus devait arriver… comme si ça pouvait faire avancer les choses.
 

Connard débile !
 

À nouveau, il consulta sa montre. Fais chier… il en avait marre de toutes ces conneries ! Au premier bus qui passait, même s’il retournant au centre-ville, il y monterait quand même – juste pour foutre le camp d’ici.
 

Il remua le sac à dos qu’on l’avait chargé de récupérer, et sentit les durs contours de l’urne, à l’intérieur. Il comprenait l’utilité du sac. S’il devait transporter un truc de chez les rupins au Ghetto, alors ouais, d’accord, logique. Mais pourquoi cette urne ? Bordel, à quoi elle servait ?
 

À moins que la poudre soit instable ?
 

Le fait d’avoir été choisi par C-Rider – le caïd en personne – pour cette mission lui avait paru super génial. Du moins, jusqu’à ce qu’il rencontre Face de Lune – là, l’idée d’être « spécial » n’avait plus été aussi crédible. Pourtant, les instructions du patron étaient parfaitement claires : rester avec l’autre con à l’arrêt de la Fourth Street ; prendre le dernier bus pour les faubourgs et attendre ; passer au réseau rural dès que le service reprendrait, à l’aube ; descendre à l’arrêt Warren Country ; traverser à pinces un kilomètre et demi jusqu’à la ferme.
 

C’est là que C-Rider les retrouverait, avec un groupe de mecs réunis pour affaires. Après ça ? Jonsey serait engagé dans la nouvelle bande qui s’apprêtait à dominer la scène à Caldie.
 

Il aimait bien cette idée. Il respectait à fond C-Rider – un fils de pute sacrément solide, bien placé dans le Ghetto – nerveux et dynamique.
 

Mais si le reste de ses troupes était comme Coco Vanill…
 

En percevant le rugissement d’un moteur, il réalisa que quelque chose allait de se pointer – et ce n’était pas un véhicule de la Ligne de Transport Gouvernementale de Caldwell. Il se redressa…
 

—   Bordel, mais c’est pas vrai ! Haleta-t-il.
 

Le Hummer tout noir pila devant l’abri de bus, la vitre descendit. Derrière le volant, il y avait Face de Lune avec son air le plus ahuri – manifestement, personne n’habitait plus dans ce crâne-là. En plus, Cypress Hill [bookmark: filepos42331][3]beuglait à la sono – et le groupe avait le nom d’un cimetière : la Colline aux Cyprès.
 

—   Viens. Allez, monte.
 

—   Merde, mais qu’est-ce que tu as fabriqué ? Bredouilla Jonsey.
 

Tout en parlant, il faisait déjà le tour du 4x4 pour sauter sur le siège passager.
 

Bordel de merde ! Pour réussir un coup pareil, l’enfoiré n’était pas aussi con qu’il en avait l’air.
 

Dès que le mec écrasa l’accélérateur, le moteur rugit et les pneus cloutés mordirent la neige, ce qui les propulsa en avant, à 80 km/h.
 

Jonsey agrippa aux prises qu’il trouva tandis que la voiture brûlait le feu rouge du carrefour, puis grimpait sur le trottoir et coupait à travers le parking d’un magasin Hannaford[bookmark: filepos43898][4]. Lorsqu’ils jaillirent de l’autre côté, la musique tonitruante étouffait les « bip-bip » de l’alarme qui gueulait, parce qu’aucun des deux n’avait attaché sa ceinture.
 

Jonsey commença à se marrer.
 

—   Oh bordel ! Sombre connard, t’es aussi givré que cette putain de neige !
 

***
 

—   Je pense que c’est Justin Bieber[bookmark: filepos44886][5].
 

Planté devant le rayon des chips Lay’s[bookmark: filepos45212][6], Vhif leva les yeux vers les haut-parleurs encastrés dans les carreaux du plafond.
 

—   Ouaip, j’ai raison. Et franchement, ça me tue d’être capable de le reconnaître.
 

À ses côtés, John Matthews effectua quelques signes :
 

—   Comment le sais-tu ?
 

—   On voit ce petit con absolument partout.
 

Pour illustrer ces propos, il agita une carte de salutations qui annonçait : « Tout Remonté en un quart d’heure ».
 

—   Je te jure, reprit-il, ce gosse est la preuve que l’Antéchrist va revenir.
 

—   Peut-être est-il déjà là ?
 

—   Ça expliquerait Miley Cyrus[bookmark: filepos46939][7].
 

—   Bien vu.
 

Tandis que John se replongeait dans la contemplation d ses en-cas de prédilection, Vhif examina une fois de plus les alentours du magasin. À 4 heures du matin, le drugstore CVS était bien garni et désert – sauf eux deux et le mec derrière le comptoir, qui lisait un National Enquirer[bookmark: filepos47660][8] en grignotant une barre chocolatée Snicker.
 

Pas d'éradiqueur. Pas de Bande des Bâtards.
 

Personne à flinguer.
 

Sauf éventuellement cette overdose de Bieber.
 

—   Tu prends quoi ? Demanda John par signes.
 

Vhif haussa les épaules, sans interrompre sa surveillance. Comme ahstrux nohtrum de John, c’était sa responsabilité que le mec rentre en bon état, toutes les nuits, au manoir de la Confrérie. Au cours de cette dernière année, il s’en était bien sorti.
 

Bon Dieu, Blay lui manquait !
 

Il secoua la tête et tendit le bras au hasard, ramenant un sachet à la crème aigre et aux oignons.
 

Alors qu’il regardait le logo Lay’s et la chips imprimée en gros plan, tout ce qui lui vint à l’esprit, c’est la façon dont leur trio, John, Blay et lui, passait autrefois leurs soirées ensemble chez les parents de Blay – à jouer à la Xbox, boire de la bière, et rêver de la vie glorieuse qui les attendait après le change.
 

Malheureusement, le seul vrai changement de la transition avait été de leur fournir un corps bien plus grand et plus fort. Mais peut-être, n’était-ce que son avis à lui. Après tout, John était uni, heureux ; quant à Blay, il avait…
 

Et merde. Même dans sa tête, il n’arrivait pas à prononcer le nom de son cousin.
 

—   C’est bon, J-man ? Tu as tout ce qu’il te faut ? Demanda-t-il d’une voix bourrue.
 

John Matthew prit encore un sachet Doritos[bookmark: filepos50598][9] à l’ancienne avant de hocher la tête.
 

—   On va aussi récupérer un truc à boire.
 

Tandis qu’il s’enfonçait dans le magasin, Vhif regretta de ne pas être au centre-ville, à se battre dans les ruelles, à s’attaquer à l’un ou l’autre de leurs ennemis. En étant au repos, dans ces quartiers tranquilles, il avait bien trop de temps pour ressasser…
 

À nouveau, il s’empêcha d’aller plus loin.
 

Et merde, il détestait approcher la Glymera – et c’était un sentiment partagé. Malheureusement, les membres de l’aristocratie se mettaient, de plus en plus, à revenir à Caldwell, et Kolher se retrouvait inondé d’appels annonçant des prétendues apparitions d’égorgeurs.
 

Comme si les non-vivants de l’Omega n’avaient pas mieux à faire que se promener dans les vergers en hibernation ou autour des piscines bâchées.
 

Pourtant, le roi n’était pas en position d’annoncer à tous ces dandys d’aller se faire mettre. Pas depuis que Xcor et sa Bande de Bâtards avaient flanqué une balle dans sa gorge royale.
 

Sales traitres. Enfoirés. Avec un peu de bol, Viszs allait bientôt prouver sans l’ombre d’un doute que le fusil utilisé provenait bel et bien de cette bande, ensuite la Confrérie irait les étriper, placer leurs têtes sur des pieux, et jeter leur corps au bûcher.
 

Tout en découvrant qui, au Conseil de la Glymera, fricotait avec ce nouvel ennemi.
 

Ouaip, la nouvelle règle du jeu était de faire ami-ami – aussi, une nuit par semaine, chacun des guerriers de la Confrérie se retrouvait dans ces jolis quartiers où Vhif avait grandi, pour frapper à la porte et à regarder sous les lits.
 

Toutes ces riches demeures, aussi immenses et sombres que des musées, lui foutaient la trouille bien plus que les plus immondes ruelles du centre-ville.
 

Une tape sur le front le poussa à tourner la tête.
 

—   Ouais ?
 

—   Je m’apprêtais à te poser la même question.
 

—   Quoi ?
 

—   Tu t’es figé tout à coup, les yeux fixes, et… tu vois…
 

Vhif fronça les sourcils, perplexe, puis il étudia de plus près le rayon devant lequel il s’était arrêté. Et là, son cerveau dérailla complètement, il perdit tout le sang qu’il avait dans la tête.
 

—   Oh, ouais… ah… Hum…
 

Merde, il avait très chaud tout d’un coup – quelqu’un venait-il de mettre les radiateurs à fond ?
 

Des biberons. Du lait maternisé. Des bavoirs, des Q-tips, des tétines. Et ce truc bizarre, une sorte d’appareillage métallique avec des sangles…
 

Oh bordel, c’était un tire-lait.
 

Vhif fit demi-tour si vite qu’il se retrouva face à un mur de couches Pampers de deux mètres de haut. Il rebondit en arrière pour atterrir une fois de plus au pays NUK[bookmark: filepos55813][10], avant de ricocher dans l’espace Premier Âge grâce à une escale A+D®[bookmark: filepos56058][11]. Bordel, il ne savait même pas à quoi servait cette connerie-là.
 

Bébé, bébé, bébé…
 

Oh bon sang. Par hasard, il finit par hasard par retrouver le comptoir de la caisse.
 

Plongeant la main dans son blouson de motard, Vhif en fit jaillir son portefeuille, puis il tendit une main derrière lui pour récupérer la junk food de John.
 

—   Donne-moi tes trucs.
 

Le mec commença à discutailler, mimant les mots parce qu’il avait les mains pleines. Vhif lui arracha la bouteille de soda Mountain Dew et le sachet de Doritos qui compliquaient leur communication.
 

—   Voilà, c’est mieux. Pendant qu’il nous encaisse, tu pourras au moins hurler en bonne et due forme.
 

Et tu sais quoi ? Les mains de John s’agitèrent dans toutes les positions connues du LSM pour exprimer, de multiples façons : « c’est moi qui paye ».
 

—   Il est sourd ? Demanda le caissier dans un chuchotement.
 

Comme si quelqu’un utilisant le Langage des Sourds-Muets était un taré en puissance.
 

—   Non. Aveugle.
 

—   Ah.
 

Tandis que le mec ouvrait de grands yeux, Vhif lutta contre son envie de lui en coller une.
 

—   Alors, vous nous encaissez ou quoi ?
 

—   Ah… ouais. Hey, vous avez un tatouage sur la figure.
 

Mr Super-Observateur enregistrait enfin un code-barres après l’autre, mais lentement, comme si les emballages plastiques résistaient à son lecteur laser.
 

—   Vous étiez au courant ? Insista le caissier.
 

Non mais franchement !
 

—   Non.
 

—   Vous êtes aveugle, vous aussi ?
 

Le mec ne réfléchissait vraiment pas avant de pondre ses conneries.
 

—   Exactement.
 

—   Ah, c’est pour ça que vos yeux sont aussi bizarroïdes.
 

—   Ouais. Vous avez raison.
 

Vhif jeta un billet de vingt dollars sur le comptoir et fila sans attendre la monnaie – il avait biiien trop peur de céder à ses idées de meurtre. Il adressa un signe de tête à John, qui lui aussi mesurait du regard la taille du cher garçon pour lui tailler un linceul Vhif sortait déjà.
 

—   Et votre monnaie ? Cria derrière lui le caissier.
 

—   Je suis aussi sourd. Je ne peux pas vous entendre.
 

L’autre beugla plus fort :
 

—   Alors, je peux la garder, c’est ça ?
 

—   Pourquoi pas ? cria Vhif par-dessus son épaule.
 

Ce connard-là méritait cinq étoiles au hit-parade des débiles. Pas à dire.
 

Alors qu’il émergeait dans la rue en poussant la barre de sécurité, il pensa que c’était un miracle que des humains pareils traversent l’existence sans problème. Dire que cet enfoiré avait même appris à mettre son pantalon à l’endroit et à appuyer sur les touches d’une caisse enregistreuse.
 

Incroyable – il y avait parfois de ces miracles.
 

Dès qu’il fit quelques pas dehors, il reçut la gifle glacée du vent qui lui soufflait dans les cheveux, quelques flocons pénétrèrent dans ses narines… 
 

Il s’arrêta net… Il regarda à gauche. Il regarde à droite.
 

—   Bordel mais où… où est mon Hummer ?
 

À la périphérie de sa vision, il vit les mains de John commencer à s’agiter comme si le mec se posait exactement la même question. Et tout à coup, son copain pointa la neige fraîchement tombée… où quatre traces de pneus énormes faisaient un large demi-cercle en quittant le parking.
 

—   Bordel de bordel de merde, mais c’est pas vrai ! Grinça un Vhif enragé.
 

Dire qu’il avait cru que c’était Mr Super-Observateur le connard.
 






Chapitre 2
 

Au manoir de la Confrérie, Blaylock était assis sur le rebord de son lit, le corps nu et échauffé, un voile de transpiration lui couvrant la poitrine et les épaules. Entre ses jambes, sa queue était flaccide, ses hanches encore meurtries par trop d’activité physique – pompage, frottage. D’un autre côté, il avait les poumons comprimés et sa chair réclamait de l’oxygène que son souffle trop court ne réussissait pas à lui fournir.
 

Aussi, d’un geste instinctif, il tendit la main vers le paquet de Red Dunhill qu’il gardait sur sa table de chevet.
 

Aussi bien les bruits que faisait son amant dans la salle de bains, sous la douche, que le parfum d’épices et de savon moulé à l’ancienne lui étaient douloureusement familiers.
 

Est-ce que réellement, ça faisait plus d’un an ? 
 

Sortant une de ces cigarettes, Blay récupéra le luxueux briquet Van Cleef & Arpels que Saxton lui avait offert pour son anniversaire. C’était un objet magnifique, en or massif, avec le logo de la marque – un rubis stylisé au « Serti Mystérieux » qui datait des années 1940 et n’avait rien perdu de son cachet. C’était aussi un briquet, il remplissait son office.
 

Au moment où la flamme s’allumait, la douche s’arrêta.
 

Blay se pencha en avant, plaça le bout de sa cigarette dans le feu, et inspira profondément avant de refermer le clapet. Comme toujours, il resta autour de lui la très légère odeur du gaz dont la suavité se mêla à l’arôme de la fumée qu’il souffla…
 

Vhif détestait le voir fumer.
 

Il n’avait jamais approuvé cette manie.
 

Ce qui, de l’avis de Blay, était sacrément gonflé considérant les innombrables méfaits – tous plus outranciers les uns que les autres – que le mec était capable d’accomplir de façon régulière.
 

Coucher avec une foule d’inconnus dans les salles de bains des boîtes ? Faire des partouzes avec mâles et femelles ? Se coller des piercings ? Se faire tatouer dans les endroits les plus inimaginables ?
 

Et le mec « n’approuvait » pas le voir fumer ? Comme si la cigarette était un vice que nul vampire sain d’esprit ne pourrait jamais envisager.
 

Dans la salle de bains démarra le séchoir que Saxton et Blay se partageaient, aussi il se mit à imaginer les cheveux blonds auxquels il venait de s’accrocher soulevés par cette brise artificielle, prenant des reflets sous la lumière des néons, brillant d’éclats qui leur étaient naturels.
 

Saxton était très beau, tout en peau lisse, corps souple, et goût parfait.
 

Seigneur, que de vêtements superbes se pressaient dans la garde-robe du mec ! Impressionnant. C’était comme si Gatsby le Magnifique avait jailli des pages de son roman pour passer dans la V° Avenue et en ramener des rayons entiers de vêtements haute couture.
 

Vhif n’était jamais comme ça. Il portait des tee-shirts Hanes, des pantalons de treillis ou du cuir ; il arborait toujours le même blouson de motards – celui qu’il s’était acheté juste après sa transition. Pour lui, pas de Ferragamo[bookmark: filepos69017][12] ni de Bally[bookmark: filepos69205][13], non, il portait des New Rock[bookmark: filepos69411][14] avec des semelles aussi épaisses que les pneus d’un camion. Quant à ses cheveux ? Les jours de chance, il les brossait. Et comme eau de toilette, il ne portait que l’odeur de la poudre et du sexe.
 

Bordel, depuis toutes les années que Blay le connaissait – c’est-à-dire quasiment depuis sa naissance – jamais Vhif n’avait porté un costume.
 

On pouvait se demander si le mec était au courant qu’un mâle pouvait acheter un smoking, pas seulement le louer.
 

Si Saxton était l’image parfaite d’un aristocrate, Vhif avait tout d’un voyou, d’un malandrin, d’un…
 

—   Tiens, mets tes cendres là-dedans.
 

Avec un sursaut, Blay releva la tête. Nu et parfaitement coiffé, Saxton embaumait Cool Water[bookmark: filepos70857][15] – et il lui tendait le lourd cendrier de Baccarat[bookmark: filepos71094][16], son récent cadeau pour la fête du solstice d’été. Lui aussi datait des années 40, il pesait plus lourd qu’une balle de bowling.
 

Blay s’exécuta, prenant le cendrier à plat dans sa paume.
 

—   Tu vas travailler ? 
 

Comme si ce n’était pas évident ?
 

—   Absolument.
 

En pivotant sur ses talons, Saxton exhiba son cul superbe et se dirigea jusqu’à la penderie. En principe, le mec résidait dans l’une des chambres d’amis libres, un peu plus loin dans le couloir, mais au fil du temps, ses vêtements avaient peu à peu émigré ici.
 

Il ne se souciait pas de l’odeur des cigarettes. Parfois, il en prenait également une, surtout après un échange particulièrement… tonique, pour ainsi dire.
 

—   Alors, comment ça se passe ? Demanda Blay tout en soufflant un nuage de fumée. Je parle de ta mission secrète.
 

—   Plutôt bien. J’ai presque fini.
 

—   Cela signifie-t-il que tu vas enfin m’expliquer de quoi il s’agit ?
 

—   Tu le découvriras bien assez tôt.
 

En entendant claquer une chemise à l’intérieur du dressing, Blay fit tourner sa cigarette pour en examiner le bout incandescent. Saxton travaillait depuis l’automne sur un dossier ultrasecret que lui avait confié le roi. Même sur l’oreiller, les deux mâles n’en avaient jamais discuté. L’une des raisons d’une telle discrétion était que Kolher avait désigné Saxton comme son avocat particulier, le mâle était aussi secret que la salle des coffres d’une banque.
 

Vhif, d’un autre côté, n’avait jamais été capable de garder le moindre secret. Qu’il s’agisse de fête surprise, de commérages ou de détail embarrassant et privé – par exemple, se trouver à coucher avec une pute de bas étage dans un…
 

—   Blay ?
 

—   Pardon, que disais-tu ?
 

Saxton émergea de la penderie habillé de pied en cape, son costume trois-pièces en tweed provenait de chez Ralph Lauren[bookmark: filepos74878][17].
 

—   Je disais juste que je te reverrai au Dernier Repas.
 

—   Oh. Serait-il déjà si tard ?
 

—   Oui.
 

Apparemment, ils avaient baisé toute la journée et sauté le premier des repas que tous les membres de la maisonnée prenaient en commun. Ce n’était pas la première fois, à dire vrai, c’était même…
 

Bon Dieu ! Il ne pouvait même pas évoquer les évènements de la semaine précédente. Comment – même mentalement – pourrait-il mettre des mots sur ce qu’il ressentait au sujet de ce qui se passait devant ses yeux ? Il n’avait jamais prévu devoir s’en inquiéter.
 

Dire qu’il avait cru que le rejet de Vhif était le pire qu’il puisse endurer…
 

Mais voir le mec avoir un jeune avec une femelle…
 

Youyou ! Il était censé répondre à son amant, pas vrai ?
 

—   Oui, bien sûr, je te retrouverai en bas.
 

Après une brève hésitation, Saxton approcha et lui déposa un baiser sur les lèvres.
 

—   Tu n’es pas de patrouille cette nuit ?
 

Blay secoua la tête, en prenant soin d’écarter sa cigarette pour ne pas brûler les superbes vêtements que portait le mâle.
 

—   Je pensais en profiter pour lire New Yorker[bookmark: filepos77706][18]. Peut-être aurais-je même le temps de commencer From the Terrace[bookmark: filepos77961][19].
 

Saxton eut un sourire, il appréciait manifestement son choix de lecture.
 

—   Je t’envie beaucoup. Quand j’aurai terminé, je prendrai un peu de temps pour me détendre.
 

—   Peut-être pourrions-nous aller quelque part ?
 

—   Pourquoi pas ?
 

Il y eut une crispation sur le beau visage, une expression triste qui s’effaça très vite. Parce que Saxton savait bien qu’ils n’iraient nulle part – jamais.
 

Et là, il n’indiquait pas seulement que son futur ne comportait aucune semaine « tout compris » dans un quatre étoiles Sandals[bookmark: filepos79400][20].
 

—   Porte-toi bien, déclara Saxton.
 

Du revers des doigts, il effleura l’ajout de Blay, qui pencha la tête, pour mieux s’offrir à cette caresse.
 

—   Toi aussi.
 

Peu après, la porte s’ouvrit et se referma… Blay se retrouva seul. Assis sur son lit en désordre, dans un silence qui semblait l’écraser de toutes parts, il fuma sa cigarette jusqu’au filtre, l’écrasa rageusement dans le cendrier, et en alluma une autre.
 

Il ferma les yeux et tenta de se souvenir des gémissements que poussait en jouissant – ou de la façon dont le mâle arquait le dos – ou de la sensation de sa peau nue contre la sienne.
 

Il ne le put pas.
 

Et c’était bien la racine même de son problème, pas vrai ?
 

***
 

—   Attends un peu, laisse-moi mettre les choses au clair ? Grommela V au téléphone d’une voix nonchalante. Tu as paumé ton Hummer ?
 

Vhif n’avait qu’une envie, c’est de se foutre la tête à travers la baie vitrée.
 

—   Ouais, exactement. S’il te plaît, est-ce que tu pourrais…
 

—   Comment as-tu pu paumer un véhicule de près de quatre cents kilos ?
 

—   Ce n’est pas important…
 

—   En fait, je crois que si – surtout si tu tiens à ce que je fasse un repérage GPS pour te dire où récupérer ce foutu engin… Et c’est bien pour ça que tu m’appelles, pas vrai ? Je pense qu’une confession avec tous les détails croustillants est bonne pour l’âme…
 

Vhif s’accrocha vraiment très fermement à son téléphone.
 

—   Jalaissélesclefsdessus.
 

—   Pardon ? Je n’ai strictement rien compris à ton charabia.
 

Foutaise.
 

—   J’ai laissé les clés dessus.
 

—   Gamin, c’est vraiment très con de ta part.
 

Non, sans blague ? bordel !
 

—   Est-ce que tu pourrais m’aider… 
 

—   Je viens juste de t’envoyer les coordonnées. Au fait, un truc… quand tu auras récupéré ton véhicule ?
 

—   Ouais ?
 

—   Vérifie si ton voleur a pris le temps de positionner le siège avant… histoire d’être plus à l’aise pour conduire. Vu que tu lui as laissé les clés, je ne vois pas pourquoi il aurait été pressé.
 

Le ricanement moqueur de Viszs donna à Vhif la sensation qu’on lui écrasait les couilles. Très fort – avec un parechoc par exemple…
 

—   Ecoute, il faut que j’y aille. Et puis, j’ai besoin de mes deux mains pour me tenir les côtes tellement ton humour est hilarant. A plus.
 

Quand la ligne fut coupée, Vhif dut lutter contre son désir violent de piétiner son téléphone. Il résista.
 

Ouais, parce qu’en réfléchissant, massacrer ce truc-là n’allait pas vraiment l’aider à réparer les dégâts. Il se connecta donc à son compte Hotmail en se demandant combien de temps il allait se faire méchamment charrier au manoir. Il trouva alors le contact GPS de sa putain de bagnole. 
 

Il tendit son téléphone pour que John puisse voir.
 

—   Elle file vers l’Ouest. On y va.
 

En se dématérialisant, Vhif fut vaguement conscient que sa rage épouvantable était disproportionnée par rapport à la nature de l’offense. Tandis que ces molécules se dispersaient, il était comme une mèche allumée connectée à un bâton de dynamite – et ceci n’avait rien à voir avec le fait qu’il ait été très con, qu’on lui ait piqué sa voiture, ou qu’il vienne de passer pour le roi des abrutis auprès du mâle qu’il respectait le plus à la confrérie.
 

Non, c’était juste le pompon – il avait bien trop de merdes à encaisser.
 

Il reprit forme sur une route départementale où, une fois encore, il vérifia son téléphone, puis il attendit que John le rejoigne. Quand le guerrier apparut, Vhif fit le point et tous les deux se projetèrent plus loin à l’Ouest… se rapprochant, ciblant peu à peu la direction… jusqu’à ce que Vhif se matérialise sur un périmètre d’asphalte couvert de verglas, exactement où se trouvait son sacré Hummer.
 

Qui était à environ100 mètres devant lui.
 

Malgré la neige, le foutu salopard derrière le volant roulait à 100 à l’heure et fonçait dans un tournant. Qu’est-ce que…
 

Bon, le traité de con était peut-être malvenu, après tout c’était l’hôpital qui se moquait de la charité, vu la façon dont la nuit évoluait pour Vhif.
 

—   Laisse-moi tirer dans les roues, indiqua John par signes.
 

Apparemment, le mec avait deviné que mettre actuellement un revolver dans les mains de Vhif ne serait une très bonne idée.
 

Mais avant que John puisse sortir et pointer son 40.mm, Vhif se dématérialisa… et reprit forme sur le capot du 4x4.
 

Il atterrit la tronche sur le pare-brise, le cul en l’air, et reçut la claque de la vitesse – ce qui le transforma en un énorme insecte étalé sur la vitre. Et alors, ce fut un cas de « coucou, qui est là ? » Grâce à l’éclairage du tableau de bord, il vit un air horrifié apparaître sur le visage des deux mecs assis sur le siège avant… et là, sa brillante idée devint la couillonnade numéro deux de la soirée.
 

Parce qu’au lieu de freiner, le chauffeur mit un coup de volant comme s’il cherchait à éviter ce qui avait déjà atterri sur son capot du Hummer. La manœuvre éjecta Vhif comme s’il ne pesait rien, son corps s’envola dans l’espace tandis que lui cherchait à garder les yeux sur sa voiture.
 

Et là, il eut de la chance.
 

Le Hummer avait été bien construit, mais l’aérodynamique et le freinage d’urgence n’étaient pas ses points forts, aussi les lois de la physique intervinrent et se ruèrent sur cette énorme masse métallique pour appliquer leurs règles de merde. Dans le processus, malgré la couverture de neige, le métal rencontra l’asphalte… un hurlement de soprano trop aigu perça la nuit…
 

Avec un fracas de fin du monde le Hummer s’écrasa contre un objet solide – de la taille d’une maison, et tout à coup, le boucan s’interrompit net. Vhif ne prêta pas beaucoup d’attention à l’accident, parce qu’il avait lui aussi violemment atterri sur la route. Il ressenti un choc à l’épaule et la hanche, et son corps joua sa propre version d’un ballot dérapant sur l’asphalte enneigé.
 

Crac !
 

Sa glissade fut interrompue assez rapidement quand quelque chose de dur lui fracassa la tête.
 

S’ensuivit un remarquable spectacle son et lumière, comme si quelqu’un venait d’allumer un feu d’artifice juste devant ses yeux. C’était l’heure de Titi[bookmark: filepos91276][21], avec des petites étoiles qui scintillaient partout… tandis que la douleur se réveillait en différents endroits de son corps.
 

S’appuyant contre ce qui se trouvait à côté de lui – c’était quoi au juste ? le sol, un arbre, ou ce gros balourd de père Noël dans son petit costume rouge ? – Vhif se fit rouler sur le dos. Quand il s’étala, le froid le pénétra jusqu’à la moelle ; sa tête s’éclaircissant un peu, il commença à réfléchir.
 

Il eut l’intention de se relever, de vérifier ce que devenait le Hummer – et de massacrer les deux enflures qui avaient profité de sa minute blonde. Mais c’était manifestement hors de ses capacités : son cerveau avait été éjecté du poste de commande, son corps, maîtrisant volant et accélérateur, avait la ferme intention de demeurer sur place.
 

Vhif resta donc aussi immobile que possible et respira de petits nuages irréguliers de vapeur. Le temps ralentit peu à peu, puis sembla se déformer. Durant une seconde, Vhif en fut troublé… qu’est-ce qui l’avait foutu dans un état pareil – quasiment comateux ? Était-ce l’accident qu’il venait de provoquer ? 
 

Ou alors… Était-ce la Garde d’Honneur qu’on lui avait envoyé avant les raids ? 
 

Se retrouver ainsi, sur le dos, sur l’asphalte… était-ce un souvenir de son passé ? Ou bien quelque chose qui venait réellement de lui arriver ?
 

La bonne nouvelle, c’était que chercher à déterminer où se trouvait la réalité donnait un exutoire à son cerveau, ce qui l’empêchait de matraquer des ordres afin qu’il se relève. La mauvaise nouvelle, c’était que les souvenirs de cette nuit où sa famille l’avait renié étaient pour Vhif bien pires que toutes les douleurs physiques dont il souffrait.
 

Bordel – tout était encore si clair : le doggen lui apportant les papiers officiels qui réclamait du sang pour le rituel de purification. Lui-même jetant sur son épaule son sac de voyage avant de quitter définitivement la maison. Et cette route qui s’étirait devant lui, si vide, si sombre…
 

Cette route… il le réalisa tout à coup, cette route était la même que celle où il se trouvait ce soir. Où il se trouvait… Peu importe… Quand il avait quitté la maison de ses parents, Vhif avait eu l’intention de marcher vers l’Ouest, parce qu’il avait entendu dire qu’un groupe de rebelles, des parias comme lui, vivaient quelque part. Mais alors, quatre mâles l’avaient intercepté, chacun ayant revêtu une robe noire, le visage caché par un capuchon ; ils l’avaient tabassé à mort – littéralement. Il s’était retrouvé devant la porte de l’Au-delà. Et là, sur le panneau, il avait vu apparaître un futur auquel il ne croyait pas… jusqu’à ce que sa vision se réalise. 
 

Jusqu’à ce qu’elle se réalise… maintenant, avec Layla.
 

Quoi ? Oh… C’était John. John qui lui parlait.
 

Juste devant ses yeux, les mains du mec s’agitaient avec fébrilité – il devait donc parler. Vhif eut l’intention de lui donner une sorte de compte-rendu.
 

—   C’est pour de vrai ? Marmonna-t-il.
 

John parut un moment interloqué.
 

Ça doit être vrai, pensa Vhif, parce que la Garde d’Honneur était venue à lui en été et l’air qu’il inhalait à présent était glacé.
 

—   Ça va ? S’enquit John par signes tout en mimant ses mots.
 

Posant une main dans la neige qui recouvrait le sol, Vhif poussa aussi fort que possible. Quand il ne fit que se soulever de quelques centimètres, il considéra que c’était suffisamment éloquent. 
 

Ensuite… il s’écroula inconscient.
 


 






Chapitre 3
 

L’homme qui se trouvait derrière la porte resserra sa poigne sur son coutelas en entendant le bruit de la coke sniffée dans une cloison nasale déviée.
 

Quel connard ! Quel sinistre connard !
 

La première règle pour devenir un bon dealer, c’était : ne pas consommer. Ceux qui consommaient, c’était les addicts qui vous finançaient. Au pire, les associés qu’on voulait manipuler consommaient. Les putes dont on avait besoin dans les rues consommaient.
 

Mais la direction ne consommait pas. Jamais.
 

Cette règle était d’une logique limpide et fondamentale, quelque chose comme… Disons, si on se trouvait dans un casino de 50 hectares entièrement doré à la feuille, qui emmagasinait assez de nourriture pour nourrir un petit pays, il ne fallait pas s’étonner d’y perdre tout son putain de fric. Parce que franchement, si ingurgiter de la drogue était une idée géniale, pourquoi les gens crevaient-ils en général de leur addiction ? Pourquoi les vies étaient-elles détruites à cause de ça ? Pourquoi les gens se retrouvaient-ils en taule ?
 

Pauvre abruti !
 

Le mec tourna la poignée et poussa la porte. Bien entendu, il n’y avait pas de verrou, aussi il pénétra dans une pièce sordide. L’odeur douceâtre du talc l’aurait écœuré – s’il n’en était pas lui-même imbibé. Il lui fallait bien faire avec.
 

Cette horreur était le seul truc qu’il ne supportait pas au sujet de sa transformation. Tout le reste – force, longévité, liberté – il était à fond pour. Mais bordel, cette puanteur !
 

Il avait beau s’inonder de parfum, et il n’arrivait pas à s’en débarrasser.
 

Et puis, faut dire que ça lui manquait de ne plus baiser.
 

À part ça, la Société des éradiqueurs était son billet gagnant vers le pouvoir.
 

Les reniflements cessèrent quand le directeur leva les yeux du magazine People sur lequel il avait déposé ses lignes de coke. Sous la poudre, un clampin nommé Channing Tatum[bookmark: filepos100486][22] fixait la caméra, tout charme exhibé.
 

—   Hey, qu’est-ce que vous foutez là ?
 

Avec ses yeux vitreux et exorbités qui s’agitaient et cherchaient à se concentrer, on aurait cru que le « patron » venait de faire une pipe à un beignet au sucre glace.
 

—   J’ai quelque chose pour vous.
 

—   Encore ? Bon sang, comment le saviez-vous ? Il ne m’en reste plus que 50 grammes et je…
 

Connors – autrement connu comme C-Rider – se déplaça très vite ; il fit trois pas en avant, projeta le bras et balança son coutelas en un grand cercle fatal qui, en fin de course, atteignit le directeur de la Société des éradiqueurs sur le côté de la tête. La lame d’acier plongea profond, découpant l’os fragile de la tempe et perçant la matière grise en ébullition.
 

Le directeur fit une crise d’épilepsie – peut-être à cause de sa blessure… mais plus probablement parce que ses glandes adrénaline venaient de pomper un million de centimètres cubes de ce merdier détonnant dans son système veineux – où ça ne se mélangeait pas bien avec la cocaïne. Le petit connard bascula de sa chaise en tressautant tout le temps qu’il mit à s’écrouler sur le sol. Le couteau resta avec Connors qui l’arracha du crâne et en examina la lame, désormais marquée de sang noir.
 

Lorsque Connors rencontra le regard choqué de son ex-supérieur, il se sentit franchement ravi de la promotion qu’il venait d’obtenir. C’est l’Omega en personne qui était venu le voir pour lui offrir le poste. Le maître, comme tous les autres éradiqueurs, avait sans doute fini par reconnaitre que ce skateur-punk ne méritait pas de diriger mieux qu’un terrain de jeux. Ouais, bien sûr, le petit con avait été utile pour remplumer les rangs. Mais la quantité ne faisait pas à la qualité ; il ne fallait pas les Armées de Terre, l’Aviation, la Marine et le Corps des Marines pour voir que la Société des éradiqueurs se faisait dépasser par des délinquants juvéniles sans foi ni loi – qui souffraient en plus de TDAH[bookmark: filepos103472][23].
 

Il était difficile de suivre un plan établi avec ce genre de troupes et de dirigeants – à moins de mettre un vrai professionnel pour diriger tout ça.
 

Ce qui expliquait pourquoi l’Omega tenait à faire avancer les choses.
 

—   Qu-qu-qu…
 

—   Tu es viré, connard.
 

La seconde partie de la lettre de démission fut un autre coup de couteau : celui-là plongea la lame au centre de la poitrine, là où s’était trouvé le cœur. Il y eut un « pop » et un peu de fumée, puis la rétrogradation fut totale.
 

Désormais, c’était Connors le chef suprême.
 

Cette idée le fit sourire un moment – jusqu’à ce qu’il examine les yeux la pièce qui l’entourait. Pour une raison étrange, il pensa à cette pub de Febreeze[bookmark: filepos105167][24], celle où en tombant dans un endroit merdique, ils activaient leurs aérosols comme des fanatiques, puis prenaient comme témoins de « véritables personnes et non des acteurs » en les amenant sur les lieux afin de renifler l’atmosphère.
 

Bordel, à part les restes de nourriture – qui n’existaient pas ici, parce que les égorgeurs n’avaient pas besoin de manger – tout le reste correspondait : la moisissure au plafond, les meubles minables, l’évier qui goûtait… il y avait surtout le merdier provenant de trop nombreuses addictions : seringues, cuillères… même une bouteille de deux litres de Sprite qui formait dans un coin un labo à méth de fortune. 
 

Ce n’était pas le quartier général du pouvoir, ce n’était qu’un misérable taudis de drogués.
 

Connors fit quelques pas et récupéra le téléphone portable du petit con. Il avait un écran fendu et des tâches gluantes à l’arrière. En plus, l’appareil n’était même pas protégé d’un mot de passe. Quand il examina les derniers messages, il ne trouva que le baratin servile d’innombrables lèche-culs et plusieurs SMS de félicitations concernant la cérémonie d’intronisation qui devait avoir lieu ce soir.
 

Et le directeur n’était même pas au courant. N’était-ce pas ses prérogatives ?
 

Pourtant Connors n’avait pas l’intention de prendre des sanctions. Ces misérables petits fayots ne cherchaient qu’à rester en vie, ils étaient prêts à sucer n’importe quelle queue pour avoir le droit de respirer. Il s’attendait à bientôt les voir à lui cirer les pompes. D’ailleurs, il y tenait. Les espions avaient leur rôle à tenir dans un grand projet d’ensemble.
 

Bordel, il avait du boulot sur la planche.
 

D’après ce qu’il avait compris durant son propre temps de flagornerie – heureusement, très court – la Société des éradiqueurs avec quelques avoirs : armes, munitions, propriétés. Mais pas d’argent, parce que tout le butin acquis au cours de vols minables s’était envolé dans le nez ou dans les bras du petit con. 
 

Il n’y avait pas de registre général des recrues, pas d’organisation des troupes, pas d’entraînement.
 

Il fallait remettre les choses en place, et rapidement.
 

Quand un courant d’air glacial traversa la pièce, Connors se retourna. L’Omega venait d’apparaître de nulle part, ses voiles blancs maléfiques ayant un léger éclat. L’ombre noire en dessous semblait une illusion d’optique.
 

Connors ressentit une violente répulsion ; il réalisa qu’il lui faudrait aussi s’habituer à « ça ». L’Omega prenait un grand plaisir avec ses directeurs, il avait avec eux une relation spéciale – peut-être ceci expliquait-il qu’aucun d’eux ne dure très longtemps. D’après ce qu’on en disait.
 

Il est vrai que vu ce qu’il récoltait… 
 

Connors indiqua du menton la tâche noircie sur le plancher.
 

—   Je m’en suis occupé, déclara-t-il.
 

—   Je sais, répondit l’Omega.
 

Sa voix étrangement déformée vibra dans l’air fétide et glacé.
 

Dehors, une bourrasque de vent souffla contre les fenêtres. A travers une fissure de l’une d’entre elles, quelques flocons s’infiltrèrent à l’intérieur. Ils tombèrent sur le sol en tourbillons. À cause de la présence du maître, la température ambiante était suffisamment froide pour qu’ils ne fondent pas.
 

—   Il est revenu à la maison.
 

L’Omega avança comme un courant d’air, il n’y avait aucune évidence que des jambes fonctionnaient sous ses voiles.
 

—   J’en suis très heureux, dit-il encore.
 

Connors ordonna à ses pieds de ne pas bouger. Il ne pouvait pas s’échapper ; il ne pouvait pas s’enfuir. Il lui fallait endurer tout ce qui allait suivre.
 

Au moins, il s’y était préparé.
 

—   J’ai quelques nouvelles recrues pour vous, déclara-t-il.
 

L’Omega s’arrêta net.
 

—   Vraiment ?
 

—   Ce sera mon tribut, en quelque sorte.
 

Plus exactement, c’était une façon de déterminer la fin de son supplice. Il faudrait bientôt qu’il s’en aille. Il avait délibérément planifié les deux événements suffisamment proches l’un de l’autre. Après tout, si l’Omega aimait bien ses petits jeux, il adorait la Société – et plus encore son objectif d’exterminer les vampires.
 

—   Vous me plaisez infiniment, chuchota l’Omega en s’approchant de lui. Je suis certain que nous nous entendrons extrêmement bien… Mr C
 

.
 






Chapitre 4
 

L’Élue Layla avait passé toute son existence dans un corps qui ne connaissait aucune contrainte d’ordre physique. Née dans le sanctuaire de la Vierge Scribe, élevée dans la sérénité éthérée de l’Autre Côté, elle n’avait jamais connu la faim, la fièvre, la moindre douleur. Pas plus la chaleur ou le froid que les meurtrissures, les bosses ou les crampes. Comme tout ce qui existait dans l’espace clos et sacré de la Mère de la Race, son corps avait été un spécimen parfait capable de fonctionner au niveau optimum…
 

—   Oh Seigneur !
 

En étouffant un cri, elle jaillit de son lit et se précipita dans la salle de bains.
 

Ses pieds nus dérapèrent sur le marbre tandis qu’elle se jetait à genoux, soulevait le couvercle des toilettes et se penchait, le visage dans la cuvette qui lui paraissait être un gouffre abyssal.
 

—   Vas-y… allez… 
 

Elle hoqueta tandis que lui remontaient du corps les vagues d’une nausée si violente que ses orteils se recroquevillèrent pour mieux s’accrocher au carrelage.
 

—   Par pitié… Pour l’amour de la Vierge Scribe.
 

Si elle pouvait vider le contenu de son estomac, sans doute la torture se calmerait-elle…
 

Elle plaça son index et son majeur dans sa gorge et les enfonça aussi loin, si fort qu’elle s’étouffa, mais sans nul autre effet. Il n’y eut aucune coordination de son diaphragme, aucun soulagement du malaise nauséeux qui lui tordait l’estomac et l’empêchait de digérer… non pas qu’elle ait réellement à la faire d’ailleurs… depuis combien de temps n’avait rien ingurgité ? Des jours.
 

Peut-être était-ce là son problème.
 

Glissant un bras autour de ses hanches, elle posa son front trempé de sueur sur le rebord lisse et glacé des toilettes, et tenta de respirer le plus doucement possible – parce que la sensation de l’air lui glissant dans la gorge rendait sa nausée pire encore… et ses spasmes inutiles plus douloureux.
 

À peine quelques jours plus tôt, au cours de son appel, son corps avait pris les commandes, avec de si fortes exigences sexuelles que toutes les autres sensations s’en étaient trouvées anéanties. Cette frénésie était rapidement passée, cependant, ainsi que les diverses douleurs et courbatures résultant d’un exercice physique intense durant ce rut primaire. Sa peau et ses os étaient repassés sur le siège arrière, laissant à nouveau son cerveau à l’avant.
 

Voilà qu’une fois de plus, l’équilibre était menacé.
 

Elle abandonna sa vaine tentative et se redressa avec prudence, pour poser les épaules contre le mur de marbre dont le froid fut une bénédiction.
 

Elle se sentait tellement malade qu’une seule explication lui venait à l’esprit : elle allait perdre son fœtus. Elle n’avait jamais connu personne traversant une telle épreuve au Sanctuaire – était-ce normal ici, dans le monde réel ?
 

Elle ferma les yeux et souhaita pouvoir en parler à quelqu’un, mais très peu d’êtres connaissaient sa situation actuelle. Pour le moment, elle avait besoin d’en garder le secret. La plupart ignoraient tout de cet appel qu’elle avait subi et des services qu’elle avait réclamés – et obtenu – d’un mâle. Juste avant elle, Autumn avait également vécu sa période fertile, aussi, par prudence, la Confrérie s’était-elle éparpillée aussi loin que possible. Aucun mâle ne tenait à recevoir de plein fouet une telle émission d’hormones capables de déchaîner chez un vampire, et tout particulièrement un guerrier, les réactions les plus violentes. Maintenant, suite à son expérience, Layla comprenait le bon sens de leurs précautions. Quand les mâles étaient rentrés au manoir, elle avait terminé son appel. Quant à ce qu’il restait de tension sexuelle dans l’atmosphère ? Tout le monde l’avait attribué à Autumn, qui elle aussi se remettait de la tourmente.
 

Au manoir, Layla bénéficiait de deux pièces, en toute intimité. Ce qui ne durerait pas si sa grossesse persistait, elle le savait. Déjà, son état serait bientôt ressenti par les autres résidents, surtout les mâles, particulièrement sensibles à ce genre de choses.
 

Ensuite, très vite, son tour de taille épaissirait. Cela se verrait.
 

Sauf que… si elle se sentait aussi mal, comment le jeune pourrait-il survivre ? Elle eut une vague lourdeur dans le bas-ventre, comme si un étau invisible lui comprimait le pelvis. Elle tenta de penser à autre chose qu’à cet inconfort physique.
 

Des yeux couleur de nuit lui vinrent à l’esprit.
 

Des yeux pénétrants ; des yeux qui l’avaient dévisagée dans un visage ensanglanté et tordu… et pourtant si beau malgré sa laideur.
 

Très bien, ceci n’était pas une saine diversion.
 

Xcor, le chef de la Bande des Bâtards. Un traître au roi. Un mâle pourchassé, un ennemi de la Confrérie et de tous les fidèles vampires qui respectaient la loi de la race. Un guerrier féroce né d’une aristocrate – qui l’avait rejeté à cause de son visage – et d’un géniteur inconnu n’ayant jamais réclamé sa paternité. Un fardeau renié par sa famille, abandonné dans un orphelinat jusqu’à ce qu’il échoue dans le camp d’entraînement du Saighneur, au Vieux Pays. Un combattant sans pitié entraîné de ce fait à devenir le plus dangereux possible. Une fois devenu adulte, il s’était avéré être un tueur capable de se conquérir un territoire avec un groupe de soldats d’élite ayant d’abord obéi aux ordres du Saighneur lui-même, puis, à ceux de Xcor – et de nul autre.
 

Après cela, il n’y avait plus de récentes informations dans la bibliothèque du Sanctuaire, parce qu’aucune Élue désormais ne se chargeait plus des mises à jour. Cependant, Layla était capable de remplir elle-même les blancs : la Confrérie pensait Xcor responsable de la tentative d’assassinat menée contre Kolher, à l’automne passé. Elle avait également entendu parler de diverses des insurrections parmi la Glymera : certains de ses membres s’étaient ralliés à Xcor.
 

Xcor. Un traître. Un mâle brutal et sans conscience, sans loyauté, sans aucun principe, sauf celui de satisfaire sa soif de sang et de pouvoir.
 

Et pourtant, quand elle avait regardé ses yeux, quand elle s’était trouvée en sa présence, quand elle avait offert, en toute bonne foi, sa veine à cet ennemi dont elle ignorait tout… elle avait ressenti pour la première fois de sa vie ce que c’était d’être une femelle à part entière.
 

Parce qu’en la regardant, le guerrier n’avait fait montre d’aucune agression. Bien au contraire…
 

—   Cela suffit ! S’écria-t-elle à haute voix. Cesse immédiatement.
 

Comme si elle était un jeune fouillant dans le placard ou commettant une sottise quelconque.
 

Elle fit l’effort de se remettre debout, resserra sa robe autour d’elle, et décida de quitter sa chambre pour descendre jusqu’au rez-de-chaussée, jusqu’à la cuisine. Elle avait besoin aussi bien d’un changement de décor que de nourriture – ne serait-ce que pour donner à son estomac quelque chose de consistant à vomir.
 

En quittant la pièce, elle ne vérifia pas dans le miroir l’état de ses cheveux ou de son visage. Elle ne se soucia pas de la façon dont retombaient les plis de sa robe. Elle ne perdit pas un moment à s’inquiéter d’assortir des sandales à sa tenue.
 

Elle avait gâché tant de temps, toute sa vie, en ces minutieux détails concernant son apparence.
 

Elle aurait bien mieux fait d’étudier et de s’entraîner en vue d’une vocation quelconque. Mais ce n’était pas permis au sanctuaire – cela ne faisait pas partie des tâches qu’une Élue se voyait autorisée à accomplir.
 

Quand elle franchit le seuil de sa chambre pour passer dans le couloir, elle inspira profondément, redressa les épaules, et se mit à marcher en direction du bureau du roi…
 

Non loin devant elle, Blaylock, fils de Rocke, jaillit du couloir au statut, le front crispé, les sourcils baissés, le corps entièrement vêtu de cuir, depuis ses larges épaules jusqu’aux semelles de ses immenses bottes. Tout en avançant, il vérifiait une par une les armes dont il était bardé, sortant certaines de leurs holsters avant de les remettre en place en serrant les lanières.
 

Layla se figea net.
 

Quand le mâle finit par lever les yeux et qu’il l’aperçut, il eut la même réaction ; son regard devint distant.
 

Avec ses cheveux d’un roux profond et ses admirables yeux d’un bleu très pur, c’était un aristocrate de sang pur. C’était aussi un soldat de la Confrérie, mais il n’avait rien d’un rustre. Bien que le mâle passe ses nuits dehors à combattre, une fois de retour au manoir, il redevenait un gentlemâle affable, intelligent, bien élevé et cultivé.
 

Aussi, Layla ne fut pas surprise de voir que, malgré sa hâte manifeste, il la saluait avec courtoisie en s’inclinant depuis la taille, avant de reprendre sa course vers le grand escalier.
 

En le regardant descendre vers le grand hall, elle évoqua la voix de Vhif : « j’aime déjà quelqu’un d’autre… »
 

Layla se laissa aller à sa nouvelle habitude : elle marmonna un juron entre ses dents. C’était triste, mais entre les deux soldats, les choses ne se passaient pas bien ; et sa grossesse n’arrangeait rien.
 

Mais le sort en était jeté.
 

Et maintenant, il leur faudrait bien à tous en supporter les conséquences.
 

***
 

Alors que Blay commençait à descendre l’escalier, il eut la sensation d’être poursuivi, ce qui était grotesque. Il n’y avait derrière lui aucune menace portant un masque de Jason[bookmark: filepos127501][25], aucun malade mental portant un immonde sweater de Noël, avec des lames au bout des doigts[bookmark: filepos127768][26], aucun clown tueur[bookmark: filepos127963][27]…
 

Juste une Élue probablement enceinte qui venait de passer au moins douze heures à baiser son ex-meilleur ami.
 

Aucun problème.
 

Du moins, il ne devrait pas y avoir de problème. L’ennui, c’était que chaque fois que Blay voyait cette femelle, il avait la sensation de recevoir un coup aux tripes. Une fois encore, c’était débile. Elle n’avait rien fait de mal. Vhif non plus.
 

D’un autre côté, bon sang… si elle était enceinte…
 

Blay repoussa fermement ses pensées si joyeuses à l’arrière de son crâne tandis qu’il traversait le grand hall au pas de course. Il n’avait pas le temps de psycho-déconner, même si ça ne se passait que dans sa tête. Si Viszs lui téléphonait, une nuit de congé, avec l’ordre de ramener son cul dans les cinq minutes et de s’armer de pieds en cape, ce n’était pas parce que tout allait bien.
 

Durant ce bref appel, V n’avait fourni aucun détail – pas plus que Blay n’avait posé de question. Il avait juste pris le temps d’envoyer un SMS à Saxton avant d’enfiler ses cuirs et ses armes, prêt à tout affronter.
 

D’un côté, c’était mieux pour lui. Lire dans sa chambre s’était avéré une torture. Bien sûr, il ne voulait pas qu’un des autres ait des ennuis, mais il n’était pas contre un peu d’activité. En émergeant du sas il…
 

Tomba sur la camionnette pick-up de la Confrérie, celle qui avait une plate-forme à l’arrière et tout un attirail de remorquage.
 

Tuné pour ressembler à ceux des humains, le véhicule était délibérément peint avec un logo AAA[bookmark: filepos130619][28] en rouge, avec une dénomination sociale fantaisiste de « Dépannage Murphy ». Le numéro de téléphone était faux, tout comme la publicité : « Nous Sommes Toujours Là Pour Vous. »
 

Foutaises. À moins, bien entendu, que le « vous » soit l’un des membres de la Confrérie.
 

Quand Blay bondit sur le siège passager, il trouva Tohr et non V derrière le volant.
 

—   Viszs ne vient pas ?
 

—   Non, gamin, juste toi et moi. V travaille toujours sur les tests balistiques de cette balle.
 

Le Frère écrasa l’accélérateur, le moteur diesel rugit comme une bête sauvage, les phares firent un grand arc de cercle éclairant la fontaine de la cour et l’alignement des voitures garées côte à côte, jante contre jante.
 

Alors que Blay vérifiait les véhicules, il découvrit très vite celui qui manquait. Au même moment, Tohr annonça :
 

—   C’est Vhif et John.
 

Une brève seconde, Blay ferma les yeux.
 

—   Où sont-ils… ?
 

—   Du calme, mon garçon. Tu connais les règles. Pas question que l’un d’entre nous sorte seul, aussi je veux que tu gardes le cul vissé dans ce siège. Je refuse de violer un putain de protocole que j’ai moi-même établi.
 

Blay balança le poing dans sa portière, assez fort pour que la douleur lui calme un tantinet l’esprit. C’était à cause de cette foutue Bande de Bâtards – qui n’arrêtait pas de les faire chier ! Le fait que cette règle ait une certaine logique l’énervait encore plus. Xcor et ses petits copains s’étaient avérés rusés, agressifs et sans la moindre moralité – pas exactement le genre d’ennemis qu’on avait envie de rencontrer tout seul.
 

Mais quand même.
 

Quand Blay sortit son téléphone, il avait l’intention d’adresser un SMS à John, mais il se ravisa. Il ne voulait pas distraire le mec en essayant d’obtenir des détails.
 

—   Il n’y a personne qu’on puisse leur envoyer rapidement ?
 

—   V leur a téléphoné à tous. Il y a de sacrés combats au centre-ville, aussi aucun des autres n’est disponible.
 

—   Bon Dieu !
 

—   je vais rouler aussi vite que possible, mon garçon.
 

Pour ne pas paraître impoli, Blay eut un signe de tête.
 

—   Où sont-ils au juste ? C’est loin ?
 

—   À quinze ou vingt minutes de route. Au-delà des derniers faubourgs.
 

Merde.
 

Il regarda par la fenêtre, la neige tombait toujours ; si John avait envoyé un message, se dit-il en lui-même, c’est que les deux mâles étaient encore en vie. Bordel, John avait demandé une dépanneuse, pas une ambulance. Après tout, il pouvait s’agir d’un pneu crevé ou d’un pare-brise éclaté. Pas besoin de devenir hystérique, ça ne raccourcirait pas la distance, ça n’arrangerait pas la situation – et même s’il y avait eu un drame, ça ne changerait rien aux conséquences – éventuelles…
 

—   Désolé d’être aussi chiant, marmonna Blay.
 

Le Frère accélérait déjà sur l’autoroute.
 

—   Tu n’as pas besoin de t’excuser alors que tu t’inquiètes pour tes copains.
 

Ouaip, Tohr était vraiment un mec sympa.
 

À cette heure tardive, la nuit étant bien avancée, la circulation était rare sur l’Autoroute du Nord, juste un ou deux camions-remorques et quelques chauffards surexcités qui fonçaient comme des démons surgis des enfers. La dépanneuse n’y resta pas longtemps : quinze km plus loin, Tohr prit la sortie la plus au nord du centre-ville de Caldwell, dans une zone classe où se bâtissaient plus de manoirs que de simples baraques – quartier Mercedes et non Mazda.
 

—   Qu’est-ce qu’ils foutaient par là ? Demanda Blay.
 

—   Des recherches concernant divers rapports.
 

—   Au sujet des éradiqueurs ?
 

—   Ouais.
 

Blay secoua la tête tandis qu’ils longeaient des murs de pierre aussi hauts et épais qu’une rangée de linebackers, des grilles en fer forgé délicatement ouvragé fermées contre toute intrusion.
 

Tout à coup, il prit une profonde inspiration et se détendit. Les aristocrates qui revenaient en ville mouraient de peur, ils ne cessaient de prétendre avoir vu des éradiqueurs en pleine activité tout autour de chez eux – ce qui ne signifiait en rien que les égorgeurs étaient réellement prêts à leur sauter dessus, cachés derrière les statues du jardin ou dissimulés au sous-sol.
 

Il ne s’agissait pas d’un danger mortel, juste d’une panne.
 

Blay se frotta le visage et appuya très fort sur son bouton interne pour arrêter son attaque de panique.
 

Du moins, jusqu’à ce qu’il arrive tombe sur l’accident en émergeant du quartier rupin.
 

Juste après un tournant, ils virent dans le fossé des feux arrière rouges et lumineux ; la voiture avait quitté la route et fait un tonneau.
 

Merde, c’était bien pire qu’un problème mécanique.
 

Blay jaillit de la camionnette avant même que Tohr n’ait eu le temps de se garer, il se dématérialisa directement près du Hummer.
 

—   Oh Seigneur, non, gémit-il en voyant deux traces d’impact sur le pare-brise avant.
 

Manifestement, ça provenait de deux crânes s’étant fracassés contre la vitre.
 

Dérapant dans la neige, il avança jusqu’à la portière côté conducteur, la puanteur douceâtre du gaz lui brûla les narines, la fumée émanant du capot le fit cligner des yeux…
 

Un sifflement aigu traversa la nuit, sur sa gauche. La tête de Blay pivota d’un geste brusque, tandis que ses yeux fouillaient le paysage enneigé… Il trouva deux silhouettes accroupies, à quelques mètres de lui, au pied d’un tronc presque aussi énorme que celui contre lequel s’était écrasé le Hummer.
 

Piétinant les congères, Blay se précipita et atterrit sur les genoux. Vhif était étalé sur le dos, ses longs membres écartelés et inertes, le torse soutenu par les cuisses de John.
 

Le mâle le regardait, ses yeux dépareillés étaient fixes, vitreux.
 

—   Il est paralysé ? S’enquit Blay en regardant John.
 

—   À mon avis, je ne crois pas, répondit Vhif d’un ton sec.
 

—   Je crois qu’il a une commotion cérébrale, indiqua John par signes.
 

—   Je n’ai pas…
 

—   Il a été éjecté du capot de la voiture, il s’est éclaté la tête sur cet arbre…
 

—   Pas du tout, je l’ai à peine effleuré.
 

—   Depuis lors, je l’empêche de se relever.
 

—   Ce qui commence à me gonfler, d’ailleurs…
 

—   Alors, les garçons, qu’est-ce qui se passe ? Il y a des blessés ?
 

Quand Tohr s’accroupit à côté d’eux, ses bottes crissèrent sur la neige gelée.
 

Vhif se libéra de John et se redressa d’un bond, à la verticale.
 

—   Non… Nous allons tous les deux parfaitement…
 

Au même moment, il perdit l’équilibre, son corps vacillant tellement que Tohr dut le rattraper.
 

—   Va nous attendre dans la camionnette, déclara le Frère d’un ton sinistre.
 

—   Va te faire foutre…
 

Tohr empoigna le mec et le rapprocha de lui. Une fois face à face, il gronda :
 

—   Excuse-moi, mon garçon ? Que viens-tu de me dire ? Bien entendu, je n’ose croire que tu aies pu me balancer un mot grossier. Qu’en penses-tu ?
 

D’accord. Parfait. Blay savait d’expérience que quasiment rien ni personne sur terre n’était capable d’obliger Vhif à ravaler ses conneries. Ceci dit, le mec respectait le Frère – parfaitement apte à terminer le boulot que le sapin avait entamé. Aussi, ce fut de toute évidence l’une des occasions où Vhif réfléchit.
 

Le mec étudia ce qui restait de son 4x4 fracassé.
 

—   Désolé. La nuit a été difficile. De plus, j’ai eu comme qui dirait un blanc durant une seconde. Mais maintenant, ça va.
 

Et, fidèle à lui-même, cet enfoiré de Vhif se libéra d’un geste sec et s’éloigna en direction du tas de ferraille fumant qui avait été, jusqu’à récemment, un véhicule opérationnel. Par un immense effort de volonté, le mec réussit à marcher malgré ce qu’il endurait de ses blessures.
 

Il laissa tous les autres derrière lui sans leur adresser un regard.
 

En se relevant, Blay dut se forcer pour se concentrer sur John.
 

—   Que s’est-il passé ? 
 

Il remercia le ciel pour le langage des sourds-muets, ça lui donnait quelque chose à regarder. Fort heureusement, John prit tout son temps pour bien leur expliquer la situation en détail. Quand il eut terminé son rapport, Blay resta figé à un moment à regarder son ami. C’était incroyable, mais personne ne pouvait inventer une histoire aussi déconnante.
 

Surtout concernant un copain qu’on aimait bien.
 

Tohr éclata de rire.
 

—   Un hyslope ? En clair, tu dis qu’il a provoqué un hyslope ?
 

—   C’est quoi au juste ? Intervint Blay. Je n’en ai jamais entendu parler.
 

Tohr haussa les épaules et se tourna pour suivre les déambulations de Vhif dans la neige. Il agita le bras pour indiquer l’épave du Hummer.
 

—   Voilà, c’est exactement la définition d’un hyslope – ce que ton mec a déclenché en laissant ses clés sur le contact.
 

Il n’est pas mon mec, pensa Blay. Il ne l’a jamais été. Il ne le sera jamais.
 

Cette vérité lui était bien plus douloureuse que n’importe quelle commotion… mais c’était là un secret qu’il avait l’intention de garder pour lui.
 

À l’écart, loin du halo des phares, Blay s’attarda un moment et regarda Vhif s’accroupir au niveau de la porte conducteur. Le mec jura entre ses dents.
 

—   C’est dégueu là-dedans, franchement dégueu.
 

Tohr accomplit sa tâche côté passager.
 

—   Regarde – il y a le même de ce côté-là.
 

—   Je crois qu’ils sont morts.
 

—   Non sans blague ? Qu’est-ce qui t’a donné cette idée ? Le fait qu’ils ne bougent pas ? Ou que le mien n’a plus rien de reconnaissable au niveau du visage ?
 

Vhif se redressa et jeta un coup d’œil au 4x4 renversé.
 

—   Il va falloir qu’on le remette sur ses roues avant de pouvoir le tracter.
 

—   Non, tu crois ? Moi qui pensais que j’étais venu pour faire rôtir des marshmallows ? (Tohr se tourna et cria :) John ? Blay ? Venez ici
 

Les quatre mâles s’alignèrent épaule contre épaule entre les deux jeux d’essieux ; ils plantèrent leur botte dans le sol afin de verrouiller leur position dans la neige. Quatre paires de mains solides empoignèrent le bas de caisse ; quatre corps lourds se penchèrent en avant ; quatre paires d’épaules puissantes se durcirent.
 

Il n’y eut qu’une seule voix, celle de Tohr pour compter :
 

—   On y va à trois. Un – deux – trois…
 

Le Hummer avait déjà connu une mauvaise nuit ; cette dernière brutalité le poussa à geindre si fort qu’une chouette, affolée, voleta de l’autre côté de la route. Deux cerfs dérangés s’enfuirent à travers les arbres, la neige jaillissant sous leurs sabots.
 

D’ailleurs, le 4x4 n’était pas le seul à protester et à jurer. Avec un bel ensemble, les quatre mâles se transformèrent en adeptes de Gorge Carlin[bookmark: filepos152085][29] sous le poids mort qu’ils devaient libérer de l’étau de la gravité, fort imposant bien entendu avec une telle masse de métal. Les lois de la physique étaient tenaces – et tandis que le corps de Blay se tétanisait sous l’effort, tous les muscles durcis jusqu’à la moelle des os, il tourna la tête en modifiant sa prise…
 

Il se trouvait près de Vhif. Juste à côté du mec.
 

Les yeux de Vhif se fixaient droit devant, ses lèvres retroussées exhibaient de longues canines, son expression féroce résultait d’un effort anatomique totalement concentré…
 

Mais il avait quasiment le même visage au moment où il jouissait.
 

Batman, c’est une réflexion totalement inappropriée. Dommage que ceci ne change absolument rien aux fantasmes qui matraquaient l’esprit de Blay.
 

Le problème, c’était que Blay savait de première main à quoi ressemblait Vhif en plein orgasme – non pas qu’il ait jamais provoqué ce genre de réaction, mais il avait assisté au millier d’exhibitions du mec avec un millier d’inconnus. Mais pas avec lui. Oh non, jamais avec lui. Vhif était capable de fourrer sa queue dans tout ce qui respirait – et même peut-être dans divers objets inanimés –, mais avec Blay, il avait joué à la vierge effarouchée.
 

Ouais, apparemment, ce délicat palais sexuel qui avait laissé Vhif baiser toute la population de Caldwell entre les âges de dix-sept à soixante-dix-sept ans s’était fermé à Blay. Il s’était fait éjecté de la masse « bonne à sauter ».
 

—   Ça… commence à venir… grinça Tohr. Passez dessous.
 

Blay et Vhif réagirent immédiatement ; relâchant leur prise, ils s’accroupirent et passèrent les épaules sous le rebord du toit. Se retrouvant face à face, leurs yeux se rencontrèrent tandis que le même souffle torturé explosait de leurs poumons. Sans céder, ils durcirent les cuisses et passèrent à l’action, leurs deux masses corporelles s’unissant dans cette guerre contre un poids mort métallique – tout glissant en plus, à cause de la neige.
 

Leurs forces jointes furent le levier qui fit basculer la situation – au sens littéral. Sur un axe formé par les deux pneus opposés, les trois tonnes du Hummer commencèrent à leur échapper, à devenir de plus en plus légères…
 

Pourquoi est-ce que Vhif le regardait comme ça ? Ses deux yeux, un bleu et un vert, s’étaient verrouillés sur Blay – sans bouger d’un cil.
 

Peut-être était-ce juste de la concentration… ? Vhif avait les yeux fixés dans le vide – ou sur ce qui se trouvait devant lui et, de toute évidence, c’était actuellement le visage de Blay.
 

C’était sûrement ça…
 

—   Doucement, les garçons ! Cria Tohr. Sinon cette foutue bagnole va faire un tour complet et se retrouver sur le toit de l’autre côté.
 

Blay cessa de pousser. Il y eut un bref moment de suspension… la seconde où n’importe quoi d’impossible aurait pu arriver… puis la masse du 4x4 fut parfaitement équilibrée sur deux de ses roues et l’effort qui jusqu’ici avait été épuisant devint tout à coup… évident.
 

Pourtant, Vhif le regardait toujours.
 

Tandis que le Hummer atterrissait sur ses quatre pneus, avec un lourd rebond, Blay fronça les sourcils, perplexe, avant de se détourner. Il jeta cependant un regard derrière son épaule… et trouva les yeux de Vhif exactement dans la même position.
 

Se penchant en avant, il feula avec rage :
 

—   Quoi ?
 

Avant qu’il puisse recevoir une réponse, Tohr approcha et ouvrit la porte latérale du 4x4. L’odeur du sang frais flotta dans la brise.
 

—   Oh merde ! Même si cette bagnole n’est pas complètement pliée, je ne pense pas que tu voudras la récupérer. Il faudrait un sacré nettoyage là-dedans.
 

Vhif ne répondit pas. Il semblait avoir tout oublié concernant le cauchemar que subissait sa pauvre voiture. Il restait figé sur place, à regarder Blay.
 

Qui se demanda si cet enfoiré ne venait pas de faire un arrêt cardiaque, en restant debout.
 

—   C’est quoi ton problème ? Insista Blay.
 

—   Je vais rapprocher la dépanneuse, annonça Tohr qui s’éloignait déjà. Laissez les cadavres où ils sont – on s’en débarrassera en chemin.
 

C’est alors que Blay sentit John se figer et les regarder l’un après l’autre – ce dont Vhif ne se soucia pas. Bien entendu.
 

Avec un juron, Blay résolut son dilemme et partit au galop en direction de la dépanneuse, il la suivit à pied tandis que Tohr faisait reculer l’engin en direction du capot fracassé du Hummer. Blay s’occupa du treuil : il débloqua le verrou et se mit à libérer le câble.
 

Il avait un pressentiment sur ce que Vhif avait en tête. Mais s’il ne se trompait pas, le mec avait sacrément intérêt à la boucler et à lui foutre la paix.
 

Parce qu’il ne voulait rien entendre de tout ça. 
 


 






Chapitre 5
 

Tandis que Vhif restait figé dans les bourrasques de vent, à regarder Blay installer le treuil sous le bas de caisse du Hummer, la neige continuait à tomber. Elle recouvrait ses bottes d’un léger manteau blanc qui en cachait peu à peu les embouts métalliques. En baissant les yeux, il eut la vague idée que, s’il restait là suffisamment longtemps, il serait complètement englouti des pieds à la tête.
 

Ça serait étrange que ce putain de truc lui rentre dans le cerveau.
 

Le rugissement du moteur de la dépanneuse le poussa à relever la tête, ses yeux se fixèrent sur le câble qui commençait à tracter l’épave de son véhicule le long du chemin enneigé.
 

C’est Blay qui manœuvrait la manivelle, le mâle était sur le côté, surveillant avec attention la vitesse et la tension du câble, afin de ne pas risquer d’accident au cours de ce sauvetage mécanique de Bon Samaritain.
 

Blay… Si soigneux. Si contrôlé.
 

Avec l’intention de paraître normal, Vhif avança jusqu’à Tohr et fit semblant d’étudier, comme le Frère, le déroulement des opérations. Ce n’était pas le cas. Une seule chose l’intéressait – Blay, bien entendu.
 

Pour lui, il n’y avait toujours eu que Blay.
 

Pour ajouter de la crédibilité à son attitude nonchalante, il croisa les bras sur sa poitrine – grave erreur, il changea immédiatement de position quand son épaule blessée hurla une protestation.
 

—   Je pense avoir retenu la leçon, dit-il, histoire de briser le silence.
 

Tohr répondit quelque chose, mais Vhif n’entendit strictement rien. Pas plus qu’il ne voyait autre chose que Blay. À chaque clignement d’œil. À chaque souffle. À chaque battement de cœur.
 

Regardant droit devant lui dans les tourbillons de neige, il s’étonna que quelqu’un dont il connaissait absolument tout – qui vivait dans le même couloir – qui mangeait avec lui et travaillait avec lui et dormait aux mêmes heures que lui… puisse devenir à ce point un étranger.
 

Mais bien sûr, comme d’habitude, le problème était la distance émotionnelle, ça n’avait rien à voir avec cette couillonnade de boulot-dodo au même endroit. 
 

Merde, Vhif avait très envie de s’expliquer – de se justifier. Malheureusement, au contraire de sa pute de cousin, Saxton le Lèche-Cul, il n’était pas vraiment doué question beaux discours. De plus, le merdier compliqué qu’il avait au centre de la poitrine aggravait encore sa tendance au mutisme.
 

Après un dernier effort, le Hummer se retrouva sur la plate-forme de la remorqueuse, et Blay se mit à enrouler des chaînes tout autour du bas de caisse.
 

—   Bon, déclara Tohr, vous allez tous les trois ramener ce tas de ferraille à la maison.
 

Au même moment, la neige se mit à tomber plus fort.
 

Blay se figea en regardant le Frère.
 

—   Je croyais que nous devions fonctionner par paire. Dans ce cas, je dois partir avec vous.
 

Il paraissait plus que prêt à partir en courant.
 

—   Tu as bien regardé ce qu’il y a là-haut ? Une épave bousillée avec deux cadavres humains à l’intérieur. Tu crois que c’est une situation à prendre à la légère ?
 

—   Ils sauront la gérer, marmonna Blay entre ses dents. Ces deux-là se débrouilleront.
 

—   Avec toi, ils le feront encore mieux. J’ai l’intention de me dématérialiser au manoir.
 

Dans le silence pesant qui suivit, la ligne droite allant du cul de Blay à la base de son crâne fut l’équivalent d’un doigt d’honneur. Et il ne s’adressait pas au Frère.
 

Vhif savait exactement à qui le geste était destiné.
 

À partir de là, tout alla très vite : le 4x4 fut sécurisé, Tohr disparut, et John se mit derrière le volant de la dépanneuse. Pendant ce temps, Vhif fit le tour jusqu’à la portière passager qu’il ouvrit, puis il s’écarta et attendit.
 

C’était le geste d’un gentlemâle. Probablement
 

Blay approcha d’un pas rageur, en écrasant la neige tous ses bottes. Il sortit un paquet de cigarettes et un élégant briquet en or. Son visage était comme le paysage alentour : froid, fermé, peu accueillant. 
 

—   Après toi, murmura le mec.
 

D’un bref signe de tête, Vhif marqua son acquiescement, puis il grimpa à l’intérieur et glissa sur la banquette jusqu’à ce que son épaule effleure celle de John.
 

Blay monta le dernier et claqua la portière. Puis, pour ne pas enfumer les deux autres, il ouvrit la fenêtre et fit dépasser par la fente l’extrémité brûlante de sa putain de cigarette – aux yeux de Vhif, c’était un clou sur son cercueil.
 

Sur environ huit kilomètres, il n’y eut que le moteur de la dépanneuse pour troubler le silence.
 

Assis entre ces deux mâles qui avaient été ses meilleurs amis, Vhif fixa le pare-brise et compta les secondes entre les battements des essuie-glaces… trois, deux… un… en haut, en bas. Et ça recommençait… trois, deux… un… en haut, en bas.
 

Il y avait à peine assez de neige qui tombait pour nécessiter l’usage de ces…
 

—   Je suis désolé, jeta-t-il tout à coup.
 

Silence. Rien que le grondement du moteur devant eux et le claquement occasionnel d’une chaîne à l’arrière quand le véhicule passait sur une ornière.
 

Vhif tenta un bref coup d’œil latéral et… qu’il eût cru ? À la tronche que tirait Blay, on aurait cru qu’il mâchait du métal.
 

—   C’est à moi que tu parles ? Demanda-t-il d’une voix bourrue.
 

—   Ouais, bien sûr.
 

Blay écrasa sa cigarette dans le cendrier du tableau de bord. Il en alluma immédiatement une autre.
 

—   Je ne le vois pas pourquoi tu serais désolé. Tu n’en as aucune raison. Et pourrais-tu, s’il te plaît, arrêtez de me fixer comme ça ?
 

—   C’est juste… (Vhif se passa la main dans les cheveux et les tira un coup sec.) C’est juste… Je ne sais pas quoi dire… au sujet de Layla.
 

Blay eut un sec mouvement de la tête.
 

—   Ce que tu fais de ta vie n’a strictement rien à voir avec moi.
 

—   Ce n’est pas vrai, dit Vhif à mi-voix. Je…
 

—   Pas vrai ?
 

—   Blay, écoute Layla et moi…
 

—   Qu’est-ce qui te fait croire que j’ai envie d’entendre un mot au sujet de ce qui se passe entre elle et toi ?
 

—   Je pense juste que tu pourrais avoir besoin de… Je ne sais pas, du contexte… quelque chose comme ça.
 

Blay le fixa en silence pendant un moment avant de dire :
 

—   Explique-moi au juste pourquoi tu t’imagines que j’aie besoin d’un contexte.
 

—   Parce que… je pensais que tu pourrais être… euh, secoué. Quelque chose comme ça.
 

—   Et pourquoi le serais-je ?
 

Vhif n’arrivait pas à croire que le mec allait l’obliger à le dire à haute voix. Pire encore, devant un témoin – même s’il s’agissait de John.
 

—   Eh bien parce que… tu sais bien…
 

Quand Blay se pencha en avant, sa lèvre supérieure relevée exposait ses longues canines.
 

—   Je vais être très clair : ton cousin m’apporte tout ce dont j’ai besoin. À chaque heure – de chaque jour. Toi et moi ? (Sans lâcher sa cigarette, sa main fit un va-et-vient de lui à Vhif,) on travaille ensemble. Point final. Et je vais te donner un bon conseil qui nous simplifierait la vie à tous les deux : arrête de délirer sur ce que MOI, j’ai besoin de savoir. Demande-toi plutôt : si je cuisais des hamburgers chez McDo, est-ce que je dirais une connerie pareille au grailleux qui s’occupe des frites ? Si la réponse est non, tu la fermes, bordel !
 

Vhif se concentra une fois de plus sur le pare-brise ; il envisageait sérieusement de se fracasser le crâne dessus.
 

—   John, arrête-toi.
 

Le guerrier lui jeta un coup d’œil, puis se mit à secouer la tête.
 

—   John, arrête-toi bordel, sinon c’est moi qui m’en charge.
 

Vhif fut vaguement conscient qu’il respirait lourdement et serrait les poings.
 

—   Arrête-toi merde ! Hurla-t-il, en balançant un coup de poing si violent sur le tableau de bord qu’il en éjecta une grille d’aération.
 

La dépanneuse se déporta sur le côté de la route, tous freins crissant tandis que la vitesse diminuait. Mais Vhif était déjà dehors. Il se dématérialisa et s’enfuit par la vitre entrouverte… en même temps que le soupir exaspéré de Blay.
 

Presque immédiatement, il reprit forme sur le bord de la route, incapable de garder ses molécules dispersées parce que ses émotions étaient bien trop violentes pour ça. Plaçant une botte de combat devant l’autre, il pataugea dans la neige. Son besoin de bouger annihilait tout le reste, y compris la vive douleur de ses jointures éclatées.
 

À l’arrière de son crâne, il enregistra quelque chose au sujet de la route qui s’étendait devant lui, mais il y avait bien trop de bruit dans sa cervelle pour qu’il puisse analyser ce qu’il ressentait.
 

Il n’avait aucune idée d’où il allait.
 

Bordel, qu’est-ce qu’il faisait froid !
 

***
 

Toujours assis dans la dépanneuse, Blay se concentra sur le bout incandescent de sa cigarette – la petite lueur orange vibrait de droite à gauche comme une corde de guitare.
 

Il finit par comprendre que sa main tremblait.
 

Le sifflement à ses côtés, c’était John qui tentait d’attirer son attention, mais Blay l’ignora. Ce qui lui valut une claque sur le bras.
 

—   C’est un mauvais moment pour lui, indiqua John par signes.
 

—   Tu déconnes ou quoi ? Marmonna Blay. Ouais, j’espère que tu déconnes. Il a toujours voulu une union conventionnelle. Et maintenant, il a engrossé une Élue – alors je dirais que c’est exactement…
 

—   Non, je parle d’ici. Juste ici, désigna John en pointant le ruban d’asphalte. Juste ici.
 

Trop fatigué pour discuter, Blay détourna les yeux en direction du pare-brise. Les phares illuminaient le paysage devant la dépanneuse : les champs enneigés à la blancheur aveuglante, la silhouette qui errait comme une âme en peine sur le bord de la route.
 

Des gouttes de sang rouge marquaient le tracé de ses empreintes.
 

Vhif s’était ouvert les mains en frappant le tableau de bord, elles saignaient…
 

Tout à coup, Blay fronça les sourcils et se redressa dans son siège, afin d’avoir une vue plus générale du paysage.
 

Comme les pièces d’un puzzle qui s’ajustaient, plusieurs détails concernant l’endroit où ils se trouvaient – l’inclinaison de la route, les arbres, le mur de pierre qu’ils longeaient – se mirent en place pour former une image complète.
 

—   Oh merde ! Jura Blay en se frappant le crâne contre l’appui-tête.
 

Un bref moment, il ferma les yeux et chercha une autre solution à son dilemme – parce qu’il ne voulait pas sortir de la camionnette.
 

Mais il n’y avait pas d’autre option. Aucune. Zéro. Nada.
 

Dès qu’il ouvrit sa portière, une rafale de vent glacé se rua à l’assaut de la tiédeur de l’habitacle. Il n’expliqua rien à John. C’était inutile. Sa réaction – sortir dans une tempête de neige à la poursuite d’un mâle – était une réponse en elle-même.
 

Après avoir tiré un grand coup sur sa cigarette, il se mit en marche dans l’épais tapis neigeux. La route avait été dégagée, un peu plus tôt – mais ça faisait déjà un bail.
 

Donc, il lui fallait agir vite.
 

Parce que, dans le quartier le plus rupin de la ville, les services municipaux avaient un budget aussi étendu que les pelouses des riches demeures. Il était donc certain qu’une autre déneigeuse municipale, un de ces engins énormes d’un jaune criard, n’allait pas tarder à se pointer –, et ce, avant même que l’aube se lève.
 

Inutile que les humains soient témoins de la scène. Surtout avec les deux cadavres en sale état dans le Hummer.
 

—   Vhif, appela-t-il d’une voix rauque. Vhif, arrête-toi.
 

Il ne cria pas. Il n’en avait pas la force. Ce… ce truc qui existait entre eux deux l’épuisait depuis bien trop longtemps. Et ce dernier épisode, le long de la route, n’était qu’un petit extra dont il n’avait vraiment pas besoin.
 

—   Vhif. Je suis sérieux. 
 

Le mec finit par ralentir un peu. Avec un peu de bol, il était tellement en colère qu’il n’avait pas réalisé à l’endroit exact il se trouvait. Peut-être n’avait-il pas remarqué tous les indices…
 

Seigneur, il rêvait en couleurs ! Aucune chance, pensa Blay en regardant autour de lui. C’était exactement là, à quelques centaines de mètres près, que la Garde d’Honneur avait accompli sa sinistre tâche – quand Vhif avait failli mourir sous les coups.
 

Bon Dieu, Blay se souvenait avoir flippé cette nuit-là, quand d’autres phares avaient épinglé sa silhouette sombre – alors sanguinolente et écroulée sur le bas-côté.
 

Il chercha à se reprendre et fit un nouvel essai avec le nom du mec :
 

—   Vhif.
 

L’ombre s’arrêta, les bottes plantées dans la neige, sans plus avancer d’un pas. Par contre, elle ne se retourna pas.
 

D’un geste de la main, Blay demanda à John de couper les phares ; une seconde plus tard, il n’y eut plus derrière lui que la douce lumière orange des feux de position de la dépanneuse.
 

Vhif mit les mains sur ses hanches et leva la tête vers le ciel, renversant la nuque : son souffle s’échappait au-dessus de lui dans un petit brouillard de condensation.
 

—   Allez, reviens, remonte dans la camionnette. (Une fois encore, Blay tira sur sa cigarette, avant de souffler longuement la fumée.) Il faut qu’on rentre…
 

—   Je sais parfaitement ce que Saxton représente pour toi, grommela Vhif. J’ai pigé. Vraiment, j’ai pigé.
 

Blay dut se forcer à répondre.
 

—   Tant mieux.
 

—   Et pourtant… te l’entendre dire à voix haute, ça me flanque toujours un choc.
 

Perplexe, Blay fronça les sourcils dans la pénombre.
 

—   Je ne comprends pas.
 

—   Je sais, c’est normal. Tout est de ma faute. Tout ça… c’est de ma faute. (Vhif regarda par-dessus son épaule, son visage dur et fermé portait une expression sinistre.) C’est juste… je ne voulais pas que tu crois… je ne suis pas amoureux d’elle. Voilà. C’est tout.
 

Blay recommença à tirer sur sa Dunhill, mais il n’avait plus assez de force dans les poumons pour que son geste soit efficace.
 

—   Pardon ? Je… Je ne comprends pas… pourquoi…
 

Bon sang, pas à dire, c’était une réponse tout à fait remarquable.
 

—   Je ne suis pas amoureux d’elle. Elle n’est pas amoureuse de moi. Nous ne couchons pas ensemble.
 

Blay eut un rire amer.
 

—   Foutaises !
 

—   Non, je suis sérieux. Je l’ai servie durant son appel parce que je désirais un jeune, et elle aussi, mais ça a été la seule et unique fois.
 

 Blay ferma les yeux quand il sentit une plaie ancienne se remettre à saigner dans son cœur.
 

—   Vhif, allez. Tu étais avec elle toute cette dernière année. Je t’ai vu – tout le monde vous a vus, tous les deux…
 

—   Elle était vierge jusqu’à ce que je la prenne, il y a quatre nuits. Personne ne l’a jamais touchée auparavant, même pas moi.
 

Oh, génial, voilà exactement une image que Blay souhaitait avoir dans le crâne.
 

—   Je ne suis pas amoureux d’elle, répéta Vhif. Elle n’est pas amoureuse de moi. Nous ne couchons pas ensemble.
 

Blay ne put supporter de rester immobile une seconde de plus, aussi il se mit à tourner en rond, tassant la neige sous ses lourdes bottes. Et tout à coup, venue de nulle part, lui parvint à la voix de Church Lady[bookmark: filepos189175][30] de SNL[bookmark: filepos189358][31] – qui résonna dans son crâne avec son célèbre slogan : Eh bien, n’est-ce pas gééénial ? 
 

—   Je ne suis avec personne, ajouta Vhif.
 

Une fois encore, Blay se mit à ricaner sans le moindre humour.
 

—   Là, tu parles d’une relation suivie ? Ça ne m’étonne pas. Mais n’espère pas me voir croire que tu passes tout ton temps avec cette femelle à faire des napperons au crochet ou à ranger ses flacons d’épices par ordre alphabétique.
 

—   Il y a un an que je n’ai pas eu de relations sexuelles.
 

Voilà qui Blay fit se figer net.
 

Bordel, où avait disparu l’oxygène ? N’y en avait-il plus du tout dans tout l’univers ?
 

—   Foutaises, répéta-t-il d’une voix cassée. Tu étais avec Layla – il y a quatre nuits. C’est toi qui l’as dit.
 

Dans le silence qui suivit, l’horrible vérité pointa encore sa petite tête vicieuse. Du coup, la douleur empêcha Blay de cacher plus longtemps ce qu’il avait enfoui avec tant de diligence au cours des derniers jours.
 

—   Tu étais avec elle… vraiment avec elle, dit-il. J’ai vu le lustre de la bibliothèque – qui se trouve juste en dessous de ta chambre – se balancer dans tous les sens.
 

Maintenant, ce fut à Vhif de fermer les yeux comme s’il désirait également oublier.
 

—   C’était par devoir.
 

—   Écoute… (Blay secoua la tête.) Je ne comprends toujours pas trop pourquoi tu me racontes tout ça. J’étais sincère quand je t’ai dit… je ne veux aucune explication sur ce que tu fais de ta vie. Toi et moi… nous avons grandi ensemble, c’est tout. Oui, d’accord, nous avons beaucoup partagé autrefois, nous étions toujours là l’un pour l’autre… quand c’était important. Mais ni toi ni moi ne pouvons actuellement remettre les vêtements qui nous allaient alors, pas vrai ? Ben notre relation, c’est pareil. Elle ne correspond plus à notre vie actuelle. Nous ne… nous n’allons plus ensemble. 
 

« Et puis, je n’aurais pas dû m’énerver dans la camionnette, mais… voilà, je crois que ce serait mieux que tu acceptes la vérité. Toi et moi ? Nous avons un passé. Rien de plus. Il n’y aura jamais rien de plus.
 

Quand Vhif détourna les yeux, son visage fut à nouveau dans l’ombre.
 

Blay se força à continuer.
 

—   Je sais que cette histoire… avec Layla… c’est important pour toi. Du moins, je le présume, parce que si elle est enceinte, comment est-il possible que ce soit autrement ? Quant à moi ? Franchement, je vous souhaite bonne chance à tous les deux. Mais tu ne me dois aucune explication. Et pour être sincère, je n’en veux pas. J’ai oublié mes fantasmes d’adolescent – j’ai évolué. Ce que j’éprouvais pour toi n’était qu’une amourette, je l’ai réalisé. Vhif, je t’en prie, occupe-toi bien de ta femelle… et ne t’inquiète pas, je ne compte pas m’ouvrir les veines parce que tu as trouvé quelqu’un à aimer. C’est également mon cas.
 

—   Je te l’ai déjà dit, je ne suis pas amoureux d’elle.
 

Ben attends un peu, pensa Blay. Parce que ça va venir.
 

Et c’était du Vhif tout craché. 
 

Sur un champ de bataille, le mec était incroyable ; question loyauté, il était presque psychotique. Et intelligent. Et il possédait une aura sexuelle à faire oublier tout le reste. Et une centaine de milliers d’autres qualités que, Blay devait l’avouer, personne ne pouvait égaler. 
 

Par contre, il avait une tare irrémédiable – et ce n’était pas la couleur de ses yeux.
 

Vhif n’était pas capable de supporter une émotion. 
 

Absolument pas.
 

Pour esquiver ce qui était profond, Vhif filait toujours – même si ce n’était pas au sens littéral. Il pouvait se trouver juste en face de quelqu’un, à parler avec animation, mais dès que les émotions devenaient pour lui trop difficiles, il se recroquevillait en lui-même. Et il n’y avait plus personne. Et si on essayait de le forcer à affronter ses sentiments ? 
 

Eh bien, ce n’était pas possible. Personne ne pouvait obliger Vhif à agir contre son gré.
 

D’accord, bien sûr… une masse d’excellentes raisons expliquait sa transformation en ce qu’il était. Sa famille l’avait traité comme une malédiction. La Glymera le regardait comme un paria. Du coup, Vhif avait grandi sans racines. N’importe, quelles que soient ses motivations, à la fin de chaque jour, le mâle se détournerait de toute complication – il refuserait de s’impliquer.
 

La seule chose capable de le faire évoluer, c’était un jeune. Probablement.
 

Aussi, malgré ce qu’il racontait à l’heure actuelle, il était amoureux de Layla – c’était une évidence. Mais après l’avoir servie durant son appel, alors qu’il devait attendre les résultats d’une éventuelle grossesse, il perdait la tête, il s’inquiétait trop… Alors il s’écartait d’elle.
 

De ce fait, il se retrouvait là, planté sur le bord de la route, à déblatérer des inepties qui n’avaient pas le moindre sens. 
 

Blay sentit son cœur tambouriner dans sa poitrine.
 

—   Je vous souhaite bonne chance à tous les deux, dit-il. Franchement. Tous mes vœux. J’espère que tout se passera bien.
 

Dans le silence tendu qui suivit, Blay chercha à s’extirper du gouffre dans lequel, une fois de plus, il se retrouvait piégé. Il mit toutes ses forces à grimper le long de la paroi, pour s’écarter de la douleur effroyable et brûlante qui lui dévorait l’âme.
 

—   Maintenant, pourrions-nous remonter dans la dépanneuse et finir le boulot ? ajouta-t-il d’une voix calme.
 

Vhif leva brièvement les mains jusqu’à son visage, puis il baissa la tête et fourra dans les poches de son pantalon de cuir ses poings sanguinolents. Il se tourna et fixa la camionnette immobile.
 

—   Ouais, bien sûr… allons-y.
 


 


 






Chapitre 6
 

Bien au sud, dans le centre-ville de Caldwell 
 

—   Ohhh ouiiii… je vais jouir… Je vais jouir…
 

Dans un parking derrière le Masque de Fer, Trez Latimer fut très heureux – et pas vraiment surpris – de cette information. D’un autre côté, il ne voyait pas l’intérêt d’en prévenir aussi tous les habitants du quartier à trois lieues à la ronde.
 

Tandis qu’il s’activait sur le corps écrasé sous le sien – celui d’une femelle tout à fait désireuse de subir ses assauts sexuels – il la fit taire en lui dévorant la bouche, la langue plongeant entre ses lèvres brûlantes, ce qui l’empêcha de faire d’autres commentaires inappropriés.
 

La voiture où le couple baisait était saturée du parfum de cette femme : un mélange bas de gamme de sucre et d’épices. Merde, pensa Trez, la prochaine fois, il se choisirait une volontaire avec un gros 4x4… ou mieux encore, une Mercedes S550 qui aurait suffisamment d’espace sur le siège arrière.
 

Manifestement, ce modèle de Nissan n’avait pas été conçu pour accueillir un mâle de 125 kg baisant à fond une assistante à moitié à poil. Au fait, dans quoi travaillait-elle ? Était-ce un cabinet dentaire ou juridique ?
 

Il ne s’en souvenait plus.
 

D’ailleurs, il avait pour le moment d’autres priorités. D’un geste brusque, il rompit le verrouillage de leurs lèvres, parce que plus il approchait de l’orgasme, plus ses canines dépassaient de sa lèvre supérieure – il préférerait ne pas, par erreur, entailler la bouche de sa compagne. Le goût du sang frais risquait de le propulser très vite dans un autre genre de frénésie. Et il n’était pas certain que prendre la veine de cette femelle serait une bonne idée…
 

Non, en y réfléchissant…
 

Ce serait même une très mauvaise idée. Et pas uniquement parce qu’il s’agissait d’une humaine.
 

Quelqu’un les regardait.
 

Levant la tête, Trez surveilla les environs à travers le pare-brise arrière. Étant une Ombre, il avait une vision trois ou quatre fois supérieure à celle d’un vampire normal, il n’eut aucune difficulté à percer l’obscurité.
 

Ouaip, quelqu’un assistait au spectacle… c’était sur la gauche, près de l’entrée du personnel.
 

Bon, il était temps de clore la séance.
 

Trez réagit immédiatement, il glissa la main entre leurs deux corps et la plaqua sur le sexe de la femme. Il la caressa en continuant à la pénétrer, ce qui la propulsa dans un orgasme si violent qu’elle renversa la tête en arrière et s’assomma à moitié contre la portière.
 

Pour lui, pas d’assouvissement.
 

Peu importe. Quelqu’un s’attardant non loin de là transformait cette petite baise rapide en un jeu tout à fait différent. Il était obligé d’arrêter les conneries. Avant même de jouir.
 

Suite à ses multiples activités avec divers associés, il avait un sacré nombre d’ennemis.
 

Il avait aussi… des complications… Qui celles-là, lui appartenaient en propre.
 

—   Oh bon Dieu, bon Dieu de mer…
 

D’après les soupirs qu’elle poussa, ses spasmes, et les crispations de ses muscles vaginaux qui malaxaient la queue de Trez, l’assistante dentaire-juridique-ou-vétérinaire passait un très bon moment. Lui, par contre, avait déjà mentalement abandonné le baisodrome. Il aurait voulu sortir de la voiture, histoire d’aller régler son compte à ce…
 

C’était une femelle. Ouais, l’inconnu là-bas était manifestement de sexe féminin…
 

Trez fronça les sourcils en réalisant de qui il s’agissait.
 

Merde.
 

Au moins, il ne s’agissait pas d’un éradiqueur. Ni d’un sympathe. Ni d’un dealer dont il aurait à se débarrasser. Ni d’un autre mac avec des divergences d’opinion. Ni d’un vampire qui déconnait. Ni de iAm, son frère…
 

Non. Ce n’était qu’une femme, donc aucun danger. Quel dommage qu’il ne puisse retourner quelques minutes en arrière, au moment excitant ! Trop tard. L’ambiance avait été gâchée.
 

L’assistante dentaire-juridique-vétérinaire-ou-coiffeuse haletait toujours – on aurait dit un déménageur qui portait un piano.
 

—   C’était… dément… c’était… c’était…
 

Trez se retira d’elle et remit sa queue dans son froc. Il avait de bonnes chances de vivre un douloureux engorgement des couilles durant la prochaine demi-heure, mais il gérerait la situation quand il le pourrait.
 

—   Tu as été… incroyable. Tu as été… le plus incroyable…
 

Trez laissa la logorrhée verbale lui passer dessus.
 

—   Oui, toi aussi, ma poule.
 

Il l’embrassa pour lui faire croire qu’elle comptait pour lui – dans un certain sens, c’était le cas. Toutes ces humaines qu’il ne cessait d’utiliser comptaient parce qu’elles étaient vivantes ; elles possédaient un cœur qui battait, donc elles méritaient respect et gentillesse. Pendant un moment, tandis qu’elles le laissaient user de leur corps – et parfois leur veine – Trez appréciait ces dons. Il veillait toujours à ce qu’elles s’offrent de leur plein gré, éventuellement plusieurs fois.
 

Ce qui, justement, expliquait le problème qui l’attendait quelque part.
 

Refermant sa fermeture, Trez remua avec soin son énorme corps, d’abord pour ne pas écraser sa partenaire des dix dernières minutes, ensuite pour éviter de se tracasser le crâne sur le toit de la voiture.
 

Contrairement à lui, « ma poule » ne semblait pas avoir l’intention de bouger. Elle restait vautrée – on aurait dit un oreiller jeté entre les deux sièges – les jambes encore écartées, le sexe offert. Ses seins se dressaient d’une façon qui défiait la gravité, comme deux énormes melons collés à sa cage thoracique.
 

Ce devait être difficile à porter, musculairement parlant, pensa-t-il.
 

—   Et si tu t’habillais ? Suggéra-t-il.
 

 Il tira les deux moitiés de son corset et les remit ensemble.
 

—   Tu as été absolument dément…
 

Elle était inerte et ramollie – sauf ses faux seins aussi durs que de la pierre ; elle était malléable, offerte, mais aussi peu efficace tandis qu’il la rhabillait comme une poupée en lui lissant les cheveux.
 

—   C’était marrant, ma poule, murmura-t-il.
 

Et il le pensait.
 

—   Est-ce que je te reverrai ? demanda-t-elle.
 

—   Peut-être. (Il lui sourit, mais sans bouger les lèvres, pour que les canines n’apparaissent pas.) Je vis par là.
 

En entendant ça, elle ronronna comme une chatte puis lui donna son numéro de téléphone. Il ne se donna même pas la peine de le retenir.
 

La triste vérité était que des femmes comme elle, il en trouvait treize à la douzaine. Dans cette ville de plusieurs millions d’habitants, il devait y avoir au moins deux cent mille femelles d’une vingtaine d’années avec un chouette petit cul et de longues jambes qui cherchaient du bon temps. En fait, toutes n’étaient que les multiples exemplaires génériques de la même personne ; c’est pourquoi Trez avait besoin de changement fréquent.
 

Avec une telle banalité, la seule chose qui le maintenait intéressé, c’était la multiplication.
 

Trez sortit de la voiture une minute et demie après, sans même se donner la peine d’effacer les souvenirs de cette femme. Étant une Ombre, il avait à sa disposition de nombreux outils mentaux dont il pouvait se servir, mais depuis des années, il ne s’en préoccupait plus. Ça n’en valait pas l’effort. De plus, de temps à autre, il aimait se resservir.
 

Il vérifia rapidement sa montre.
 

Bon Dieu, il était déjà en retard pour son rendez-vous avec iAm. Avant cela, manifestement, il lui fallait gérer le problème à la porte arrière et fermer la boutique.
 

Aussi, il approcha et s’immobilisa en face de la femme en question. Elle leva le menton et posa une main sur sa hanche. Cette autre version de « je suis prête et volontaire » avait des cheveux blonds avec de fausses mèches rajoutées et aimait à porter des vêtements sexy plutôt que confortables. Avec un temps pareil, elle était ridicule dans sa parka Patagonia d’un rose pelucheux et ses longues jambes nues.
 

Un peu comme une barbe à papa avec deux bâtonnets.
 

—   Alors, on s’occupe ? Demanda-t-elle.
 

Elle tentait de paraître nonchalante, mais vu la façon dont ses hauts talons tapaient sur le macadam, elle était excitée – et pas de façon agréable.
 

—   Hey, ma poule. (Trez les appelaient toutes comme ça.) Tu passes une bonne nuit ?
 

—   Non.
 

—   Vraiment, quel dommage ! Écoute, je te reverrai…
 

La femme commit l’erreur monumentale de l’attraper par le bras alors qu’il passait devant elle ; elle planta ses ongles à travers sa chemise de soie jusque dans sa chair.
 

Trez tourna la tête d’un mouvement vif, les yeux flamboyants. Il réussit à se retenir juste à temps de montrer les dents.
 

—   Bordel, mais qu’est-ce que tu t’imagines ? Dit-elle, en se penchant vers lui.
 

—   Trez ! Cria quelqu’un
 

Tout à coup, le cerveau de Trez enregistra la voix de son responsable de la sécurité. Une chance. Par nature, les Ombres étaient une espèce paisible – sauf quand on les agressait.
 

Xhex se précipitait, comme si elle savait qu’un meurtre restait dans le domaine du possible. Trez en profita pour arracher son bras de la prise de la furie. En se libérant, il sentit la douleur des cinq griffures qu’elle lui laissa. Avec un effort qui lui coûta, il maîtrisa sa fureur et regarda la femme dans les yeux.
 

—   Rentre chez toi.
 

—   Tu me dois une explication…
 

Il secoua la tête.
 

—   Je ne suis pas ton mec, ma poule.
 

—   Ça, c’est vrai. Lui au moins il sait comment traiter une femme !
 

—   Alors, rentre chez toi et va le retrouver, déclara Trez d’un ton sinistre.
 

—   Bordel, qu’est-ce qui te prend de baiser une fille différente toutes les nuits de la semaine ?
 

—   Et si ça me plaît ? Le week-end, je fais généralement des doublons.
 

Merde, cette bonne femme-là, il aurait dû l’effacer. Quand avait-il été avec elle ? Il y avait deux nuits… trois peut-être. C’était trop tard à présent.
 

—   Rentre chez toi retrouver ton mec.
 

—   Tu me rends malade, espèce de salopard, vicieux, pervers, enfoiré.
 

C’est là que Xhex intervint entre les deux, elle se mit à parler d’une voix calme pour calmer l’hystérie de la femelle et Trez fut très heureux de voir des renforts… Parce que, bien entendu, la fille dans la Nissan choisit ce moment exact pour faire demi-tour, quitter le parking, et passer devant eux.
 

Elle baissa sa vitre, avec un grand sourire, comme pour énerver davantage l’autre femme.
 

—   A très bientôt, mon bel amant, susurra-t-elle.
 

 D’où les grandes eaux. La poule qui possédait une parka rose, un mec et un trouble du comportement se mit à chialer si fort qu’on aurait cru une pleureuse dans un cimetière.
 

Et bien entendu, ce fut le moment exact où iAm se pointa.
 

En enregistrant la présence de son frère, Trez ferma les yeux.
 

Génial. Bordel, tout allait de mal en pis.
 


 






Chapitre 7
 

À une dizaine de rues de l’endroit où Trez vivait une nuit difficile, Xcor nettoyait la lame de sa scythe avec une peau de chamois aussi douce que l’oreille d’un agneau.
 

De l’autre côté de la ruelle, Throe était au téléphone, il parlait à voix très basse. Il menait ce même manège depuis que le dernier des trois éradiqueurs qu’ils avaient trouvés cette nuit dans ce quartier de la ville avait été renvoyé à l’Omega.
 

Xcor ne voulait aucun délai, qu’il soit cellulaire ou autre. Le reste de la Bande de Bâtards était ailleurs, au centre-ville, à chercher leurs ennemis – aussi bien les guerriers de la Confrérie que les membres de la Société des éradiqueurs. Vraiment, Xcor aurait préféré un combat.
 

Malheureusement, il leur était impossible de renier les lois de la biologie. Bon sang.
 

En raccrochant, Throe regarda dans sa direction, les traits de son beau visage étaient figés et sérieux.
 

—   Elle est d’accord.
 

Xcor remit sa scythe dans son fourreau et rangea son chiffon de nettoyage. 
 

—   Que c’est aimable à elle ! Pour ma part, son acquiescement m’intéresse moins que son utilité.
 

—   Elle le sera.
 

—   Et comment le saurions-nous ?
 

Gêné, Throe se racla la gorge et détourna le regard.
 

—   Hum… Je suis allé la voir la nuit passée, je m’en suis assuré personnellement.
 

Xcor eut un sourire glacé. Voilà qui expliquait l’absence de son soldat la veille. Quant au motif de son départ, c’était pour lui un soulagement. Un moment, il avait craint que l’autre mâle ait été…
 

—   Sinon, comment est-elle ?
 

—   Elle conviendra.
 

—   As-tu goûté à un échantillon de tous les charmes ? 
 

Throe, le gentlemâle, avait autrefois été un des plus hauts membres de la Glymera. Désormais, il avait changé de statut, désormais, il était devenu utile. Il se racla à nouveau la gorge.
 

—   Je… hum… Oui. 
 

—   Et comment sont-ils, ces charmes ? 
 

Quand il n’y eut aucune réponse, Xcor plissa les yeux à travers la neige désormais tachée de sang noir pour examiner avec attention son lieutenant.
 

—   Comment est-elle, Throe ? Trempée de désir et prête à tout ?
 

Cette fois, le beau visage s’empourpra d’un rouge profond.
 

—   Elle est disponible.
 

—   Combien de fois l’as-tu prise ?
 

—   Plusieurs.
 

—   Dans diverses positions, j’espère ? 
 

Quand il ne reçut en réponse qu’un acquiescement sec, Xcor laissa tomber. 
 

—   Eh bien, reprit-il, dans ce cas, tu as bien rempli ta tâche envers tes camarades soldats. Je suis certain que les autres voudront également profiter aussi bien de sa veine que de son sexe.
 

Il s’ensuivit un malaise et silence épais – le temps d’un battement de cœur. Xcor ne l’aurait jamais admis à personne, mais il n’avait pas délibérément insisté pour avoir des détails afin d’embarrasser son lieutenant… Non, il l’avait fait parce qu’il était heureux que Throe ait couché avec la femelle. Il voulait mettre de la distance entre le mâle et ce qui s’était passé à l’automne dernier. Il voulait établir de nombreuses années, d’innombrables femelles, et des flots de sang étranger…
 

—   Elle n’a qu’une seule exigence, annonça Throe.
 

Xcor pinça les lèvres. Vu que la femelle en question ne l’avait pas encore aperçu, ce ne pouvait être davantage d’argent – de plus, pour le moment, il n’avait pas encore besoin de sang. Grâce à…
 

—   Qui est ?
 

—   Que ce soit accompli à son domicile. Dès demain soir.
 

—   Ah, remarqua Xcor avec un sourire cruel. Dans ce cas, c’est un piège.
 

—   La Confrérie ignore que nous menions des recherches de ce genre.
 

—   Tu as annoncé six mâles, non ?
 

—   Je n’ai pas donné de noms.
 

—   C’est sans importance. 
 

Xcor leva les yeux et regarda autour de lui, dans la ruelle, tandis que ses sens s’aiguisaient, cherchant la proximité soit un éradiqueur. soit un Frère.
 

—   Je ne veux pas sous-estimer le pouvoir du roi, reprit-il. Tu ne le devrais pas davantage.
 

En vérité, à cause des ambitions de son chef, la Bande des Bâtards affrontait un adversaire de valeur. La tentative d’assassinat contre Kolher, à l’automne passé, avait été une véritable déclaration de guerre. Et bien entendu, il y avait eu des représailles inévitables. La Confrérie avait découvert la tanière de la bande et s’y était introduite pour y dérober un étui à fusil – celui qui contenait l’arme de précision ayant été utilisée pour mettre une balle dans la gorge du Roi Aveugle.
 

Manifestement, les Frères recherchaient des preuves.
 

La question était : des preuves de quoi ? À l’heure actuelle, Xcor ignorait si le roi avait survécu ou pas. D’après ses sources, le Conseil n’en savait pas davantage. En fait, la Glymera ignorait même qu’il y avait eu tentative.
 

Est-ce que Kolher avait survécu ? Ou bien avait-il été tué et la Confrérie s’occupait-elle de combler cette vacance du pouvoir ? D’après les Lois Anciennes, le règlement de succession était très clair – à condition que le roi ait un héritier, ce qui n’était pas le cas. Sinon, le trône revenait au membre le plus proche de sa lignée – à condition qu’il existe.
 

Xcor voulait savoir, mais il n’avait pas mené d’enquête. Il s’était contenté d’attendre de voir si la rumeur se répandait. Pendant ce temps, lui et ses soldats continuaient à tuer des éradiqueurs et à étendre leur pouvoir parmi la Glymera. Au moins, ces deux objectifs progressaient avec de bons résultats. Chaque nuit, lui et ses hommes renvoyaient des égorgeurs à l’Omega. Quant à son émissaire auprès du Conseil, le très-peu-honorable Ilan, fils de Larex, il s’avérait à la fois naïf et malléable – deux caractéristiques particulièrement utiles chez un pion sans valeur, destiné à être remplacé.
 

Par contre, Xcor commençait à se lasser de ne pas recevoir d’information. Et puis, il y avait cette histoire avec la femelle que Throe avait découverte. C’était une nécessité – et un danger. Une femelle assez vénale pour céder son sang et son sexe à de multiples utilisateurs était très certainement capable de vendre des informations. Or, bien que Throe ait gardé leurs identités secrètes, il avait dû donner leur nombre. La Confrérie devait déjà avoir déterminé qu’aucun des bâtards de la bande n’avait de compagne attitrée. De là, il était facile de déterminer que, tôt ou tard, dans ce territoire étranger, les soldats se mettraient à la recherche des femelles – qu’ils avaient eu à foison au Vieux Pays.
 

Peut-être cette femme était-elle un piège organisé par le roi et sa garde privée.
 

Dans ce cas, ils le découvriraient dès le lendemain. Une embuscade de ce genre était facile à installer. Il y avait peu d’endroits où un mâle était plus vulnérable qu’aveuglé par la luxure, à la gorge d’une femelle et entre les jambes. 
 

Pourtant, il était temps de réagir. Xcor le savait. Ses soldats étaient avides de se battre, mais ils avaient les traits tirés, les yeux creux, la peau tendue sur les os des pommettes. Le sang humain n’était qu’un faible substitut : il ne fournissait pas assez de force à un vampire Ses Bâtards en vivaient depuis bien trop longtemps. Autrefois, au Vieux Pays, ils avaient de nombreuses femelles vampires à leur service quand le besoin s’en faisait sentir. Mais depuis leur arrivée au Nouveau Monde, ils avaient dû boire sur des prostituées humaines.
 

S’il s’agissait d’un piège, Xcor était désireux de combattre les Frères. Bien sûr, lui au moins avait reçu le viatique nécessaire…
 

Ô très chère Vierge Scribe, il ne pouvait penser à elle.
 

Xcor voulut se racler la gorge, mais la douleur qui lui compressait à la poitrine rendit sa déglutition difficile.
 

—   Dis à la femelle que la tombée de la nuit, c’est trop tôt. Nous irons plutôt chez elle à la mi-nuit. Arrange-toi pour nous trouver des humaines qui nous donneront leur veine plus tôt dans la nuit. Si nous trouvons les Frères, il faut que nous puissions combattre en position de force relative.
 

Throe leva les sourcils comme s’il était impressionné avec le raisonnement de Xcor.
 

—   Très bien. Je m’en occupe.
 

Xcor hocha la tête, puis il détourna les yeux.
 

Dans le silence qui suivit, les événements de l’automne revinrent se placer entre les deux mâles, ce qui gela encore davantage l’air frigide de décembre.
 

Parce que l’Élue sacrée était toujours avec eux.
 

—   La lumière du jour commence à nous tomber dessus, dit Throe avec son parfait accent. Il est temps de rentrer.
 

Xcor leva les yeux vers l’Est. La lueur annonçant l’aube n’était pas encore là, mais son lieutenant avait raison. Bientôt… très bientôt… la lumière mortelle du soleil éclabousserait le monde. Bien sûr, elle en était actuellement à son point le plus faible, le solstice d’hiver étant à peine dépassé.
 

—   Rappelle les soldats du champ de bataille, dit Xcor. Retrouvez-vous tous à la base.
 

Throe tapa quelques touches sur son portable pour envoyer un message que Xcor aurait été incapable de lire. Quand le soldat rangea son téléphone, il fronçait les sourcils.
 

—   Tu ne viens pas avec nous ? Demanda-t-il.
 

—   Rentre.
 

Il y eut un long moment de silence, puis Throe demanda d’une voix très basse :
 

—   Où vas-tu ?
 

Tout à coup, Xcor évoqua chacun de ses soldats, Zypher, le conquérant sexuel ; Balthazar, le voleur ; Syphon, l’assassin ; quant au dernier, il n’avait pas de nom et bien trop de péchés pour les énumérer tous, aussi les autres l’appelaient juste Syn[bookmark: filepos237227][32].
 

Puis il considéra Throe, blond, loyal, noble – son lieutenant.
 

Un mâle était parfaitement éduqué, d’une lignée parfaite, Throe.
 

Il était beau, il était intelligent, Throe.
 

—   Rentre, maintenant, dit-il au mâle.
 

—   Et toi ?
 

—   Va-t’en.
 

Throe hésita. Durant ce moment, cette nuit où Xcor avait failli mourir revint les hanter tous les deux. Comment aurait-il pu en être autrement ?
 

—   Comme tu voudras.
 

Quand le soldat se dématérialisa, il laissa son chef en arrière, debout à affronter le vent qui soufflait. Quand il fut assuré d’être seul, Xcor envoya ses molécules accompagner les bourrasques glacées, il s’aventura vers le Nord, jusqu’à une clairière qui était à présent couverte de neige. Lorsqu’il reprit forme, il faisait face à une douce colline et regardait un arbre magnifique, se dressant fier et noble, de ses racines à sa cime.
 

Xcor évoqua le doux balancement d’une poitrine, des clavicules élégantes, la plus sublime des longues gorges blanches…
 

Tandis que le vent le frappait dans le dos, il ferma les yeux et pénétra en lui, dans son passé, jusqu’au moment où il avait rencontré son pyrocant.
 

Où était son Élue ?
 

Vivait-elle encore ? La Confrérie l’avait-elle mise à mort pour ce geste généreux et dévoué qu’elle avait – sans le savoir – offert à un ennemi de leur roi ?
 

Xcor savait qu’il serait mort sans le don de son sang. Gravement blessé durant l’attentat contre la vie du roi, il était aux portes de l’Au-delà quand Throe l’avait emmené dans ce champ avant de convoquer l’Élue, puis un accord avait été conclu.
 

C’est Throe qui avait tout organisé. Et durant cet interlude, il avait placé une malédiction dans le cœur sombre de Xcor.
 

Ses ambitions demeuraient les mêmes. Il comptait conquérir le trône, abattre le Roi Aveugle, et régner à sa place sur les vampires. Il y avait cependant dans son plan une faille critique qui ne cessait de le poursuivre.
 

Cette femelle.
 

Quel drame qu’elle ait été entraînée de ce conflit qui opposait des mâles armés ! Cette innocente avait été manipulée et utilisée à son insu.
 

Xcor s’inquiétait affreusement de son sort.
 

En vérité, il avait accompli toute sa vie des actes terribles, et il n’en avait qu’un seul regret. S’il n’avait pas envoyé Throe au sein de la Confrérie, son lieutenant n’aurait pas rencontré cette Élue ; il n’aurait pas pris son sang pour survivre. De ce fait, Throe n’aurait plus la convoquer plus tard pour la mettre au service de son chef ; elle ne serait pas venue dans ce champ… Et Xcor n’aurait jamais eu à plonger dans ses yeux superbes et pleins de compassion…
 

Où il avait perdu une part de lui-même.
 

Il n’était qu’un misérable, un être vil et déformé, un bâtard qui n’avait pas de géniteur, un traître à l’Ordre sous la protection duquel elle vivait. Il n’avait pas mérité son cadeau.
 

Throe non plus – et pas parce qu’il était déchu de son rang auprès de la Glymera.
 

Aucun mâle mortel ne méritait une telle femelle.
 

S’arrêtant sous l’arbre, Xcor regarda l’endroit précis où il s’était trouvé, étendu devant elle… Quand elle s’était agenouillée, penchée sur lui, avant de s’entailler le poignet. Lui avait ouvert la bouche pour recevoir une force vitale qu’elle seule était capable de lui fournir.
 

À un moment, quand leurs yeux s’étaient rencontrés, le temps avait paru s’arrêter… Puis, très lentement, elle avait levé son fin poignet blanc jusqu’à sa bouche.
 

Oh, ce contact si bref !
 

Il avait été convaincu alors qu’elle n’était qu’une apparition de son esprit mourant, mais ensuite, Throe l’avait ramené à leur tanière où il avait repris conscience, réalisant qu’elle avait été réelle. Absolument réelle.
 

Des semaines avaient passé. Puis un soir, en pleine ville, il l’avait sentie ; il avait suivi l’écho de son sang qui coulait dans ses veines afin de la revoir.
 

Durant les dernières minutes ou heures, elle avait découvert la vérité à son sujet. Malgré l’obscurité, elle avait tourné la tête pour regarder directement dans sa direction… et il n’avait pu manquer sa détresse.
 

Peu après, sa tanière avait été infiltrée, sans doute parce que l’Élue les avait trahis.
 

Dans une nouvelle rafale de vent, la neige se remit à tomber, les flocons qui s’épaississant dans l’air tournoyaient autour de lui ; ils lui entraient dans les yeux.
 

Où était-elle à présent ? Qu’est-ce que les Frères avaient fait d’elle ? 
 

Tout à coup, à l’Est, la lueur du soleil s’accentua malgré l’épaisseur de nuages. Xcor sentit ses yeux le brûler… Aussi il prit soin de les garder fixés sur le signe avant-coureur, couleur pêche, juste pour la douleur.
 

Jamais auparavant, il n’avait été ainsi bouleversé par de telles émotions. Toute sa vie, il n’avait fait que s’entraîner pour survivre – d’abord, durant ses années passées au camp de guerre ; ensuite, au cours des siècles où il avait suivi le Saighneur ; et maintenant, dans cette terre nouvelle, en tant que chef d’une bande de combattants.
 

Mais son Élue l’avait atteint au cœur, elle avait creusé en lui une blessure fatale.
 

Bien sûr, elle lui avait rendu la vie, mais en échange, elle avait pris une partie de son être. Aussi, il ne savait plus quoi faire.
 

Peut-être devrait-il simplement rester là et se laisser incinérer ? Ce sort lui semblait plus facile qu’endurer la douleur avec laquelle il vivait en permanence.
 

Quelle sentence avait-elle rencontrée ? Il lui fallait le savoir.
 

C’était pour lui aussi important que sa quête afin de conquérir le trône.
 


 






Chapitre 8
 

—   Alors, où avez-vous balancé des cadavres ? Demanda V qui sortait du centre d’entraînement.
 

Vhif attendait dans la dépanneuse que John et Blay en émergent ; il les laissa aussi répondre à la question du Frère. Il était trop raide pété pour faire le moindre effort. En fait, alors qu’il levait les yeux pour observer, à travers le pare-brise, le parking souterrain du centre, il envisagea sérieusement de se coucher sur la banquette pour dormir.
 

Putain, il était fatigué au point de ne rien avoir envie d’autre.
 

Pourtant, il se ravisa. Suivant John, le cerveau vide, il descendit côté conducteur. Il fallait qu’il sache comment se portait Layla – et il ne pouvait téléphoner d’ici.
 

Après le charmant interlude au bord de la route, John, Blay et lui avaient formé une équipe efficace sur le trajet du retour. Quinze kilomètres avant la bifurcation qui menait à la propriété de la Confrérie, ils s’étaient arrêtés sur le bord de la route, au milieu des bois, pour déshabiller complètement les deux humains et jeter leurs cadavres dans une fosse naturelle qui paraissait sans fond. Ensuite, après un demi-tour, ils étaient revenus sur leurs traces afin de brouiller la piste. La neige s’était mise à tomber dru, elle recouvrirait vite tout signe de leur passage, ainsi que les nombreuses flaques de sang rouge et brillant qu’ils avaient laissées derrière eux. À l’aube, vu ce qui allait tomber, tout serait d’un blanc immaculé. Comme si rien n’était arrivé.
 

La neige était leur complice. Pourquoi pas ?
 

Vhif pensa qu’il devrait accorder une pensée aux familles des deux morts – parce que personne ne retrouverait jamais leurs corps. D’après ce qu’il en avait vu, ces deux-là vivaient quand même en marge de la loi – ouais, parce qu’ils trimbalaient, dans les diverses poches de leurs vêtements, diverses armes hippies, des coutelas, un couteau à cran d’arrêt, de l’herbe et même du X. Dieu seul savait ce qu’ils gardaient dans leurs sacs à dos.
 

En général, les gens qui menaient une vie dangereuse rencontraient une fin précoce.
 

V fit le tour du Hummer – toujours planté sur son piédestal, à l’arrière de la dépanneuse.
 

—   Ben merde alors ! S’exclama le Frère. Bordel, mais dans quoi ils se sont encastrés ? Un mur de béton ? 
 

Après que John lui ait répondu par signes, V jeta un coup d’œil féroce en direction de Vhif.
 

—   T’es con ou quoi ? Tu aurais pu te faire tuer.
 

Vhif se frappa la poitrine du poing.
 

—   Mon palpitant est toujours en marche.
 

—   C’est ça, fais le mariole. (Mais le Frère eut un sourire qui exhiba ses canines pointues.) Peuh ! J’aurais fait exactement la même chose.
 

Du coin de l’œil, Vhif repéra que Blay s’éloignait – calmement, mais inexorablement – en direction de la porte qui donnait dans le centre. D’ici une seconde, il allait disparaître, histoire de clore cet épisode mélodramatique dans lequel, une fois de plus, il s’était retrouvé plongé.
 

Vhif ressentit un besoin aussi soudain qu’urgent de suivre le guerrier dans le couloir, loin des yeux inquisiteurs. Bordel, comme s’il avait besoin d’en prendre une autre couche…
 

Ton cousin m’apporte tout ce dont j’ai besoin. À chaque heure – de chaque jour.
 

Oh merde, il allait dégueuler.
 

—   Alors, qu’est-ce ce qu’ils ont laissé derrière eux comme effets personnels ?
 

Vhif décida d’oublier les couillonnades et de se rendre utile.
 

—   Je vais te donner ça.
 

Sautant sur la plate-forme, il batailla pour ouvrir de trente centimètres le hayon défoncé du Hummer. Puis il se faufila à travers l’ouverture trop étroite jusqu’au siège arrière. Il apprécia de devoir plier son corps pour affronter l’impossible – ça lui donnait quelque chose sur lequel se concentrer. De plus, les différents « aïe-ouille » que hurlaient ses nombreuses blessures firent selon lui une diversion d’enfer.
 

Les sacs à dos avaient bringuebalé un peu partout. Il trouva celui qu’ils avaient repéré en premier contre la roue derrière le siège passager ; l’autre était passé devant, sur les pédales des freins et de l’accélérateur. Étrange, ce genre de bagages pour ces deux mecs… d’après Vhif, ils n’avaient rien de randonneurs et tout de voyous. Ces sacs à dos ne correspondaient pas aux autres affaires que les deux cadavres avaient sur eux.
 

Ce n’était pas des citoyens lambda, mais de petits truands – probablement impliqués dans le trafic de drogue, mais au bas de l’échelle.
 

À moins qu’ils aient eu besoin de place pour ranger leurs Badges du Mérite – style Roi du Labo-méth ou une connerie du genre.
 

Tandis que Vhif rampait pour retourner sur la banquette arrière, il décida tout à coup de ne pas ressortir par le même chemin. Aussi, il se plia en deux, s’étendit sur le cuir déchiqueté de ses sièges, et rapprocha ses genoux de sa poitrine. Après une brève inspiration, il balança de toutes ses forces ses lourdes bottes sur la porte latérale… qui explosa. Les gonds métalliques s’arrachèrent avec un hurlement, et la portière rebondit sur le béton dans un tintamarre d’enfer.
 

Et très satisfaisant.
 

Le son renvoyait encore des échos dans le parking souterrain quand V alluma un de ses joints, il se pencha par l’ouverture que Vhif venait juste de créer.
 

—   Tu sais, il me semble que les constructeurs avaient prévu une poignée. Tu étais au courant ?
 

En se rasseyant, Vhif réalisa qu’il venait de bousiller le seul côté de sa caisse qui n’avait pas été endommagé durant l’accident.
 

Eh bien, est-ce que ce n’était pas une parfaite métaphore concernant sa propre vie à l’heure actuelle ?
 

Il jeta les deux sacs hors de la voiture, bondit à son tour et atterrit avec un claquement sec. John s’occupait déjà du butin, en tirant sur une des fermetures éclair. 
 

Merde, pensa Vhif. Blay avait disparu. La porte qui donnait dans le centre d’entraînement se refermait déjà.
 

Jurant entre ses dents, il marmonna :
 

—   Il doit y avoir quelque part leurs téléphones portables. Les vitres sont éclatées, mais elles ne se sont pas ouvertes, aussi rien n’a pu s’envoler.
 

—   Tiens tiens tiens… Souffla le Frère, avec un rond de fumée.
 

Perplexe, Vhif se tourna, les sourcils froncés, pour voir ce que John venait de découvrir. Quoi… ? Oh merde…
 

—   C’est une blague ou quoi ? 
 

Son meilleur ami venait de sortir une jarre de céramique – un modèle bas de gamme qu’on trouve dans les rayons jardinage chez Target[bookmark: filepos258770][33]. Et tu sais quoi ? Il y avait la même chose dans le second sac à dos.
 

Niveau probabilité, combien… ?
 

—   Il nous faut retrouver leur téléphone, marmonna Vhif. (Une fois encore, il sauta sur la plate-forme.) Quelqu’un aurait une lampe de poche ?
 

Viszs enleva son gant de cuir noir et leva sa main étincelante.
 

—   Voici, mon cher[bookmark: filepos259766][34].
 

Le Frère sauta à son tour sur le rebord de la plate-forme quand Vhif pénétra dans le 4x4 pour commencer à fouiller l’arrière de son Hummer.
 

—   V, fais attention à ne pas me frapper avec truc-là, d’accord ?
 

—   Ce serait pourtant une fessée qui te laisserait un souvenir inoubliable, je t’assure.
 

Bordel, une main pareille était un outil d’enfer. Dès que V passa le bras à l’intérieur, l’habitacle s’illumina comme en plein jour, le carnage éclatant en ombres dures et sinistres. Rampant partout, Vhif chercha sous les sièges et glissa la main dans tous les recoins. L’odeur était absolument infecte, un répugnant mélange de gaz, de plastique brûlé et de sang frais – chaque fois qu’il posait la main par terre, il s’élevait un petit nuage de poudre – les résidus générés lors du déploiement des airbags,
 

Sa petite séance de yoga improvisé eut cependant d’heureux résultats.
 

Il émergea de là avec deux iPhones.
 

—   Je déteste ces trucs-là, marmonna V.
 

Une fois qu’il eut recouvert sa main de son gant, il récupéra les deux appareils.
 

En retrouvant l’air relativement pur du garage, Vhif inspira un grand coup, puis il se tordit le cou pour s’assouplir, avant de sauter une deuxième fois par terre. Il fut vaguement conscient que les deux autres discutaient autour de lui, il hocha même la tête pour faire semblant de participer, alors qu’il ignorait de quoi il s’agissait.
 

—   Écoutez, si ça ne gêne personne, je vais faire un break, j’ai un coup de fil à passer, intervint-t-il tout à coup.
 

Les yeux de diamants de V s’étrécirent.
 

—   A qui ?
 

John se lança aussitôt à la rescousse – et posa une question concernant les réparations qui seraient nécessaires pour le Hummer. C’était comme d’agiter une torche devant un T-Rex pour rediriger l’attaque. V embraya immédiatement sur la reconversion future du 4x4 en sculpture métallique plantée au milieu de la pelouse. Vhif faillit envoyer un baiser à son pote – son sauveur.
 

Personne n’était au courant concernant Layla, sauf John et Blay. Et les choses devaient rester en l’état, surtout au cours de ces premières semaines.
 

Vu que Vhif était l’ahstrux nohtrum de John, il ne pouvait s’éloigner, en principe. Il ne le fit pas. Il se contenta de passer la porte que Blay venait d’utiliser, puis il sortit son téléphone et appela un des postes du manoir. Il attendit, en comptant les sonneries, tout en contemplant l’épave de sa voiture.
 

Il se souvenait très bien de la nuit où il avait obtenu cette foutue bagnole. Ses parents, autrefois, avaient eu beaucoup d’argent, mais ils ne s’étaient jamais sentis tenus de le dépenser pour lui, comme envers son frère ou sa sœur. Avant sa transition, il s’en était sorti en vendant de l’herbe rouge sous le manteau. Bien sûr, ce n’avait pas été un gros trafic, juste assez pour couvrir ses frais au-delà de la misérable pension qu’on lui versait. Il se refusait de taper Blay sans arrêt.
 

Son problème d’agent s’était résolu le jour où il était devenu le garde du corps privé de John. Ce nouveau boulot était sacrément bien payé – soixante-quinze mille dollars par an. Et vu que le gite et le couvert lui étaient gratuitement attribués et qu’il ne payait pas d’impôts à ce foutu gouvernement humain, ça lui laissait un paquet de fric à claquer.
 

C’était le Hummer sa première grosse dépense. Il avait fait quelques recherches sur Internet mais en vérité, il savait déjà ce qu’il voulait. Fritz s’était chargé des négociations et de l’achat officiel… La première fois que Vhif s’était retrouvé derrière son volant, qu’il avait tourné la clé et entendu le moteur démarrer, avec ce grondement puissant juste sous le capot, il avait bien failli verser sa petite arme – comme une donzelle.
 

Maintenant, sa caisse était naze. D’accord, Vhif n’avait rien d’un mécano, mais les dégâts de la carrosserie étaient tels qu’il paraissait insensé de vouloir réparer…
 

—   Allo ?
 

Il revint au présent en entendant la voix de Layla.
 

—   Hey, je viens de rentrer. Comment vas-tu ?
 

Elle lui répondit avec une prononciation parfaite, un ton qui lui rappelait ses parents ; chaque syllabe délicatement séparée d’une autre. Chaque mot choisi avec soin.
 

—   Je me porte bien, je te remercie. J’ai pris du repos. J’ai regardé la télévision, comme tu me la suggérais. Ils avaient un marathon Million Dollar Listing[bookmark: filepos267068][35].
 

—   Bordel, c’est quoi ce truc ?
 

—   Un spectacle où l’on vend des maisons de Los Angeles. Au début, j’ai cru qu’il s’agissait d’une fiction, mais pas du tout. C’est réel. Je pensais qu’ils inventaient tout. Madison[bookmark: filepos267727][36] à de superbes cheveux – et j’aime bien Josh Flagg[bookmark: filepos267953][37]. Il est plutôt malin, et se montre très attentionné envers sa grand-mère.
 

Il lui posa quelques questions, pour savoir si elle avait mangé ou fait la sieste… il ne tenait en réalité qu’à la faire parler, parce que, entre les syllabes, il cherchait des indices indiquant anxiété ou malaise.
 

—   Ainsi, tu vas vraiment bien, dit-il enfin.
 

—   Oui. Et, avant que tu ne me le demandes, j’ai déjà demandé à Fritz de me monter un plateau pour le Dernier Repas. Et oui, j’ai mangé toute ma viande.
 

Il fronça les sourcils, il ne voulait pas qu’elle se sente en prison.
 

—   Écoute, ce n’est pas uniquement pour le bien-être de l’enfant. C’est aussi pour toi. Je veux que tu sois bien, tu sais ? 
 

Elle baissa un peu la voix.
 

—   Tu t’es toujours préoccupé de moi. Même avant… Oui, je sais, tu as toujours voulu pour moi ce qui était le mieux.
 

Vhif se concentra sur la portière qu’il venait de fracasser, évoquant à quel point il avait apprécié frapper là-dedans.
 

—   Bien… Hum, pour le moment, je vais rester au gymnase. Je reprendrai de tes nouvelles avant de me coucher, d’accord ?
 

—   D’accord. Porte-toi bien.
 

—   Toi aussi.
 

Lorsqu’il raccrocha, Vhif réalisa que V avait cessé de parler. En fait, le Frère le fixait comme si quelque chose déconnait – cheveux en flammes, pantalon aux chevilles, sourcils rasés ?
 

—   Dis-moi, Vhif, tu t’es trouvé une copine ? Demanda-t-il d’une voix traînante.
 

Vhif chercha autour de lui, en espérant trouver un radeau pour lui sauver la vie. Ce ne fut pas le cas.
 

—   Euh…
 

V tourna la tête le temps de souffler un nuage de fumée par-dessus son épaule, puis il le regarda à nouveau.
 

—   Laisse tomber. Je vais travailler sur ces téléphones. Quant à toi, mec, il va te falloir acheter une nouvelle caisse. Prends n’importe quoi, à condition que ce ne soit pas une Prius. A plus.
 

Quand John et lui se retrouvèrent seuls, il lui devint vite évident que son copain s’apprêtait à évoquer la petite scène qui avait eu lieu au bord de la route.
 

—   John, je ne veux rien entendre là-dessus. Pour le moment, je n’en ai pas la force.
 

—   Merde, répondit John par signes.
 

—   Ouais, c’est l’idée générale, mec. Tu retournes au manoir ?
 

Le rôle d’ahstrux nohtrum de Vhif, sous son interprétation la plus stricte, exigeait qu’il soit aux côtés de John 24 heures sur 24, sept jours sur sept. Mais le roi leur avait accordés – à tous les deux – une dispense dans les murs clos de la propriété. Une chance, sinon Vhif en aurait appris beaucoup trop concernant son copain et Xhex.
 

Quant à John, il aurait dû assister à ses ébats avec Layla… hum, c’est ça.
 

Quand John acquiesça, Vhif ouvrit la porte et la tint.
 

—   Après toi.
 

Il refusa de regarder le visage du guerrier lorsqu’il lui passa devant, il ne le pouvait pas. Parce qu’il savait exactement ce que le mec pensait – il ne tenait absolument pas à discuter de ce qui s’était passé sur cette portion d’asphalte qu’il avait arpentée peu de temps auparavant. Ni les conneries de ce soir, ni les conneries de… autrefois, quand la Garde d’Honneur était venue pour lui.
 

C’était terminé les discussions.
 

D’ailleurs, ça ne servait à rien.
 

***
 

Saxton, fils de Tyhm, referma les derniers grimoires concernant l’Histoire Transmise, il resta un long moment à examiner la délicate reliure de fin et ses enluminures d’or.
 

C’était le dernier.
 

Il n’arrivait pas à y croire. Depuis combien de temps travaillait-il sur ces recherches ? Trois mois ? Quatre mois ? Comment était-il possible d’en avoir enfin terminé ?
 

Il jeta un bref coup d’œil autour de lui, dans la bibliothèque de la Confrérie, avec ses centaines et des centaines de volumes juridiques, discours, plaidoiries, décrets royaux… Et il pensa, oui, en vérité, cela lui avait pris des mois et des mois pour les étudier tous. Désormais, son dossier était complet, toutes les annotations faites, il avait établi une voie légale pour que le roi puisse accomplir sa volonté, il aurait dû ressentir une sorte de complétion.
 

Au contraire, il se sentait épuisé.
 

Durant ses années d’études et d’exercice en tant qu’avocat, il lui était souvent arrivé de s’attaquer à des problèmes spécieux – essentiellement depuis qu’il résidait dans cette vaste demeure à œuvrer comme le conseiller particulier du Roi Aveugle. Les Lois Anciennes étaient très compliquées, alambiquées, archaïques, non seulement dans leur énonciation, mais également dans leur contenu – or le dirigeant de la race n’était pas du tout comme ça. Kolher raisonnait de façon directe, quasiment révolutionnaire. Aussi, sous son règne, passé et futur ne s’accordaient pas souvent, du moins pas sans une bonne dose de réforme. Il voulait réécrire toute la Loi Ancienne.
 

Ceci étant, cette dernière mission était à un… niveau encore différent.
 

Kolher étant souverain, il pouvait faire pratiquement tout ce qu’il voulait – à condition qu’il existe dans les grimoires un précédent, bien défini et enregistré. Après tout, le roi était la loi, le représentant du vivant et respirant de la loi, la manifestation physique que l’ordre était nécessaire à une civilisation. Le problème, c’était que les traditions n’existaient pas par accident : elles résultaient des décisions des générations précédentes, de leurs choix basés sur un règlement accepté du public. Les dirigeants révolutionnaires qui tentaient de forcer une société conservatrice vers de nouvelles directions rencontraient, de ce fait, de nombreux problèmes.
 

Et ceci… ce bouleversement des traditions qui existaient jusqu’ici ? Dans le contexte actuel et politique, alors que le pouvoir de Kolher en tant que dirigeant était déjà remis en cause…
 

—   Tu parais bien songeur.
 

En entendant la voix de Blay, Saxton sursauta ; il faillit presque perdre son stylo Montblanc sur son épaule.
 

Immédiatement, Blay tendit la main comme pour le calmer, le rassurer.
 

—   Je suis désolé…
 

—   Non, ne t’inquiète pas, je… (Saxton interrompit en fronçant les sourcils tandis qu’il remarquait les vêtements humides et sanguinolents du soldat.) Très chère Vierge Scribe… Que s’est-il passé cette nuit ?
 

Pour éviter de répondre – c’était évident –, Blay avança jusqu’au bar, installé dans une commode renflée à l’angle de la pièce. Il prit son temps pour choisir, hésitant entre le sherry et le Dubonnet, et Saxton comprit qu’il cherchait mentalement à formuler des phrases.
 

Donc, tout ceci avait un rapport avec Vhif.
 

En fait, Blay n’aimait ni le sherry et le Dubonnet. Il se servit un porto.
 

Saxton se renfonça dans son siège, renversa la tête, et regarda le lustre suspendu au plafond, très haut au-dessus du sol. Cet état d’ornement superbe venait de chez Baccarat ; il avait été monté au milieu du XIXe siècle, chacun des morceaux de cristal serti de plomb et soigneusement enfilé par un artiste digne d’éloges.
 

Il se rappela le subtil balancement du lustre, de droite à gauche, et les arcs-en-ciel de lumière qui s’étaient réverbérés dans la pièce.
 

C’était il y a combien de nuits ? Quand exactement Vhif avait-il servi l’Élue juste au-dessus de cette pièce ? Depuis lors, plus rien n’avait été pareil.
 

—   Juste un accident de voiture. (Blay sirota une grande gorgée.) Juste un problème mécanique.
 

Vraiment ? C’est pour ça que tes cuirs sont mouillés ? C’est pour ça qu’il y a du sang à l’avant de ta chemise ? Se demanda Saxton.
 

Pourtant, il n’exprima pas ses questions à haute voix.
 

Il avait pris l’habitude de garder l’essentiel de ses pensées pour lui-même.
 

Silence.
 

Blay termina son porto et s’en versa un autre avec une fébrilité qu’on trouvait généralement chez un ivrogne. Ce qu’il n’était pas.
 

—   Et… Et toi ? Demanda le mâle. Ton travail, comment ça avance ?
 

—   J’ai fini. Du moins, quasiment.
 

Les yeux bleus de Blay se tournèrent vers lui.
 

—   C’est vrai ? Je pensais que ça te prendrait une éternité.
 

Saxton suivit des yeux ce visage qu’il connaissait si bien. Il avait la sensation d’avoir toute sa vie fixer ce regard ou baiser ces lèvres renflées.
 

Un épouvantable sentiment de tristesse l’écrasa ; il comprit que son attraction pour le guerrier l’avait conduit ici, dans cette maison, à ce nouveau poste, cette nouvelle vie.
 

—   Moi aussi, dit-il, après un moment. Moi aussi… Je pensais que cela durerait bien plus longtemps.
 

Blay baissa les yeux dans son verre.
 

—   Depuis combien de temps tout a-t-il commencé ?
 

—   Je ne sais pas… Je ne m’en souviens plus. 
 

Saxton leva la main et se frotta l’arête du nez. Quelle importance d’ailleurs ?

 

Silence. Encore. 
 

Saxton était prêt à parier le moindre atome d’oxygène de ses poumons que Blay ne pensait plus à lui. Mentalement, il est retourné vers cet autre mâle, celui qu’il aimait par-dessus tout. Son âme sœur.
 

—   Alors, qu’est-ce que c’était ? Demanda Blay.
 

—   Pardon ? 
 

Blay eut un grand geste élégant pour agiter son verre.
 

—   Ton projet. Tout ce travail. Ces livres dans lesquels tu t’es plongé. Si tu as terminé, tu peux sans doute me dire à quoi tout ceci correspondait, pas vrai.
 

Saxton envisagea brièvement de dire la vérité… il y avait eu d’autres choses, également urgentes, également importantes, sur lesquelles il s’était tu. Les choses qu’il avait cru pouvoir supporter, mais qui, au fil du temps, s’avéraient un fardeau trop lourd pour ses épaules.
 

—   Tu le découvriras bien assez tôt.
 

 Blay hocha la tête ; il agissait avec cette distraction permanente qui le caractérisait depuis le début. Sauf quand il dit :
 

—   Je suis heureux que tu sois là.
 

Saxton leva les sourcils.
 

—   Vraiment… ?
 

—   C’est une grande chance pour Kolher d’avoir à ses côtés un excellent avocat.
 

Ah.
 

Saxton repoussa son siège et se leva.
 

—   Oui. C’est certainement vrai.
 

C’est avec un étrange sentiment de fragilité qu’il assembla ses liasses de papier. En ce triste moment de tension, il lui sembla que ses dossiers étaient la seule chose qui le soutenait encore… ces quelques pages légères et pourtant si puissantes, couvertes d’innombrables mots, chacun écrit à la main, calligraphié avec soin ; tous parfaitement précis quant à leur contenu.
 

Il ne savait pas ce qu’il ferait, une nuit pareille, sans le soutien moral de son travail.
 

Il s’éclaircit la voix.
 

—   Que comptes-tu faire pour les quelques heures qui restent de cette nuit ?
 

Tandis qu’il attendait une réponse, il sentit son cœur se mettre à tambouriner dans sa cage thoracique, parce que lui et lui seul semblait réaliser la vérité. Ce soir, il n’y avait pas que la mission du roi qui trouvait un terme. L’optimisme irrationnel qui l’avait soutenu durant les premiers temps de cette relation s’était peu à peu effrité jusqu’au désespoir ; il s’était raccroché à des illusions, d’une façon qui ne lui ressemblait guère. Mais désormais, même ce recours lui faisait défaut.
 

C’était ironique, franchement. Le sexe n’était qu’une brève connexion physique ; de nombreuses fois dans sa vie, il n’avait rien cherché de plus. D’ailleurs, même avec Blaylock au début, il n’attendait rien d’autre. Avec le temps, cependant, son cœur s’était trouvé impliqué… et voilà ce qui l’avait amené à cette position tragique… ici, ce soir.
 

Au bout de la route.
 

—   … m’entraîner.
 

Saxton se secoua mentalement.
 

—   Pardon ?
 

—   Je vais aller m’entraîner au gymnase un moment.
 

Après avoir vidé un flacon entier de porto ? Pensa Saxton.
 

Un bref moment, il fut tenté d’insister pour obtenir tous les détails de ce qui s’était passé cette nuit, les « qui », les « quoi », les « où »… comme si un compte rendu précis pouvait lui apporter une sorte d’apaisement. Mais il se ravisa. Blay était un être doux, plein de compassion, il ne torturait pas délibérément – sauf peut-être quand son rôle de soldat l’exigeait.
 

Il n’y aurait aucun soulagement, que ce soit par le sexe, la conversation ou le silence.
 

Avec la sensation qu’il enfilait une armure, Saxton attacha les boutons de son blazer et vérifia que sa cravate était bien en place. Sur son pectoral, émergeait un coin de sa pochette en soie, soigneusement pliée. Il donna un coup sec aux manchettes de sa chemise afin que sa tenue soit impeccable.
 

—   Je vais sans doute avoir besoin d’une petite pause avant de me préparer à une entrevue avec le roi. J’ai des crampes dans les épaules, je suis resté toute la nuit devant ce bureau.
 

—   Prends un bain. Cela pourrait te détendre.
 

—   Oui. Un bain.
 

—   Je te retrouve tout à l’heure, dit Blay, tout en se versant un autre porto.
 

Quand il s’approcha, leurs bouches se joignirent pour un baiser léger, puis Blay tourna les talons et sortit dans le grand hall, en direction des escaliers. Il comptait aller se changer à l’étage.
 

Saxton le regarda s’éloigner. Il fit même quelques pas jusqu’à l’entrebâillement de la porte, pour voir ses lourds de bottes de combat – des shitkickers, comme les appelaient les Frères – marteler une par une les marches du grand escalier.
 

Quelque part, il mourait d’envie de suivre le mâle jusqu’à leur chambre afin de l’aider à se déshabiller. Si le côté émotionnel avait des lacunes, le physique entre eux avait toujours été puissant. Saxton aurait voulu un peu d’exercice à présent.
 

Malheureusement, même cette béquille ne lui suffisait plus.
 

Il revint dans la pièce, se versa un sherry et en sirota une gorgée, puis il alla s’asseoir devant le feu. Peu de temps auparavant, Fritz avait ramené des rondins, aussi les flammes étaient vives et les tisons ardents.
 

Ça serait douloureux, pensa Saxton. Mais il n’en mourait pas.
 

Il s’en sortirait. Il guérirait. Il continuerait sa vie.
 

Des cœurs brisés, il y en avait à la pelle…
 

N’y avait-il pas une chanson à ce sujet ? La seule question, en fait, c’était « quand » devait-il en parler à Blaylock ?
 






Chapitre 9
 

Le bruit des skis de fond sur la neige était rythmé, rapide, assourdi.
 

La tourmente venue du Nord s’était calmée peu après l’aube ; de derrière les derniers nuages, le soleil levant avait jailli, saupoudrant la forêt d’éclats lumineux.
 

Pour Sola Morte, les rayons dorés évoquaient des lames.
 

Droit devant, sa cible se présentait comme un œuf de Fabergé posé sur une étagère : la maison sur le fleuve Hudson était une vitrine, une cage à la structure métallique fragile – du moins, à ce qu’il paraissait – maintenant ensemble d’innombrables panneaux vitrés. De tous les côtés, l’eau et le soleil évanescent se reflétaient, comme des clichés capturés par un artiste de génie, des images incorporées à l’architecture même de la demeure.
 

Je ne vivrai pas là-dedans pour une fortune, pensa Sola.
 

À moins que l’ensemble ne soit à l’épreuve des balles ? Mais qui avait suffisamment d’argent pour ça ?
 

D’après les registres municipaux des services techniques de Caldwell, le terrain avait été acquis deux ans plus tôt par un dénommé Vincent DiPietro[bookmark: filepos296816][38], la demeure ayant été bâtie par la société immobilière du mec. L’argent avait coulé à flots au cours de la construction – du moins, si on devait en croire l’évaluation des impôts, environ huit millions de dollars. À peine terminée, la propriété avait changé de mains, passant non pas à une personne, mais à trust immobilier – et seul le gérant était nommé dans l’acte, un avocat londonien.
 

Elle savait cependant qui vivait ici.
 

C’était pour lui qu’elle était venue.
 

C’était aussi pour lui qu’elle s’était armée avec tant de soin. Sola gardait ses armes facilement accessibles dans toutes sortes d’endroits : un coutelas dans un harnais au creux de ses reins ; un revolver sur sa hanche droite ; un cran d’arrêt caché sous le col de sa parka de camouflage, blanc sur blanc.
 

Sa cible faisait partie de ces hommes appréciant peu qu’on les espionne. Elle ne comptait pas le tuer, elle ne recherchait que des informations. Pourtant, elle en était absolument certaine, si on la trouvait sur la propriété, l’ambiance allait se détériorer. Vite.
 

Lorsqu’elle sortit ses jumelles d’une poche intérieure, elle resta immobile et écouta avec soin. Il n’y avait aucun bruit de pas à l’arrière, ni sur les côtés ou sur le devant. Elle avait une vue dégagée sur l’arrière de la maison.
 

En temps normal, quand elle était engagée pour une mission de ce genre, elle travaillait de nuit. Mais pas avec cette cible-là.
 

Les barons de la drogue travaillaient de 9:00 à 5:00, mais c’était de 21 heures à 5 heures du matin, et non pas le contraire. Durant la journée, ils dormaient ou baisaient, aussi c’était le bon moment pour faire un repérage chez eux, apprendre leurs habitudes, enquêter sur leur personnel, étudier la façon dont s’organisait la sécurité quand ils étaient à demeure.
 

Elle régla ses jumelles pour bien voir la maison… elle fit plusieurs observations. Des portes de garage. Une porte arrière. Des demi-fenêtres qui, à son avis, devaient correspondre à la cuisine. Ensuite, il y avait ces panneaux vitrés du sol au plafond, tout le long de la façade arrière et même sur l’aile donnant sur le fleuve.
 

Sur toute la hauteur des trois niveaux.
 

Rien ne bougeait à l’intérieur, d’après ce qu’elle voyait.
 

Bon sang, ça en faisait du verre ! En fonction des angles de la lumière, elle réussit à voir à l’intérieur de certaines pièces, surtout dans l’immense espace qui semblait prendre la moitié du rez-de-chaussée. Les meubles étaient rares et modernes, comme si le propriétaire ne tenait pas voir s’attarder ses hôtes éventuels.
 

La vue était certainement superbe. Surtout maintenant, avec quelques nuages pour cacher le soleil.
 

Réglant ses jumelles sur les corniches au niveau du toit, elle chercha les caméras de sécurité, s’attendant à en trouver une tous les quelques mètres.
 

Ce fut le cas.
 

D’accord, c’était logique. D’après ce qu’on lui avait dit, le propriétaire était un méfiant – le genre de mec qui ne fait confiance à personne et préfère s’entourer d’accessoires de sécurité, (y compris des gardes, mais sans se reposer entièrement sur eux,) de voitures blindées, et probablement d’enregistrements permanents afin de tout savoir du moindre individu pénétrant dans la maison.
 

L’homme qui avait engagé Sola prenait les mêmes mesures.
 

—   Qu’est-ce que… Chuchota-t-elle.
 

Changeant le réglage de ses jumelles, elle cessa de respirer pour s’assurer que rien d’autre ne bougeait.
 

C’était… bizarre. Un truc n’allait pas. Il y avait une sorte de vibration à l’intérieur de la maison. Le meuble qu’elle fixait lui parut subtilement onduler.
 

Elle laissa tomber ses verres puissants et regarda autour d’elle, en se demandant si le problème ne venait pas de sa vision.
 

Non. Tous les sapins de la forêt avaient un comportement normal : bien droits, immobiles, avec des branches figées dans l’air glacé. Quand elle remit ses jumelles à ses yeux, elle suivit le rebord du toit de la maison et les contours d’une cheminée de pierre.
 

Tout était parfaitement inanimé.
 

Elle revint sur les vitres.
 

Elle inspira profondément et garda l’oxygène dans ses poumons, tout en s’équilibrant contre le tronc du bouleau le plus proche afin de garantir à son corps une stabilité parfaite.
 

La même chose. Un truc n’allait pas. Les cadres des panneaux vitrés, les portes, les lignes des porches et tout le reste de la maison ? C’était statique et solide. À l’intérieur, cependant, on aurait cru une photo pixélisée, comme une image composite créée afin de donner une illusion de mobilier… et cette image avait été superposée comme un rideau… qui semblait être soumis à un léger courant d’air.
 

Tiens tiens tiens… la mission s’avérait plus intéressante que Sola ne l’avait prévu. Elle n’avait pas réellement sauté d’enthousiasme à l’idée d’établir pour un « ami » un rapport sur la routine d’un de ses associés d’affaires à oie. Elle préférait de plus intéressants défis.
 

Mais peut-être y avait-il davantage dans cette histoire qu’on aurait pu le croire.
 

Après tout, s’il y avait camouflage, c’était pour cacher quelque chose – et elle s’était créé une réputation en dérobant aux gens ce qu’ils auraient préféré garder : secrets, objets de valeur, informations ou documents.
 

À ses yeux, le vocabulaire utilisé pour définir l’objet en question ne comptait pas. L’important, c’était de pénétrer dans une demeure close – ou de forcer l’ouverture d’une voiture, d’un coffre-fort, d’une valise… – et d’en sortir ce qu’elle recherchait. 
 

Voilà ce qui comptait.
 

Elle était un prédateur.
 

Et l’homme dans cette maison, qui soit-il, était sa proie.
 


 


 


 


 






Chapitre 10
 

Blay trouvait grotesque de s’approcher d’une machine à soulever des poids – surtout quand il s’agissait de celles se trouvant au gymnase du centre d’entraînement. Merde, avec un estomac vide, il s’était enfilé porto sur porto ; maintenant, la tête vide, il manquait de coordination. Tant pis, il tenait à avoir un but, quel qu’il soit… Ouaip, un plan – un projet – une destination… histoire de traîner son corps las quelque part. Il était prêt à tout pour éviter de retourner dans sa chambre et se retrouver assis sur son lit. Pas question de démarrer la journée comme il avait commencé la nuit : les yeux dans le vide, fumant cigarette sur cigarette.
 

Avec, probablement, une bonne dose de porto en bonus.
 

Quittant le tunnel souterrain, il pénétra dans le bureau qu’il traversa, avant de pousser la porte vitrée du couloir. Tout en avançant, il continuait à siroter le verre qu’il tenait à la main. Son cerveau tournait en rond ; il se demandait quand ces couillonnades entre lui et Vhif s’arrêteraient enfin. Serait-ce sur son lit de mort ? Bon sang, il ne pensait pas qu’il tiendrait aussi longtemps, surtout si sa longévité s’avérait être celle que tout vampire était en droit d’espérer.
 

Peut-être avait-il besoin de quitter le manoir. Avant l’assassinat de Wellsie, Tohr et elle avaient obtenu le droit de vivre dans une demeure à eux. En agissant ainsi, il n’aurait plus à voir Vhif… sauf durant les réunions – et là, avec autant de personnes qui allaient et venaient dans la Confrérie, il était plus facile à Blay de ne pas regarder le mec.
 

C’est ce qu’il faisait depuis un sacré bail, à dire vrai.
 

En fait, dans ce contexte, les deux mâles n’auraient plus à se croiser. C’était toujours John qui sortait avec Vhif à cause de cette histoire d’ahstrux nohtrum. Entre les rotations, les horaires différents, et la façon dont le territoire était divisé, Vhif et Blay ne combattaient jamais ensemble. Sauf en cas d’urgence. 
 

Quant à Saxton, pour son travail, il pourrait très bien faire des allées et venues…
 

Sur le point de pénétrer dans la salle des poids, Blay s’arrêta net. À travers la porte vitrée, il voyait monter et descendre une barre lourdement chargée sur une des machines de musculation. D’après les Nike que portait le mâle, il savait de qui il s’agissait.
 

Bordel, jamais la paix !
 

Se penchant en avant, il se frappa à la tête contre le panneau. Une fois. Deux. Trois…
 

—   Tu sais, c’est sur un appareil que tu es censé faire de l’exercice. Pas sur la porte.
 

Il reçut la voix de Manny Manello avec autant d’enthousiasme qu’un coup de pied au cul – un coup de pied provenant d’une botte aux orteils renforcés d’acier.
 

Quand Blay se redressa d’un coup, le… oups, le monde lui parut quelque peu instable – au point qu’il dut, subrepticement, placer sa main libre sur le panneau de la porte afin de dissimuler sa perte d’équilibre. Il plaça aussi, d’un geste discret, son verre quasiment vide hors de vue.
 

—   Comment allez-vous ? Demanda Blay qui s’en foutait complètement.
 

Bien entendu, il ne s’agissait pas un désintérêt particulier envers le hellren de Souffhrance. Non, le truc, c’est qu’à l’heure actuelle, il n’arrivait pas à s’intéresser à quoi que ce soit.
 

Manello se mit à parler… du moins sa bouche remua. Blay passa un moment à regarder ses lèvres former des syllabes, des mots. Quelques minutes plus tard, un adieu fut échangé, puis Blay se retrouva une fois de plus tout seul devant la porte.
 

Ça lui parut déconnant de rester planté là. Surtout qu’il avait annoncé au bon docteur son intention d’entrer dans la salle des poids. Merde, il y avait quoi… vingt-cinq machines installées là-dedans ? Plus des haltères, des tapis de course, des StairMaster,          des vélos elliptiques… et plein d’espace pour s’éviter.
 

Je ne suis pas amoureux de Layla.
 

Avec un juron, Blay se décida à entrer. Il se prépara à entendre un « oh, c’est toi ? » aboyé avec gêne. Sauf que Vhif ne repéra même pas son arrivée. Au lieu de brancher la musique générale, le mec portait des écouteurs – un casque qui lui faisait tout le tour des oreilles. Il activait avec acharnement sa barre, la tête positionnée vers le mur de béton. 
 

Il avait le dos tourné.
 

Pour rester aussi loin que possible de lui Blay sauta sur la première machine qui lui tomba sous la main… des écartés pour se développer les pectoraux ? Pourquoi pas ?
 

Il posa son verre et ajusta les poids avant de les verrouiller. Une fois le cul posé sur le banc capitonné, il agrippa les doubles poignées et serra les coudes.
 

Devant lui, il n’y avait qu’une seule chose à voir… Vhif.
 

Peut-être était-ce surtout parce que les yeux de Blay refusaient de s’en détourner.
 

Le mec portait un débardeur noir qui mettait en valeur ses immenses des épaules… dont les muscles gonflés exhibaient toute leur puissance au moment de l’effort optimum. Les longues fibres rigides désignaient un combattant… pas un avocat…
 

Blay s’interrompit, outré.
 

C’était lamentable. C’était à vomir. Il n’avait pas le droit de faire de telles comparaisons. Jamais. Après plus d’un an ensemble, il connaissait le corps de Saxton aussi bien que le sien ; le mâle était bâti de façon superbe, si mince, élégant, racé…
 

Vhif commença à une autre série. Le bas de son corps, si lourd et massif, se raidit sous la tension des bras et du torse. Ses efforts le faisant transpirer de partout, il luisait sous la lumière des néons.
 

Le tatouage, sur sa nuque, ne cessait de bouger tandis que le mâle, les deux mains fermement agrippées sur sa barre, la montait et descendait, encore et encore. En haut. En bas. Toujours.
 

Blay évoqua son ex-meilleur ami sous le Hummer pendant que tous les deux le faisaient basculer : si puissant, fort, viril… érotique.
 

Non, pas question.
 

En vérité, il ne fallait pas qu’il reste assis ici à mater Vhif comme si c’était…
 

Des images de ces dernières années se mirent à lui mitrailler le cerveau, comme s’il s’agissait d’un écran de télévision. Il revit Vhif penché sur une humaine qu’il avait étalée sur une table, le cul tiré jusqu’au bord, pour mieux la marteler… les fortes mains agrippées à ses hanches blanches pour la maintenir en place tandis qu’il la baisait. Cette fois-là, Vhif ne portait pas de chemise, ses épaules gonflées de tension sexuelle étaient aussi nouées qu’à présent.
 

Un corps dur qui avait bien souvent servi.
 

Blay avait de si nombreux souvenirs – tous identiques – avec Vhif dans diverses positions, en compagnie de diverses personnes, vampires ou humains, mâles ou femelles. Au début, juste après leur transition à tous les deux, Blay avait ressenti une véritable excitation à l’idée de chasser ainsi, avec son copain. En réalité, non… c’était Vhif qui chassait ; lui, Blay se contenant d’accepter tout ce qu’il lui ramenait. Tant de sexe… avec tant de gens… 
 

Au bout d’un moment, cependant, Blay n’avait plus pris que des femelles.
 

Peut-être parce qu’il avait qu’en leur compagnie, il ne risquait rien. Elles ne « comptaient » pas, à aucun point de vue.
 

D’accord, au début, tout fut simple. Peu à peu, en cours de route, la situation se mit à dérailler… surtout quand Blay commença à réaliser que, chaque fois qu’il regardait Vhif baiser un(e) inconnu(e), c’était lui-même qu’il imaginait sous ce corps massif, recevant ce traitement brutal que son copain était tellement doué pour dispenser. Oui, au bout d’un moment, ce n’était pas une bouche étrangère qu’il voyait sur la queue de Vhif, mais la sienne. Et quand éclataient ces orgasmes fabuleux – qui venaient toujours… toujours –, c’était lui qui les déclenchait. C’était ses mains à lui qu’il imaginait sur le corps de Vhif, ses lèvres qui se verrouillaient aux siennes, ses propres jambes qui s’ouvraient pour recevoir…
 

Et voilà ce qui avait tout foutu en l’air.
 

Merde, il se revit à rester réveillé, jour après jour, les yeux fixés au plafond… à se dire que c’était terminé… qu’il ne recommencerait pas en retrouvant Vhif dans un club, une salle de bain… n’importe où. Mais chaque fois qu’il sortait, il était comme un addict à qui on offrait exactement le poison dont il crevait d’envie.
 

Et puis, il y avait eu ces deux baisers. Le premier, juste ici, au fond du couloir, dans une des salles de soins de la clinique. Il avait dû supplier Vhif de le lui accorder. Le second, c’était dans sa chambre, au manoir, juste avant qu’il sorte pour la première fois avec Saxton en ville.
 

Là aussi, il avait supplié.
 

Tout à coup, Blay cessa de prétendre faire de l’exercice ; il posa les mains sur ses cuisses.
 

Il s’ordonna de partir. Lève ton cul de là et dégage avant que Vhif passe à l’appareil suivant et que tous tes prétextes te retombent sur la gueule.
 

Au contraire, une fois de plus, ses yeux se verrouillèrent sur ce corps – ces épaules, cette échine, cette taille étroite, ce cul bombé, ces jambes musclées… Peut-être était-ce l’alcool – ou alors le contrecoup de cette discussion dans la dépanneuse – ou le marathon sexuel avec Layla…
 

En ce moment précis, Blay bandait. Il bandait comme un malade. Il était prêt à baiser.
 

Il baissa la tête, qui tomba lourdement sur sa poitrine. Et son regard se trouva à plonger sur l’avant de son short. Il eut envie de se tirer une balle dans la tête.
 

Bon Dieu, il fallait qu’il se casse… et vite.
 

***
 

Tandis que Vhif continuait ses séries d’exercices, les enchaînant les unes après les autres, ses mains devinrent insensibles. Il avait aussi la sensation qu’on lui arrachait les biceps de l’os avec un couteau émoussé. Et encore, ce n’était qu’une bricole par rapport aux douleurs qu’il ressentait dans les épaules. Oui, là, c’était du sérieux. Manifestement, quelqu’un l’attaquait par-derrière avec du décapant industriel ou une ponceuse.
 

Il ignorait depuis combien de temps il s’activait. Il ignorait combien de kilomètres il avait couru. Il ne comptait plus ses levés, se jetés, ses plongeons.
 

La seule chose dont il était certain, c’est qu’il allait continuer.
 

Son but : l’épuisement total. Il voulait tomber raide dans l’inconscience dès qu’il remonterait au manoir et se retrouverait à l’horizontale dans son lit.
 

Laissant retomber la barre de fer, il mit les deux mains sur ses hanches, baissa la tête, et respira lourdement. Immédiatement, son épaule droite se mit à tressauter, mais c’était son côté dominant, aussi il trouva ça normal. Pour détendre le nœud musculaire, il leva les bras et l’agita en cercle, puis il se retourna…
 

Et se figea.
 

Il y avait Blay à l’autre bout des matelas bleus, sur la machine la plus proche de la porte… assis et aussi rigide que les poids qu’il ne soulevait pas.
 

L’expression de son visage était volcanique. Pourtant ce n’était pas de la colère. 
 

Non, pas du tout.
 

Par contre, il bandait. Assez pour que ça se voie de l’autre côté de la pièce. Et peut-être même de l’autre côté de L’État.
 

Vhif ouvrit la bouche. La ferma. L’ouvrit une fois encore.
 

Au final, il décida que c’était le parfait exemple d’une vérité profonde : la vie ne cessait jamais de vous surprendre. De toutes les situations dans lesquelles il s’était imaginé, celle-ci n’en faisait pas partie. Surtout après… Bref, après tout ce qui s’était passé.
 

Arrachant ses écouteurs, il les laissa pendre autour de son cou, le martèlement sonore du concert devint un petit bruissement lointain.
 

Est-ce pour moi ? Voulut-il demander.
 

Durant une brève seconde, il faillit le faire – il y pensa vraiment –, mais franchement, est-ce que ça n’aurait pas été de sa part d’une arrogance extrême ? 
 

Primo, le mec venait juste de lui délivrer un sermon concernant le fait que tous deux n’étaient plus que des étrangers travaillant ensemble – pas un chouia de plus. Et lui, quand Blay se pointait avec une érection de la taille d’un démonte-pneu, quelle était sa première idée ? Que ce genre de réaction lui était peut-être destiné… peuh !
 

Il était vraiment complètement con.
 

Secundo, que ferait-il au juste s’il se retrouvait brutalement dans un putain d’univers parallèle ou Blay lui faisait des propositions indécentes ? 
 

Bon d’accord, il désirait le mec. Bien sûr.
 

Bordel, il l’avait toujours désiré. En fait, il se demandait même si toutes les couillonnades qu’il avait déblatérées afin de repousser Blay « pour son bien » n’avaient pas été, en réalité, une façon détournée de se protéger, lui.
 

Alors qu’il y réfléchissait, Vhif repéra le verre vide posé au pied du mec. Ah, ainsi, il y avait de l’alcool impliqué dans l’affaire – parce qu’il doutait sincèrement que le liquide foncé qui demeurait au fond du gobelet en cristal soit du Coca-Cola.
 

Oh chiasse. L’explication de cette érection ? C’était probablement Saxton qui venait d’envoyer à Blay un SMS hyper hot – de quoi lui mettre le feu au caleçon. Voilà.
 

Ça, c’était un sacré coup au moral.
 

Ton cousin m’apporte tout ce dont j’ai besoin. À chaque heure – de chaque jour.
 

—   Tu as autre chose à me dire ? Demanda Vhif d’une voix dure.
 

Blay secoua la tête, de gauche à droite. Une fois. 
 

Perplexe, Vhif fronça les sourcils. Blay n’était pas un nerveux. Il ne l’avait jamais été. Une des raisons expliquant pourquoi tous les deux s’étaient aussi bien entendus durant si longtemps. Un truc d’équilibre, le yin et le yang, toutes ces conneries-là. À la minute, pourtant, Blay paraissait à un cheveu de péter un câble.
 

Ben merde alors, tout n’était-il pas idyllique pour le joyeux petit couple ?
 

Non, tu rêves en couleurs : ils s’entendent parfaitement.
 

—   D’accord.
 

Bon Dieu, pas question qu’il reste ici à regarder Blay bander en pensant à sa prochaine session avec Saxton le Magnifique. C’était… insupportable.
 

—   Je te verrai plus tard.
 

En quittant la salle des poids, il sentit le regard de Blay peser sur lui – et pas haut niveau de sa tête. Du moins, c’est la sensation qu’il eut.
 

Bordel, mais c’était quoi au juste cette histoire ? 
 

Une fois dans le couloir, Vhif fit une pause, le temps de vérifier l’état des murs en béton : il tenait à s’assurer qu’ils n’étaient pas en train de fondre. Puis il vérifia ne pas avoir des poissons à la place des mains – ou un truc aussi déconnant. Bien sûr, ce n’était pas le cas, mais il n’en perdit pas pour autant son sentiment d’irréalité. Il avança d’un pas lourd jusqu’aux vestiaires. Une douche. Oui, voilà, il lui fallait absolument une douche. Il était en nage. Bien sûr, les doggens adoraient nettoyer, mais Vhif ne tenait pas à leur donner du travail supplémentaire sous le prétexte qu’il avait tenté de se tuer au gymnase…
 

Dur. Surexcité. Prêt à baiser.
 

Cette image de Blay ne cessant de lui marteler le crâne, il ferma les yeux, claqua la porte derrière lui. Où était-il ? Ah, oui… carrelage et plomberie – vestiaire-land. Alors qu’il avait l’intention d’aller directement sous la douche, il se retrouva planté là où s’alignaient les casiers de vestiaires, en rangées bien ordonnées ; des bancs courraient au milieu de la pièce, sur toute la longueur de l’aile.
 

Vhif y posa le cul, puis il se baissa pour délasser ses Nike. Il les enleva et arracha ses chaussettes.
 

Surexcité. Super excité.
 

Ouaip, Blay n’avait pensé qu’au sexe.
 

Pour une raison étrange, Vhif évoqua tout à coup ses deux dernières rencontres sexuelles. D’abord, ce rouquin qu’il avait levé au Masque de Fer – un humain que Vhif avait séduit et baisé dans la salle de bains. Il l’avait sélectionné dans la foule anonyme à cause de ses caractéristiques physiques, cheveux roux, yeux bleus… et pourtant, l’exercice n’avait rien eu pour lui de particulier. C’était comme d’avoir soif de Herradura[bookmark: filepos332669][39] et de devoir se contenter de Ginger Ale[bookmark: filepos332885][40]. Le gosier ne s’y trompait pas.
 

Ensuite, il y avait eu cette aventure avec Layla – rien d’autre qu’un exercice physique exigeant, comme creuser une tranchée, bâtir un mur…
 

Bon Dieu, il se sentit minable de penser un truc. Surtout qu’il tenait absolument à ne pas manquer de respect à l’Elue. D’ailleurs, il était tout à fait certain qu’elle éprouvait exactement la même chose.
 

Et voilà, au cours de la dernière année, il n’y avait eu que ces deux-là.
 

Douze mois et… quasiment rien. Il ne s’était même pas branlé. Il n’en avait pas eu envie. C’était comme si ses couilles avaient décidé d’hiberner.
 

Marrant, parce que juste après sa transition, Vhif avait sauté tout ce qu’il rencontrait, avec deux jambes et un cœur. Il ne se souvenait même pas du visage de tous ces inconnus – la plupart du temps, il ne s’était pas donné la peine de leur demander un nom. En y pensant, une sensation désagréable lui pesa dans les tripes.
 

Tout ce sexe anonyme – tous ces gens sans visage et sans nom… ça s’était passé devant Blay. Oui, en réfléchissant, Blay était toujours là. Sur le moment, Vhif s’était imaginé la situation normale : deux copains faisant la fête ensemble… À présent, il se posait des questions.
 

Non faux. Il ne s’en posait aucune. Parce qu’il savait la vérité.
 

Il n’était qu’un faux-cul, un trouillard, un lâche…
 

Il se remit debout et se déshabilla complètement, laissant son débardeur et son short de basket trempés en tas sur le sol. Il marcha à poil jusqu’à la douche, en choisit une au hasard, alluma, et fit un pas pour se placer sous le jet. L’eau serait froide à s’en congeler les couilles, il le savait – et il s’en foutait. Il leva le visage sous l’assaut, ferma les yeux, ouvrit la bouche.
 

Ce rouquin au club… presque un an plus tôt ? Pendant qu’il baisait le mec dans les chiottes, il n’avait cessé de penser à Blay.
 

Oui, c’était Blay qu’il avait pressé contre le mur, plié sur le lavabo, embrassé voracement. C’était la queue de Blay qu’il avait pris en bouche ; le corps du guerrier qu’il avait baisé par derrière, avant de…
 

—   Et merde… grogna-t-il.
 

De nulle part, lui revint à l’image de son ami de toujours assis sur le banc de la salle des poids, quelques minutes plus tôt… genoux écartés et sexe érigé dressant le fin tissu de son short. À peine le souvenir eut-il pénétré le cerveau de Vhif, qu’il ressentit un éclair de feu lui traverser l’échine dorsale et atteindre directement son bas-ventre. Avec un juron, il vacilla et dut se retenir de la main contre le mur carrelé et trempé.
 

—   Bordel… Bordel… 
 

Penché en avant, il posa le front sur son bras et chercha à se concentrer sur la sensation de l’eau qui lui matraquait la nuque.
 

Il n’y réussit pas.
 

La seule chose qui l’intéressait, c’était la pulsation brûlante de sa queue.
 

Et aussi son fantasme – où il se voyait tomber à genoux entre les cuisses écartées de Blay, ouvrir les lèvres et baiser cette bouche… tout en fouillant avec des mains avides sous la ceinture du short… il comptait branler le mec d’une façon qu’il n’oublierait jamais.
 

Pour commencer.
 

Vhif se tourna et offrit son visage au jet de la douche. Il passa les deux mains dans ses cheveux, les repoussa en arrière, et cambra l’échine.
 

Il sentait sa queue dressée jaillir entre ses jambes, le suppliant d’un peu d’attention.
 

Pas question. Il ne comptait rien faire pour se soulager. Blay méritait beaucoup mieux que ça. Quelque part… Vhif ne comprenait pas trop pourquoi, mais l’idée de se branler sous la douche en pensant à l’érection de son copain – pour un autre – c’était…
 

Le mec avait un amant, bordel de merde.
 

Le propre cousin de Vhif – oh bon Dieu.
 

Le problème ? Sa queue n’en avait rien à foutre de cette belle logique. Elle restait dressée, toujours aussi exigeante et douloureuse. 
 

Vhif sentit que la journée allait être pour lui sacrément difficile.
 


 






Chapitre 11
 

Quand la porte de la salle des poids se referma sur Vhif, Blay baissa la tête avec un juron. Dans cette position, bien entendu, la seule chose qu’il avait dans sa ligne de mire, c’était sa queue.
 

Ce qui ne l’aidait pas vraiment.
 

Il releva les yeux et regarda la barre d’agrès, avec la certitude de devoir faire quelque chose… Parce que rester comme ça, assis et complètement bourré, avec un pipe-show dans son short, ce n’était pas exactement une situation géniale. Il ne voulait surtout pas se faire surprendre dans cet état. Si un Frère – disons… Rhage – lui tombait dessus, Blay se ferait charrier tout le reste de sa vie. De plus, il était en tenue de sport, entouré d’équipements adéquats, alors autant qu’il s’active et soulève de la ferraille. Avec un peu de bol, Mr Gai-Luron finirait par faire une dépression suite au manque d’attention.
 

Un bon plan.
 

Vraiment.
 

Ouaip.
 

Quand il consulta sa montre, au bout d’un moment, il réalisa qu’un quart d’heure venait de s’écouler. Il n’avait toujours pas bougé. En fait, il n’avait strictement rien fait, vu que respirer ne comptait pas.
 

Son érection lui susurra des conseils pressants concernant une activité frénétique.
 

Sa paume, immédiatement partante, glissa entre ses jambes et s’accrocha d’une poigne ferme…
 

Blay jaillit de son siège et courut jusqu’à la porte. Fini les couillonnades ! D’abord, il lui fallait passer d’urgence dans les vestiaires, aux chiottes, histoire de se débarrasser en partie de l’alcool qui courait toujours dans son système veineux. Ensuite, il reviendrait courir sur un treadmill : en transpirant, il finirait d’évacuer le reste de la bibine.
 

Après tout ça, l’heure serait venue de retrouver son pieu – où, s’il avait encore de l’érotisme à dépenser, il trouverait le parfait exutoire.
 

Il eut un premier indice que son plan génial allait sombrer dans les catacombes en poussant la porte des vestiaires, quand il entendit l’eau couler. D’accord… il y avait déjà quelqu’un occupé à accomplir cette petite routine de savon-shampoing. Blay était tellement concentré sur le fait de se botter le cul pour avancer qu’il ne se soucia pas réellement des implications de la situation.
 

Sinon, il se sera immédiatement arrêté avant de tourner les talons et chercher illico un autre endroit où pisser.
 

Au contraire, il continua à avancer et poussa la porte des toilettes. Ce ne fut qu’en se lavant les mains que tout à coup, il fit le calcul et arriva au résultat immanquable.
 

D’instinct, sa tête pivota d’elle-même en direction des douches.
 

Il faut que tu dégages, se dit Blay.
 

Quand il tourna le robinet, il eut la sensation que le léger grincement résonnait dans la salle comme un hurlement ; il se refusa à examiner son reflet dans le miroir. Il ne voulait pas voir ce qu’il y avait dans ses yeux.
 

Retourne jusqu’à la porte. Retourne jusqu’à la porte. Retourne…
 

C’est à ce moment précis qu’il décida, au contraire, de faire quelques pas et de contourner la paroi séparant les vestiaires proprement dits de la salle de douche. Tout en restant essentiellement dissimulé derrière, il se pencha et regarda le mâle qu’il ne devrait pas… 
 

Il ressentit une émotion aussi douloureuse que familière – comme le costume taillé sur mesure que son obsession portait depuis si longtemps.
 

Vhif se tenait debout sous la douche, les deux mains appuyées sur le mur trempé, sa tête brune baissée pour s’offrir au jet qui le matraquait. L’eau dégoulinait sur ses épaules, glissant la surface immense de son large dos à la peau si souple… coulait dans la fente de ce cul d’enfer, puis plus bas, entre ses longues jambes solides.
 

Au cours de la dernière année, le guerrier s’était pas mal épaissi. Juste après sa transition, Vhif était devenu énorme. Ensuite, durant les premiers mois, il n’avait cessé de manger et s’était remplumé. Mais là, il y avait un bail que Blay ne l’avait pas vu dénudé. Bon sang, tout cet entraînement excessif au gymnase que le mec s’imposait avait eu de sacrés résultats : ces muscles durs et ciselés…
 

Tout à coup, Vhif changea de position, il pivota et renversa la tête. Lorsque le jet tomba droit sur sa tête brune, son corps sublime se cambra.
 

Il avait gardé son piercing[bookmark: filepos347090][41] le plus intime.
 

Nom de Dieu, il bandait.
 

Immédiatement, un orgasme menaça de faire exploser le sexe de Blay, ses couilles se contractèrent sous les spasmes…
 

Il virevolta et quitta les vestiaires. Aussi vite que s’il avait été éjecté d’un canon, il poussa la porte et bondit dans le couloir.
 

—   Et merde… Merde de merde… Et merde…
 

Marchant aussi vite que possible, il essaya d’effacer cette image qui venait de s’incruster dans son cerveau ; il ne cessa de se répéter qu’il avait un amant ; qu’il avait oublié toutes ces conneries ; qu’il ne se laisserait plus détruire une fois de plus ; que c’était terminé ; qu’il ne supportait plus…
 

Quand rien ne marcha, il se remémora le petit discours qu’il avait asséné à Vhif dans la dépanneuse…
 

Bordel, mais où était ce putain de bureau ?
 

Il pila net et regarda autour de lui. Oh, génial. Il était parti dans la mauvaise direction. S’étant trompé, il avait dépassé la clinique et se retrouvait au niveau des salles de classe du centre d’entraînement.
 

À des kilomètres – à ce qu’il lui semblait – de l’entrée du tunnel.
 

—   … c’est une lacération profonde, mais il n’a pas voulu de sutures.
 

Il entendit la voix de Manny Manello – le mec n’allait pas tarder à tourner à l’angle du couloir en sortant de la salle de soin principal. Une seconde plus tard, Doc Jane émergea à ses côtés ; elle tenait entre les mains un dossier ouvert et, du doigt, elle suivait les inscriptions d’un des feuillets.
 

Blay se jeta sur la première porte qu’il trouva…
 

Il pénétra dans un gouffre obscur. Tâtonnant alentour, il chercha le commutateur parce qu’il était bien trop secoué pour réussir à allumer mentalement. Lorsqu’il finit par trouver, il appuya et fut instantanément aveuglé.
 

—   Ouille !
 

Une douleur atroce remonta de son tibia à son cerveau, lui indiquant qu’il venait de heurter un truc sacrément solide.
 

Un bureau.
 

Il était dans l’une des petites pièces qui se multipliaient autour des salles de classe. Ah, bonne nouvelle. Vu que le programme d’entraînement avait été suspendu depuis les raids, il n’y avait plus d’élèves ou de Frères travaillant ici. De toute évidence, personne n’aurait l’idée de venir dans une petite pièce déserte.
 

Durant un moment, il y trouverait donc une certaine intimité – ce qui était une bénédiction. Pour le moment, il n’avait aucun espoir de retourner au manoir. Avec son bol, il rencontrerait encore Vhif, et dans son état, il tenait absolument à ne pas s’approcher du mec.
 

Passant derrière le bureau, Blay se laissa tomber dans un fauteuil confortable, il releva les jambes, et les plaça sur une annexe ou aurait dû se trouver un ordinateur, une plante et un bocal rempli de crayon. Au contraire, c’était nu. Il n’y avait cependant pas un grain de poussière. Jamais Fritz ne l’aurait supporté, même dans une pièce que personne n’utilisait.
 

Lorsque Blay frotta l’endroit douloureux sur le devant de sa jambe, il réalisa qu’il aurait une sacrée meurtrissure, bien violacée. Au moins, la douleur lui fit oublier l’excitation qui l’avait conduit jusqu’ici.
 

Mais ça ne dura pas.
 

Dès qu’il renversa la tête sur le dossier de son siège en fermant les yeux, son cerveau retourna tout droit dans les vestiaires.
 

Manifestement, cette torture ne cesserait jamais, pensa-t-il.
 

Bon Dieu, son sexe était douloureux ! Ces pulsations…
 

Il envisagea ses options… Pour commencer, il éteignit mentalement la lumière, serra les paupières et ordonna à son cerveau de la boucler et de dormir. S’il pouvait récupérer quelques heures de sommeil, il se réveillerait sobre, le sexe flaccide – à nouveau prêt à affronter les autres.
 

Ça, c’était un plan génial ! Et c’était aussi le parfait environnement pour l’appliquer : une petite pièce tranquille et sombre, hyper au calme, tout au fond d’un complexe souterrain.
 

S’enfonçant davantage encore dans le siège, Blay croisa les bras sur sa poitrine et chercha à sombrer dans l’inconscience, comme un train prêt à se garer pour la nuit dans un hangar.
 

Quand rien ne fonctionna, il commença à imaginer divers scénarios pour se déconnecter – un aspirateur dont on arrachait la prise électrique ; un extincteurs dont l’eau jaillissait, étouffant le feu ; un écran de télévision qui devenait noir…
 

Dans cette position, Vhif était super bandant, avec ce corps mouillé, souple et bardé de muscles, ce sexe fier et épais. Sous le jet, la session aurait été humide et brûlante… Oh, très chère Vierge Scribe, Blay aurait donné quasi n’importe quoi pour faire quelques pas de plus sur ce carrelage, tomber à genoux et prendre ce sexe dans sa bouche… pour sentir ce gland épais au piercing arrogant lui caresser la langue tandis que sa tête oscillait de haut en bas…
 

Il émit un bruit dégoûté qui résonna alentour, lui paraissant bien plus bruyant qu’il n’avait dû l’être.
 

Il ouvrit les yeux et tenta de repousser tout fantasme se rapportant à une succion. Malheureusement, l’obscurité totale ne l’aida pas… au contraire, ce fut le parfait écran pour continuer sa projection mentale.
 

Avec un juron, il essaya le yoga… Après tout, quand on est détendu, chacune de ses tensions corporelles se dissipe, non ? Étudiant mentalement toutes les parties du corps, il commença par s’intéresser tout particulièrement à la crispation entre ses sourcils froncés, puis aux cordes rigides qui lui nouaient les épaules, au niveau de la nuque, à la base du crâne. Sa poitrine était trop contractée aussi, ses pectoraux serrés sans la moindre raison ; et ses biceps lui tiraient les avant-bras.
 

Ensuite, il était censé se concentrer sur ses abdominaux, fessiers, cuisses, genoux et mollets… 
 

Ce petit cochon[bookmark: filepos356771][42] s’en va au marché…
 

Ce petit cochon reste à la maison… 
 

Il n’allait pas aussi loin.
 

Une fois de plus, il tenta d’expliquer à son érection que ce serait une excellente idée de se détendre, mais être convaincant, il lui aurait fallu pour un pouvoir de persuasion que son cerveau imbibé d’alcool ne possédait pas.
 

Hélas, il n’y avait qu’une seule façon d’éteindre un incendie pareil – et Mr Gai-Luron n’attendait que ça. Assis dans le noir, tout seul, avec la certitude que personne ne le saurait jamais, Blay envisagea se branler. Pourquoi pas ? Une fois son sexe drainé, Blay pourrait peut-être perdre conscience. Ce n’était pas un péché bien grave – un peu comme s’il s’était réveillé au milieu de la nuit avec une érection, non ? Après tout, aucune émotion n’était impliquée dans un geste aussi mécanique, pas vrai ? 
 

De plus, il était bourré ? C’était une autre circonstance atténuante.
 

Il ne trompait pas Saxton, se répéta-t-il. Il n’avait pas été avec Vhif. Il ne désirait que son amant…
 

Pendant un moment, il pesa le pour et le contre, mais finalement, ce fut sa main qui prit la décision pour lui. Avant même d’en être conscient, Blay sentit sa paume glisser dans son short à taille lâche, et…
 

Il feula en resserrant les doigts sur lui-même, un son qui siffla comme un coup de revolver dans le silence – aussi bruyant que le grincement du fauteuil quand Blay projeta ses hanches en avant, écrasant ses épaules dans l’épaisseur du cuir. Sa queue, brûlante et rigide, épaisse et allongée, le suppliait de lui accorder un peu d’attention, mais l’angle n’était pas bon – il n’avait pas assez de place pour se caresser dans ce putain de short.
 

Pour raison étrange, l’idée de se foutre à poil en dessous de la taille lui parut indécente. Ça ne dura pas : son sens de la bienséance passa vite aux chiottes quand Blay réalisa ne pouvoir rien obtenir de mieux qu’une pression insuffisante en l’état actuel des choses.
 

Aussi, il leva le cul, baissa son short… et pensa qu’il lui faudrait ensuite nettoyer les dégâts.
 

Du coup, il enleva son tee-shirt.
 

Tout nu dans le noir, vautré moitié sur le fauteuil, moitié sue le bureau, Blay écarta les jambes et se mit à pomper, de haut en bas. Avec vigueur. Sous la friction, ses orbites roulèrent en arrière dans son crâne, il se mordit la lèvre inférieure… Bon Dieu, les sensations étaient puissantes, elles lui électrisaient tout le corps…
 

Merde…
 

C’était à Vhif qu’il pensait, c’était le goût du mâle qu’il avait dans la bouche… le mec était en lui… Blay imaginait leurs deux corps imbriqués ondulant de conserve…
 

Ce n’était pas bien…
 

Il se figea. Il se tétanisa.
 

—   Putain !
 

Blay relâcha sa queue, même si la sensation de s’abandonner cette traîtrise le poussait à grincer des dents, ses molaires se crispant avec force.
 

Il ouvrit les yeux et fixa l’obscurité devant lui. Il n’entendit que sa respiration rauque, l’air qui rentrait péniblement dans ses poumons. Il recommença à jurer. Malgré la force de son envie de jouir, il refusait d’y céder.
 

Il avait la ferme intention de ne pas continuer…
 

De nulle part, surgit dans son crâne une vision du corps de Vhif cambré sous la douche. Cette fois, l’instinct animal prit les commandes – Blay oublia tout le reste… la bienséance, la loyauté, son sens de la justice… Son corps passant en hyper drive, l’orgasme émergea avant qu’il puisse le refuser, ce n’était pas bien… Il ne peut rien dire. Non. Jamais plus.
 

Oh bon Dieu. Ces sensations si douces et si violentes qui le coupaient en deux, encore et encore, il se demanda si ça s’arrêterait un jour, même s’il ne faisait rien pour prolonger sa jouissance.
 

La réaction physique était peut-être hors de son contrôle, mais pas sa réponse.
 

Quand tout finit par se calmer, Blay respirait avec difficulté. Et la fraîcheur qu’il ressentait sur sa peau nue lui indiqua qu’il était couvert de sueur… C’était comme si son corps se remettait d’un marathon ! 
 

Lorsque la conscience lui revint, il regarda son érection qui s’effondrait. Ouais, c’était un bon baromètre de son humeur.
 

Il tendit la main au hasard et tâtonna sur la surface du bureau jusqu’au moment où il retrouva son tee-shirt. Puis il essuya les dégâts provoqués et pressa le vêtement entre ses jambes. Malheureusement, le reste de ce désastre ne serait pas aussi facile à nettoyer.
 

***
 


 

De l’autre côté de la ville, au dix-huitième étage du Commodore, Trez était assis dans un fauteuil moderne, cuir et acier, faisant face à la baie vitrée qui surplombait le fleuve Hudson. Le soleil de midi brillait dans un ciel limpide, couleur de chrome, et tout paraissait dix fois plus brillant à cause de la neige tombée sur les rives au cours de la nuit.
 

—   Je sais que tu es là, dit-il d’un ton sec, en sirotant sa tasse de café.
 

Quand il n’y eut aucune réponse, il fit pivoter son siège sur ses roulettes. Effectivement, iAm était sorti de sa chambre, pour prendre place sur le canapé. Son iPad sur les genoux, il faisait de l’index défiler les écrans. Il devait lire une édition du New York Times online, comme il le faisait tous les matins au réveil.
 

—   Allez, insista Trez. Vas-y.
 

Il n’obtint qu’une seule réponse d’iAm : un lever de sourcils. Et encore, il ne durera qu’une brève seconde.
 

Le rusé salopard ne voulait même pas le regarder.
 

—   Ton article doit être vraiment passionnant. Ça parle de quoi ? De la rébellion d’un frère insupportable ?
 

Trez passa un moment à faire rouler entre ses paumes sa casse tasse de café brûlant.
 

—   iAm. Ça suffit. Arrête de déconner.
 

Au bout d’un moment, le regard sombre de son frère se posa sur lui. Les yeux qui rencontrèrent les siens étaient, comme de coutume, parfaitement dénués d’émotion, de doute, et de tout cet épouvantable merdier que les simples mortels devaient gérer en permanence. iAm était un être calme et sensé – mais de façon inquiétante… un peu comme un cobra : attentif, intelligent, prêt à frapper. Cependant, il ne se donnait pas la peine de déployer sa force avant qu’elle ne soit indispensable.
 

—   Quoi ? Grinça Trez.
 

—   Il serait redondant de ma part de t’exposer ce que tu sais déjà.
 

—   Et pourtant, j’y tiens. Vas-y.
 

Il prit une autre gorgée de son café en se demandant pourquoi, bordel, il se soumettait à une telle épreuve. Volontairement !
 

iAm plissa les lèvres – ce qu’il faisait toujours quand il réfléchissait à sa réponse. Quand il referma le couvercle rouge de son iPad, chacune des quatre sections atterrirent comme des pas en travers de l’écran. Il posa l’appareil de côté, décroisa les jambes, et se pencha en avant, posant les coudes sur ses genoux. Le mec avait des biceps tellement épais que les manches de son tee-shirt paraissaient prêtes à se déchirer.
 

—   Tu n’as plus aucun contrôle sur ta vie sexuelle. 
 

Trez eut beau lever les yeux au ciel, son frère continua son discours.
 

—   Tu baises trois ou quatre femmes tous les soirs, parfois davantage. Il ne s’agit pas d’un besoin de sang, aussi ne perds pas ton temps à chercher ce genre d’excuse. Tu compromets tous les standards professionnels de…
 

—   Je dirige une boîte où je vends de l’alcool et des prostituées. Tu ne crois pas exagérer un tantinet…
 

iAm récupéra son iPad et l’agita devant lui.
 

—   Tu veux que je recommence à lire ?
 

—   Je disais juste…
 

—   Tu m’as demandé de parler. Si ça te pose un problème, la solution n’est pas de te hérisser parce que tu n’aimes pas les réponses que je te donne. La solution, c’était de ne pas insister pour avoir mon avis.
 

Trez grinça des dents. Voilà, c’était une des caractéristiques les plus crispantes de son foutu frère : il était bien trop raisonnable.
 

Jaillissant de son siège, il se mit à arpenter le salon immense et dénué de cloisons. Comme tout le reste de l’appartement, la cuisine à l’américaine était moderne et aérée. Pendant qu’il se versait une autre dose de caféine, il voyait encore son frère de sa vision périphérique.
 

Bordel, parfois, il détestait vraiment cet endroit. Sauf quand il était dans sa chambre, toutes portes closes, il n’avait jamais la possibilité d’éviter ces prunelles noires qui le scrutaient en permanence.
 

—   Alors, que veux-tu que je fasse ? Je lis ou je parle ? Demanda calmement iAm, comme s’il ne se souciait aucunement du choix final.
 

Trez eut vraiment envie de répondre au mec de retourner à sa lecture, mais quelque part, ça ressemblait bien trop à une défaite.
 

—   Vas-y, continue.
 

Il retourna jusqu’à son siège et se prépara à se faire botter le cul en règle.
 

—   Tu n’agis plus comme un pro.
 

—   Tu bouffes bien ta propre cuisine « chez Sal ».
 

—   Mes linguines aux fruits de mer n’ont pas besoin d’une ordonnance de restriction quand je décide la nuit d’après d’arroser mes pâtes d’une sauce Fra Diavolo[bookmark: filepos372818][43].
 

Ce n’était pas faux. Et quelque part, devoir l’avouer rendit Trez encore plus enragé.
 

—   Je sais très bien ce que tu fais, remarqua iAm avec fermeté. Je sais aussi pourquoi.
 

—   Tu n’es pas puceau, alors effectivement j’imagine que tu…
 

—   Je sais ce qu’ils t’ont envoyé.
 

Trez se tétanisa.
 

—   Comment ?
 

—   Par un coup de téléphone. Vu que tu ne leur as pas répondu, c’est moi qu’ils ont appelé. 
 

D’un coup de pied, Trez repoussa vivement le tapis et son fauteuil pivota, il se retrouva face au fleuve. Merde. Dire qu’il pensait avoir réglé le problème ! En général, quand il laissait à son frère l’opportunité de lui asséner un petit sermon, tous les deux repassaient ensuite en mode normal. Ouais, ils étaient comme cul et chemise, et cette relation leur était aussi fondamentale à l’un qu’à l’autre.
 

Trez pouvait quasiment tout endurer, sauf un différend avec son frère.
 

Malheureusement, les problèmes qu’il s’apprêtait à affronter tombaient à l’écart de cette case du « quasiment ».
 

—   Trez… les ignorer ne va pas les faire disparaître.
 

iAm prononça cette sentence d’une voix relativement gentille – comme s’il sentait à quel point c’était douloureux pour lui.
 

Tandis que Trez fixait le paysage, il s’imagina dans son club, avec des humains tout autour, de l’argent qui changeait demain, des femmes qui travaillaient en vendant leur cul à l’arrière. Une vie saine. Normale. Où il était au poste de commande – où il se sentait à l’aise.
 

—   Tu as des responsabilités.
 

Trez resserra les doigts sur l’anse de sa tasse.
 

—   Personne ne m’a jamais demandé mon avis ! Je ne les ai pas acceptées.
 

—   C’est sans importance.
 

Il pivota si rapidement que le café brûlant s’envola et atterrit sur sa cuisse. Il ignora la brûlure.
 

—   Ça devrait ! Bordel, ça devrait. Je ne suis pas un objet inanimé que l’on peut offrir à loisir. Toute cette histoire c’est une vraie couillonnade.
 

—   Certains considéraient cela comme un honneur.
 

—   Eh bien, pas moi. Je refuse d’être uni à cette femelle. Je me fous de qui elle est, de qui a organisé cette union, ou de combien c’est « important » pour les s’Hisbe[bookmark: filepos377640][44].
 

Trez se prépara à entendre une volée de protestations, dans le genre « voyons, c’est ton devoir ». Au contraire, son frère parut triste, comme si lui non plus n’aurait pas supporté une telle malédiction.
 

—   Je te le dis une fois encore, Trez. Tu ne vas pas les faire disparaître par magie. Et franchement, tu essayes de baiser pour t’en sortir ? Non seulement c’est inutile, mais en plus c’est dangereux.
 

Trez se frotta le visage.
 

—   Ces femmes ne sont que des humaines. Elles n’ont aucune importance. (Il se tourna une fois de plus vers la baie vitrée.) Je vais te dire un truc, si je ne réagis pas, je vais devenir fou. À mon avis, il vaut mieux quelques orgasmes qu’une camisole, tu ne crois pas ? 
 

Au silence pesant qui retomba, il sut que son frère n’était pas d’accord avec lui. Mais la conversation n’alla pas plus loin, et c’était bien la preuve par neuf que sa vie filait tout droit dans un égout.
 

iAm n’était pas du genre à frapper un mâle déjà à terre.
 

Peu importe. Il se foutait de ce qu’on attendait de lui. Il ne retournerait pas là-bas. Il refusait d’être condamné à une vie de servage.
 

Il n’en avait rien à branler que sa promise soit la fille de la reine.
 


 


 






Chapitre 12
 

L’après-midi est déjà bien avancé quand Kolher se trouva acculé. Il était à son bureau, le cul posé sur le trône de son père, lisant du bout des doigts un rapport écrit en braille, quand tout à coup, il ne put en supporter davantage – ce texte lui sortait par les yeux, il n’était pas capable d’en digérer un mot de plus.
 

Il repoussa les liasses de ses papiers en jurant, puis arracha ses lunettes noires. Il s’apprêtait à les projeter contre le mur quand un doux museau se frotta à son coude.
 

Il passa le bras autour de l’encolure de son golden retriever et resserra sa poigne sur la douce fourrure qui pendait le long des flancs du chien.
 

—   Tu le sais toujours quand ça ne va pas, pas vrai ?
 

George poussa du nez, pressant tout son torse contre la jambe du roi – sa façon de dire qu’il souhaitait être soulevé et câliné.
 

Illico, Kolher se pencha et récupéra dans les bras quarante-cinq kilos de chair canine. Tandis qu’il installait sur ses genoux quatre pattes, une fourrure léonine, une grande queue frétillantes et tout ce qui allait avec, il trouva que ta stature immense était une bonne chose. Parce que ça donnait à son chien la place nécessaire pour s’installer.
 

Il adorait caresser cette fourrure, ça le calmait, même si ça ne résolvait en rien les soucis qui lui vrillaient le crâne.
 

Son père avait été un grand roi, capable de supporter des heures de cérémonies interminables, de passer des nuits sous la pression des proclamations et convocations, des mois et des années de protocoles et de tradition. Avec en plus le devoir continuel faire le tri du flot intarissable de réclamation provenant de tous les coins : lettres, appels téléphoniques, mails. Évidemment, à l’époque, son père n’avait pas à se soucier de ces ultimes moyens de communication.
 

Naguère, Kolher avait été un combattant. Un sacrément bon guerrier.
 

Il leva la main et tâta le côté de sa gorge, à l’endroit où cette balle l’avait frappé…
 

On frappa à la porte – un coup sec et arrogant qui exigeait d’entrer au lieu d’en faire la requête respectueuse.
 

—   Entre, V, cria Kolher
 

L’odeur astringente de l’hamamélis[bookmark: filepos383974][45] qui précéda le Frère indiqua plus que clairement qu’il était en rogne. Et effectivement, sa voix profonde fut plutôt hargneuse.
 

—   Voilà, j’ai enfin fini tous ces foutus tests balistiques. Bon Dieu, ces saloperies de fragments m’ont pris un temps fou.
 

—   Et ? Insista Kolher.
 

—   Ça colle, à 100 %. Ils sont cuits. 
 

Lorsque Viszs s’installa en face de son bureau, le siège craqua sous son poids.
 

Kolher poussa un soupir et sentit s’alléger quelques-uns des tracas qui lui pesaient sur les épaules. Il caressa la lourde tête de son chien et fit sa main glisser jusqu’à ses flancs.
 

—   Tant mieux. Donc, fusil et balle s’accordent, c’est ça ?
 

—   Ouaip. Nous en étions déjà certains, mais maintenant, on est légalement parés.
 

La Confrérie savait depuis le début qui avait appuyé sur la gâchette, lors de cet attentat ayant failli tuer le roi, l’automne passé. Tous attendaient de poursuivre la Bande des Bâtards et d’éliminer les traîtres, un par un – une tâche qu’ils considéraient comme un devoir sacré envers la race et les espèces. Tous les frères étaient désireux de s’y mettre.
 

Viszs grogna :
 

—   Écoute, je vais être franc.
 

—   Parce que ça t’arrive de ne pas l’être ? Ricana Kolher d’une voix traînante.
 

—   Pourquoi nous as-tu bloqués comme ça ?
 

—   Quoi ? Je n’ai pas l’impression de l’avoir fait.
 

—   Avec Tohr.
 

Kolher modifia légèrement la position de George parce que sa jambe gauche commençait à s’ankyloser – le chien était sacrément lourd.
 

—   Il en a réclamé l’honneur.
 

—   Merde ! Nous avons tout le droit de descendre Xcor. Nous rêvons tous d’épingler ce fumier. Je ne vois pas pourquoi ça devrait lui être réservé.
 

—   Parce qu’il me l’a demandé.
 

—   Ça rend bien plus difficile de tuer ce salopard. Et si l’un de nous le trouve sans que Tohr soit là ?
 

—   Dans ce cas, vous le ramenez. (Il y eut un long silence tendu.) Tu m’as bien entendu, V ? Tu ramènes cette petite merde jusqu’à Tohr pour le laisser ensuite accomplir son devoir.
 

—   Notre but est d’éliminer la Bande des Bâtards dans sa totalité.
 

—   Je ne vois pas en quoi ça t’empêche de faire ton boulot. (Quand il n’y eut aucune réponse, Kolher secoua la tête.) Tohr était avec moi dans cette camionnette, mon Frère. Il m’a sauvé la vie. Sans lui…
 

Il ne termina pas sa phrase, mais V se mit à jurer à voix basse. C’était comme s’il faisait de mémoire le calcul, arrivant à la conclusion qu’un Frère ayant coupé la paille en plastique de son sac à dos pour pratiquer une trachéotomie d’urgence sur le roi, dans un véhicule lancé à pleine vitesse, à des lieux de la moindre antenne médicale, avait trèèès légèrement acquis un droit prioritaire à tuer le coupable.
 

Kolher esquissa un sourire.
 

—   Je vais te dire un truc – juste parce que je suis un mec sympa. Je te promets que vous aurez tous l’occasion de balancer quelques gnons à ce fils de pute avant que Tohr l’exécute à mains nues. Ça te va ?
 

V se mit à rire.
 

—   D’accord, ça aide à faire passer la pilule.
 

On frappa à la porte. Cette fois, ce fut quelques coups discrets et pleins de respect – du genre à suggérer que celui se trouvant là derrière était prêt à être renvoyé, qu’il se contenterait d’attendre, et qu’il espérait aussi une audience immédiate. Le tout en même temps,
 

—   Ouais ? Beugla Kolher.
 

Une eau de toilette coûteuse annonça l’arrivée de son avocat personnel : Saxton sentait toujours bon, ce qui correspondait bien à son allure générale. D’après les souvenirs de Kolher, le mec possédait une excellente éducation et un esprit plus qu’astucieux ; il s’habillait aussi selon les critères les plus sélectifs d’un mâle bien né de la Glymera. En clair, il cherchait la perfection. En tout.
 

Bien entendu, il y avait des lustres que Kolher n’avait rien vu de tout ça.
 

D’un geste preste, il remit en place ses lunettes noires. C’était une chose de s’exposer devant V, ça n’arriverait pas envers le jeune mâle, aussi efficace soit-il, qui pénétrait actuellement dans son bureau. Kolher faisait confiance à Sax puisqu’il le consultait, mais jamais il ne montrerait devant lui la moindre vulnérabilité.
 

—   Qu’est-ce que tu as pour moi ? Demanda Kolher.
 

Il remarqua la façon dont la queue de son chien battait énergiquement de droite à gauche en guise de bon accueil.
 

Il y eut un long silence.
 

—   Peut-être préféreriez-vous que je revienne plus tard ?
 

—   Tu peux tout dire devant mon Frère.
 

Un autre long silence. Kolher était quasi certain que V devait fixer le jeune juriste d’un œil féroce, comme s’il envisageait d’arracher un morceau de sa petite personne bien soignée, juste pour avoir suggéré qu’il n’était pas digne d’entendre toute information ou que sa présence n’était pas souhaitée.
 

—   Même s’il s’agit de la Confrérie ? Insista Saxton d’une voix tranquille.
 

Malgré sa cécité, Kolher put pratiquement sentir les yeux de diamants glacés de V pivoter dans sa direction. D’ailleurs, le Frère aboya :
 

—   De quoi s’agit-il ? Ça nous concerne ?
 

Quand Saxton demeura silencieux, Kolher en déduisit la nature du problème.
 

—   V, tu pourrais nous laisser un moment ?
 

—   Tu déconnes ou quoi ?
 

Kolher récupéra son chien et le reposa à terre.
 

—   Je n’ai besoin que de cinq minutes.
 

—   D’accord, c’est toi le chef, monseigneur, cracha V en se redressant. Absolument génial.
 

Quelques secondes plus tard, la porte claqua violemment.
 

Saxton se racla délicatement la gorge.
 

—   Il aurait peut-être été préférable que je repasse.
 

—   Si c’est ce que j’avais voulu, je te l’aurais dit. Je t’écoute.
 

Il entendit une profonde inspiration suivie d’une expiration inquiète, comme si le civil examinait la porte, en se demandant à quel point V était en colère… et s’il ne rencontrerait pas du coup une mort précoce, par exemple un peu plus tard dans la journée.
 

—   Ah… Eh bien, j’ai terminé l’audit des Lois Anciennes que vous m’aviez réclamé, je peux donc vous fournir une liste complète de toutes les sections qui méritent d’être amendées, avec des propositions de réécriture complète et des échéances datés afin que les changements…
 

—   Oui ou non, coupa Kolher. C’est tout ce qui m’intéresse.
 

S’il devait en croire le doux bruissement des mocassins de cuir sur son tapis d’Aubusson, Kolher devina que son avocat arpentait l’espace devant son bureau. De mémoire, il se représenta la pièce, ses murs bleu pâle, ses moulures délicatement ouvragées, et toutes ces couillonnades à frous-frous de meubles français.
 

Saxton correspondait bien plus à ce bureau élégant que lui-même, dans son pantalon de cuir et son tee-shirt serré.
 

Mais d’après la loi, c’était lui le roi.
 

—   Saxton, tu ferais mieux de vider ton sac. Je te garantis que, quoi que tu dises, je ne te virerai pas à condition que ce soit franc et sincère. Par contre, si tu tentes de détourner la vérité ou de l’emballer dans un joli paquet, tu vas prendre mon pied au cul… et la porte par la même occasion. Et j’en ai rien à foutre de qui partage ton pieu.
 

Un autre raclement de gorge. Puis une voix cultivée lui parvint, droit devant son bureau.
 

—   Oui, vous pouvez faire ce que vous voulez. La seule chose qui m’inquiète, c’est le timing.
 

—   Pourquoi ? Parce qu’il va te falloir deux ans pour faire cet amendement ?
 

—   Vous comptez modifier la fondation même de la société qui protège les races et les espèces, ce qui risque de déstabiliser davantage votre règne. Je suis bien conscient des pressions que vous subissez actuellement, mais il serait inconscient de ma part de ne point vous souligner l’évidence. Si vous altérez les exigences permettant actuellement une intronisation dans la Confrérie de la Dague Noire, cela ne peut qu’exciter davantage les factions de la dissidence. Ce serait une mesure bien plus révolutionnaire que tout ce que vous avez déjà tenté durant votre règne. Et nous vivons une époque d’extrême bouleversement social.
 

Kolher inspira profondément et gonfla ses narines afin d’analyser l’odeur émanant du mâle qui lui faisait face… il n’y perçut rien d’inquiétant : ni duplicité, ni répugnance devant la tâche à accomplir.
 

De plus, Saxton n’avait pas tort.
 

—   Je prends bonne note de ton avis, dit Kolher. Mais je ne compte pas subir la tutelle du passé. Je m’y refuse. Et si j’avais des doutes concernant le mâle en question, je n’aurais pas lancé cette opération.
 

—   Comment les autres Frères vont-ils réagir ?
 

—   Ça ne te regarde pas.
 

En vérité, il n’avait pas encore émis cette proposition devant les autres. Après tout, pourquoi s’en donner la peine s’il n’avait pas la possibilité de la réaliser ? Seuls Tohr et Beth étaient au courant, sachant exactement jusqu’où Kolher comptait aller.
 

—   Combien de temps te faut-il pour légaliser cette décision ? Demanda-t-il encore.
 

—   Je pourrais en avoir terminé à l’aube demain matin… au coucher du soleil au plus tard. 
 

Kolher serra le poing et frappa d’un coup sec l’accoudoir de son trône.
 

—   Fais-le. Fais-le. Maintenant.
 

—   À vos ordres, monseigneur.
 

Il y eut un froissement de délicats tissus – comme si le mâle s’inclinait – puis un bruit de pas qui s’éloignaient vers la porte. Elle s’ouvrit et se referma.
 

Kolher se retrouva à regarder droit devant lui, dans le noir absolu que sa cécité lui imposait.
 

D’accord, l’époque était dangereuse. Et alors ? Franchement, la chose la plus intelligente à faire était d’introniser de nouveaux Frères, pas de réfléchir aux motifs de s’en abstenir. En contrepartie, il y avait un argument logique : si ces trois gamins étaient partants pour combattre aux côtés de la Confrérie sans même en faire partie, pourquoi chercher plus loin ? 
 

Non, bordel, pas question. Peut-être Kolher raisonnait-il à l’ancienne, mais il tenait à honorer un guerrier capable de risquer sa vie pour sauver la sienne.
 

Il se tamponnait complètement des lois, même s’il était tenu de les suivre. Son vrai problème était : qu’en penseraient les autres ? Contrairement à toutes les foutaises juridiques Ses Frères avaient le pouvoir de mettre un veto formel sur toute nouvelle intronisation.
 

***
 

Quelques heures plus tard, lorsque la nuit tomba, Vhif se retrouva vautré au milieu de ses draps froissés, sans trouver le repos ni de corps ni d’esprit… alors même qu’il dormait.
 

Dans son rêve, il retourna sur les bords de cette route, après avoir quitté la maison de sa famille. Il avait un sac jeté sur une épaule et la proclamation de son reniement sous la taille de son pantalon. Son portefeuille contenait la somme mirifique de 11 dollars.
 

Sa mémoire n’avait rien dénaturé malgré le temps passé ; tout était d’une clarté parfaite. Il revit la nuit estivale et humide, le bruit de ses New Rock qui dérangeaient les gravillons du bas-côté… et sa certitude amère de ne plus avoir aucun avenir.
 

Il n’avait nulle part où aller. Il n’avait plus aucun foyer pour l’accueillir.
 

Aucune perspective. Même plus de passé.
 

En entendant la voiture s’arrêter derrière lui, il s’était dit que John et Blay… Mais non, il ne s’agissait pas de ses amis. C’était la mort qui approchait, sous la forme des quatre mâles en robe noire, capuchon baissé, qui venaient de sortir des quatre portières et s’agglutinaient autour de lui.
 

Une Garde d’Honneur. Envoyé par son père pour le battre et le punir du déshonneur qu’il venait d’infliger à sa lignée.
 

C’était d’une ironie ! Quelque part, on aurait pu croire que frapper d’un couteau un sociopathe ayant tenté de violer un ami serait considéré comme un exploit. Mais non, pas quand l’adversaire abattu était le noble cousin porté aux nues.
 

Sans précipitation, Vhif prit la pose d’un combattant. Il se prépara à affronter ses agresseurs. Il ne pouvait les regarder dans les yeux puisqu’il ne voyait pas leurs visages. D’ailleurs, cet anonymat était délibéré. Le fait qu’un capuchon dissimule leur identité était censé prouver au paria ayant transgressé une règle établie que la noble société vampire désapprouvait, dans son ensemble, son comportement et ses actes.
 

Les agresseurs se rapprochèrent et l’encerclèrent. Vhif savait bien que, au final, le nombre l’emporterait, mais avant de tomber, il avait bien l’intention de rendre coup pour coup.
 

Ce qu’il fit.
 

Par contre, il eut raison. Après ce qui lui sembla être des heures de combat, il s’écroula. Ce fut à ce moment que la vraie correction débuta. Étendu sur l’asphalte, il roula en boule afin de protéger du mieux qu’il put sa tête et son bas-ventre, tandis que les coups de battes lui tombaient dessus. Autour de lui, les robes noires voletaient comme des ailes de corbeau. Les mâles anonymes frappèrent, encore et encore.
 

Très vite, il ne sentit plus rien… aucune douleur.
 

Il allait mourir comme ça, sur le bord de la route…
 

Pourtant, en principe, ils n’étaient pas censés le tuer.
 

C’est contre les règles.
Ça suffit !
 

C’est la voix de son frère qui le ramena à la réalité, l’atteignant d’une façon qu’aucun coup n’aurait plus pu le faire. 
 

*
 

Vhif se réveilla avec un hurlement, les deux bras jetés sur son visage, les cuisses remontées pour protéger son ventre afin de…
 

Mais non… personne ne sautait à pieds joints sur sa cage thoracique, aucune batte ne le visait.
 

Il n’était pas sur le bord de la route.
 

Il alluma mentalement la lumière et regarda autour de lui. Il se trouvait dans la chambre où il vivait depuis que sa famille l’avait éjecté. Cette pièce ne lui correspondait pas du tout – ce papier peint en soie et le délicat mobilier ressemblaient à ce que sa mère aurait choisi. Pourtant, en ce moment précis, la vue de ces vieilleries qu’un autre avait autrefois achetées permit à Vhif de se calmer.
 

Par contre, les souvenirs s’attardèrent.
 

Bon Dieu, entendre la voix de son frère !
 

Son propre frère avait fait partie de la Garde d’Honneur envoyée contre lui. Bien sûr, c’était le plus puissant des messages indiquant à la Glymera que sa propre famille le reniait définitivement. D’ailleurs, son frère avait de l’entraînement. Il avait appris les arts martiaux, même si personne ne l’avait, bien entendu, autorisé à combattre. En fait, l’entraînement avait lui aussi été déduit au minimum.
 

Luchas avait une valeur bien trop inestimable pour sa lignée. Si par hasard il était blessé ? Qui resterait-il pour prendre la suite de Papounet et devenir un jour – qui sait ? – leahdyre du Conseil ? Non, pour rien au monde d’aussi enivrantes perspectives n’auraient pu être compromises.
 

Pas question de risquer un tel drame aux conséquences extrêmes envers la famille.
 

Au contraire, quand il s’était agi de Vhif… Avant même d’être renié, il avait été envoyé au programme d’entraînement de la Confrérie, sans doute dans l’espoir qu’il reçoive une blessure mortelle au combat. Ouaip, une mort honorable, voilà qui arrangerait tout le monde.
 

C’est contre les règles. Ça suffit !
Nous ne sommes pas censés le tuer !
 

C’est la dernière fois que Vhif avait entendu la voix de son frère. Peu après qu’il ait été éjecté de chez lui, la Société des éradiqueurs avait lancé une série de raids au cours desquels toue la famille avait trouvé la mort. Père, mère et sœur. Et Luchas.
 

Tous disparus. Tous. Et même si Vhif les avait quelque part haïs pour tout ce qu’ils lui avaient fait subir, il n’aurait souhaité à personne une mort pareille.
 

Il se frotta le visage.
 

Il était temps de prendre une douche. Ça au moins, il le savait.
 

Il quitta son lit. Une fois debout, il s’étira jusqu’à se faire craquer le dos, puis il vérifia son téléphone. Un message général annonçait une réunion dans le bureau du roi. En jetant un rapide coup d’œil à son réveil, il réalisa que ce serait ric-rac.
 

Ce qui n’était pas un mal. Tandis qu’il se précipitait dans la salle de bains, ce fut un vrai soulagement d’avoir à se concentrer sur des problèmes réels au lieu de ressasser un passé déconnant.
 

Il ne pouvait plus rien en faire, à part le maudire. Et Dieu sait qu’il l’avait déjà suffisamment maudit – de quoi remplir au moins une douzaine d’existences.
 

Debout et haut les cœurs, pensa-t-il. 
 

Il était temps de se mettre au boulot.
 


 


 






Chapitre 13
 

Au même moment, pendant que Vhif procédait à ses ablutions au manoir, Blay se réveillait en sursaut dans son fauteuil du petit bureau souterrain. La migraine qui lui avait servi de rappel à l’ordre ne provenait pas du porto – mais du fait qu’il avait sauté le Dernier Repas. Bon sang, il aurait nettement préféré que l’alcool explique ces pulsations douloureuses lui martelant le crâne. Il aurait pu dans ce cas utiliser le prétexte d’avoir été un pauvre ivrogne déboussolé – et donc irresponsable de ses actes – en descendant au centre.
 

Avec un juron, il retira ses jambes du bureau pour se rasseoir. Ohhh ! Il avait des courbatures partout et d’autres douleurs se réveillèrent en divers endroits lorsqu’il alluma mentalement le néon du plafond. 
 

Merle. Il était toujours à poil.
 

Et alors, quoi d’étonnant ? S’attendait-il à ce que des petits lutins pudiques se pointent en douce pour le rhabiller durant son sommeil ? Tout ça pour qu’il n’ait pas à affronter le souvenir de ce qu’il avait fait.
 

Blay remit son short, fourra les deux pieds dans ses baskets, et tendit la main en direction de son tee-shirt… Avant de se souvenir du dernier usage qu’il en avait fait.
 

Il regarda fixement le vêtement froissé et maculé, effleurant du doigt les endroits raidis de sperme séché qui s’éparpillaient sur la douceur du coton. Il réalisa tout à coup qu’aucune excuse rationnelle ne pourrait changer la réalité : il avait trompé Saxton.
 

D’accord, une véritable infidélité se mesurait (en principe) à un contact physique avec un autre ; eh oui, il y avait de pires entorses que la sienne, mais quand même… Ce qu’il avait fait la nuit passée n’était pas bien, même si cet orgasme avait été provoqué par son cerveau et non par sa main.
 

Il se remit debout. C’est à moitié mort qu’il avança jusqu’à la porte et l’entrouvrit pour jeter un œil. S’il y avait quelqu’un aux alentours, il comptait bien replonger dans l’obscurité du bureau et attendre que le couloir soit désert. Parce qu’il ne tenait absolument pas à se faire surprendre en émergeant ainsi d’une pièce vide, à moitié nu, avec la tête à l’envers. Il y avait des avantages à vivre tous ensemble au manoir – par exemple d’être entouré de gens attentifs et aimants. L’inconvénient ? C’est que tous les résidents avaient également des yeux et des oreilles – aucun moyen de garder ses affaires privées dans un tel contexte.
 

Quand il n’entendit ni voix ni bruits de pas, Blay jaillit dans le couloir et se mit à avancer d’un pas rapide, comme s’il avait une excellente raison d’aller quelque part – ou qu’il retournait dans sa chambre dans un but non moins important. Il eut la sensation d’être tiré d’affaires quand il arriva au tunnel. D’accord, en temps normal, lui ne se trimbalait pas torse nu, mais beaucoup d’autres Frères ou mâles de la maison le faisaient en quittant le gymnase : il n’y avait donc là rien d’inhabituel.
 

Il crut réellement avoir gagné le gros lot quand il émergea au manoir, sous le grand escalier, et réalisa que tout était désert. Le seul problème, c’est qu’il entendit des bruits de porcelaine émergeant de la salle à manger, donc il devait être bien plus tard qu’il ne l’avait pensé. Manifestement, il avait également raté le Premier Repas. Pour sa migraine, c’était une très mauvaise nouvelle. Blay se consola en pensant aux barres protéinées qu’il gardait dans sa chambre.
 

La chance tourna dès qu’il prit l’escalier pour monter au premier. Devant les portes fermées du bureau du roi, Vhif et John poireautaient, tous les deux habillés pour combattre, en cuir noir des pieds à la tête, bardés de toutes leurs armes.
 

Pas question qu’il regarde Vhif. Il ne le pourrait pas. Ça lui était déjà insupportable d’avoir le mec dans sa vision périphérique.
 

—   Qu’est-ce qui se passe ? Demanda Blay.
 

—   Nous avons une réunion, indiqua John par signes. Du moins, nous étions censés le faire. Tu n’as pas reçu le message ? 
 

Merde, il n’avait aucune idée de l’endroit où se trouvait son téléphone. Dans sa chambre ? Avec un peu de bol, ce serait le cas.
 

—   Je vais prendre une douche, je reviens tout de suite.
 

—   Tu n’auras peut-être pas à te dépêcher. Les Frères se sont enfermés là-dedans depuis une demi-heure. Je ne sais pas du tout ce qu’ils fabriquent.
 

Juste à côté du mec, Vhif se balançait d’avant en arrière sur ses bottes de combat, son poids s’équilibrant sur ses talons ou ses orteils… comme s’il marchait alors qu’il ne bougeait pas.
 

—   Je suis là dans cinq minutes, marmonna Blay. Pas plus.
 

Il espéra avec ferveur que d’ici là, la Confrérie aurait ouvert ses portes. Il ne tenait absolument pas à se retrouver coincé sur le perron, auprès de Vhif.
 

Tout en marmonnant des jurons entre ses dents, Blay galopa jusqu’à sa chambre. En général, il aimait à prendre son temps pour se préparer, surtout si Saxton était d’humeur à une gâterie… Mais cette fois, ce serait vraiment un cric-crac, boum-boum, merci et…
 

Dès qu’il ouvrit sa porte, il se figea.
 

C’est quoi ce… bordel ?
 

Des sacs. Sur le lit. Il y en avait tellement qu’il voyait à peine quelques centimètres carrés de sa couette. Et il savait parfaitement à quoi correspondaient ces bagages. C’était toute une ligne de Gucci, version marine, avec des lanières bleues et rouges, parce que selon Saxton, les modèles traditionnels – brun sur brun avec des sangles vertes et rouges – étaient bien trop « galvaudés ».
 

Blay referma la porte sans faire de bruit. La première idée fut : merde, Saxton est au courant. Quelque part, son amant avait deviné ce qui s’était passé au centre d’entraînement.
 

Au même moment, le mâle en question émergea de la salle de bains, les bras encombrés de shampooings, soins capillaires et autres produits. Il s’arrêta net.
 

—   Salut, dit Blay. Tu pars en vacances ? 
 

Après un moment tendu, Saxton se remit en marche ; il déposa son chargement dans un sac de voyage, puis se tourna. Comme d’habitude, ses magnifiques cheveux blonds tombaient en vagues épaisses sur son front. Et il était parfaitement vêtu : costume en tweed assorti à son gilet, cravate rouge, pochette dans les mêmes tons. 
 

Saxton eut un sourire triste.
 

—   Je pense que tu sais déjà ce que je m’apprête à te dire. Tu es loin d’être stupide. Tout comme moi.
 

 Blay fit quelques pas et voulut s’asseoir sur le lit, mais il changea d’avis parce qu’il n’y avait aucune place pour lui. Il termina donc sur la méridienne, puis se pencha discrètement de côté pour dissimuler sous le meuble son tee-shirt roulé en boule. La moindre des choses qu’il pouvait faire, c’était que Saxton ne le voie pas.
 

Bon Dieu, était-il possible que tout ça arrive ?
 

—   Je ne veux pas que tu t’en ailles.
 

Blay fut surpris d’entendre sa propre voix émerger avec tant de raucité.
 

—   Je te crois.
 

—   Pourquoi maintenant ?
 

En étudiant l’amoncellement de bagages, il évoqua leur session de la veille, sous ces mêmes draps… un sexe si brutal et intense. Ils avaient été si proches… D’un autre côté, s’il devait être réellement honnête, cette proximité n’avait peut-être été que physique.
 

Non, il pouvait enlever le « peut-être ».
 

—   Je me suis trompé, annonça Saxton en secouant la tête. J’ai cru que je pourrais me contenter de ce que j’avais avec toi, mais ce n’est pas le cas. Ça me tue.
 

Blay ferma les yeux.
 

—   Je sais, je suis très souvent en patrouille…
 

—   Je ne parle pas de tes absences.
 

Le fantôme Vhif occupa brusquement tout l’espace entre les deux mâles et Blay eut envie de hurler. Mais franchement, qu’est-ce que ça aurait changé ? Apparemment, depuis un bon moment, Saxton et lui s’étaient trouvés acculés dans une situation difficile qui n’avait pas d’issue.
 

Son amant le regardait, au-delà de l’amoncellement de ses sacs.
 

—   Je viens de terminer la mission que le roi m’avait confiée. Il me semble que c’est le bon moment pour faire une pause, avancer, trouver un autre travail…
 

Blay fronça les sourcils, perplexe. 
 

—   Attends, tu ne comptes quand même pas laisser tomber Kolher ? Quoi qu’il se passe entre nous, il faut que tu continues à travailler pour lui. C’est bien plus important que notre relation.
 

Saxton baissa instantanément les yeux.
 

—   J’imagine que c’est plus facile pour toi de le dire.
 

—   Ce n’est pas vrai, rétorqua Blay d’un ton sinistre. Bon Dieu, je suis tellement… désolé.
 

—   Tu n’as rien fait de mal. Je tiens à ce que tu le saches, je n’éprouve envers toi aucune colère ou amertume. Tu as toujours été honnête. J’ai toujours su que les choses finiraient comme ça. Simplement, je ne connaissais pas l’échéance. En fait, je ne l’ai su… qu’en l’atteignant. Et maintenant.
 

Oh bordel.
 

Même en sachant que Saxton avait raison, Blay ressentit le besoin compulsif de se battre pour garder ce qu’ils avaient eu.
 

—   Écoute, durant cette dernière semaine, j’ai été vraiment distrait et je m’en excuse. Mais les choses vont s’arranger, toi et moi, nous nous retrouverons comme avant…
 

—   Je suis amoureux de toi.
 

Blay referma la bouche avec un claquement sec.
 

—   Alors, tu vois, continua Saxton d’une voix cassée, le problème n’est pas que tu aies changé. C’est moi qui ai évolué. Et je crains beaucoup que mes sottes émotions aient creusé une distance entre nous.
 

Blay bondit sur ses pieds et traversa l’épaisse moquette jusqu’à l’autre mâle.
 

Quand il atteignit sa destination et que Saxton accepta son étreinte, Blay en fut soulagé au point d’en avoir les larmes aux yeux. Et tandis qu’il tenait contre lui son premier et véritable amant, tandis qu’il ressentait la différence familière entre leurs deux tailles, tandis qu’il humait cette merveilleuse eau de toilette, une partie de lui-même aurait voulu discuter de cette rupture et en étudier le moindre détail… jusqu’à ce que chacun d’entre ait abandonné tout espoir.
 

Mais ce ne serait pas juste.
 

Tout comme Saxton, il avait vaguement deviné que leur relation, un jour ou l’autre, trouverait une conclusion. Et tout comme son amant, il n’était pas vraiment surpris que ce soit maintenant.
 

Ceci ne changeait rien à son bouleversement.
 

Saxton recula d’un pas.
 

—   Tu sais, je n’ai jamais voulu m’impliquer émotionnellement.
 

—   Je suis désolé. Je suis… Je suis tellement désolé… (Mon Dieu, c’était tout ce qu’il était capable de sortir ?) Je donnerais n’importe quoi pour être différent. J’aimerais… j’aimerais vraiment pouvoir être différent. 
 

Saxton tendit la main et effleura doucement un côté de son visage.
 

—   Je sais. Je te pardonne. Et il faut aussi que tu te pardonnes à toi-même.
 

Non, Blay n’était pas certain de le pouvoir. Surtout en ce moment où, comme d’habitude, tout provenait d’un foutu attachement obsessionnel dont il ne voulait pas et qu’il n’arrivait pas à oublier. Le souvenir de Vhif venait lui dérober une relation qu’il avait désirée.
 

Le mec était une véritable malédiction dans sa vie. Franchement.
 

***
 

À une vingtaine de kilomètres au sud de la montagne qui surplombait la propriété de la Confrérie, Assail se réveilla dans son grand lit circulaire, dans la suite principale de sa demeure qui surplombait le fleuve Hudson. Au-dessus de lui, dans les panneaux de miroirs installés au plafond, il vit briller son corps nu dans la lumière ambiante diffusée par les spots installés tout autour de l’estrade où était posé son matelas. La chambre octogonale était sombre, les volets métalliques intérieurs encore baissés, cachant la vue sur la nuit tombée.
 

Tandis qu’il considérait les vitres de sa maison, il fut conscient que de très nombreux vampires auraient trouvé un tel environnement inacceptable. En fait, la plupart auraient évité la totalité de la demeure.
 

Un risque bien trop grand durant les heures diurnes.
 

Au contraire, Assail avait toujours refusé de suivre les conventions. Le danger inhérent d’une bâtisse ayant tant d’accès à la lumière était selon lui une spécificité à gérer, non un handicap impossible.
 

Il se leva et approcha de son bureau où il tapa les codes d’accès de son ordinateur. Il eut ainsi accès au système de sécurité qui enregistrait tout ce qui se passait aussi bien dans la maison que dans le parc extérieur. Les alarmes s’étaient déclenchées, plusieurs fois, aux premières heures du jour, indiquant non pas une attaque imminente, mais plutôt une activité n’ayant pas été jugée dangereuse par les différents programmes gérant le système de sécurité.
 

En vérité, Assail manquait d’énergie pour se sentir réellement concerné. Il savait bien pourquoi : il avait besoin d’une veine. Ce qui ne l’arrangeait pas du tout.
 

Tout à coup, il fronça les sourcils, surpris, puis revérifia les rapports.
 

Tiens tiens tiens, voilà qui était intéressant. En vérité, c’était exactement la raison pour laquelle il avait installé autant de systèmes de contrôle.
 

Sur les images enregistrées par la caméra à l’arrière de chez lui, il étudia une silhouette qui portait un camouflage adapté à la neige se déplacer en skis de fond à travers la forêt, approchant de sa maison vers le nord. L’intrus, quel qu’il soit, resta la plupart du temps caché parmi les sapins, à étudier la propriété sous différents angles, durant dix-neuf minutes… Ensuite, il traversa à l’ouest la bordure d’arbres, passa dans la propriété voisine, glissa sur la glace. Deux cents mètres plus loin, l’inconnu s’arrêta, sortit à nouveau ses jumelles, et examina la demeure de Assail. Pour finir, il fit le tour de la péninsule qui avançait dans la rivière, retourna dans la forêt, et disparut.
 

Penché en avant pour se rapprocher de l’écran, Assail regarda une nouvelle fois l’approche, tout en zoomant sur le visage de son intrus afin de l’identifier, si possible. Ce ne fut pas le cas. Il avait la tête recouverte d’un passe-montagne, avec des trous pour les yeux, le nez et la bouche. Avec sa parka et son pantalon de ski, l’homme était entièrement dissimulé.
 

Quand Assail retomba dans son siège avec un sourire, il sentait ses canines vibrer en réaction à cette agression de son territoire.
 

Il n’y avait que deux groupes susceptibles de s’intéresser à ses affaires. Vu que l’intrusion avait eu lieu en plein jour, il était clair que la curiosité ne provenait pas de la Confrérie. Jamais Kolher n’utiliserait d’un humain – sauf en guise de casse-croûte pour un cas d’extrême urgence. Et aucun vampire n’était capable de supporter une telle dose de lumière solaire sans se transformer en torche.
 

Ce qui laissait l’option du monde humain. Et Assail ne voyait qu’un seul individu ayant à la fois de l’intérêt à son égard et les ressources de retrouver sa trace et d’en connaître plus sur ses habitudes.
 

—   Entrez, cria-t-il, juste avant qu’on frappe à sa porte.
 

Lorsque les deux mâles pénétrèrent dans sa chambre, il ne se donna pas la peine de lever les yeux de son écran d’ordinateur.
 

—   Bien dormi ? S’enquit-il.
 

Une voix profonde et familière répondit :
 

—   Comme un mort.
 

—   Tu as de la chance. Le décalage horaire peut être très pénible à supporter – du moins, c’est ce que j’ai entendu dire. Au fait, nous avons eu de la visite ce matin.
 

Assail s’écarta pour laisser à ses deux acolytes la possibilité de voir le film enregistré qu’il fit repasser pour eux.
 

Il lui semblait étrange d’avoir dorénavant des colocataires, mais il lui faudrait bien s’habituer à leur présence. Quand il était venu au Nouveau Monde, c’était un voyage en solitaire. Il avait escompté, pour de nombreuses raisons, laisser les choses en l’état. Cependant, il avait tellement bien réussi dans son domaine qu’il s’était avéré nécessaire d’appeler du renfort. Et les seuls êtres auxquels il se sentait vaguement capable de faire confiance, c’était les membres de sa famille.
 

D’ailleurs, les deux mâles lui offraient un atout étonnant.
 

Dans le monde vampire, ses deux cousins étaient une rareté : des jumeaux identiques. Lorsqu’ils étaient habillés, la seule façon de les distinguer était une tache de naissance derrière le lobe de l’oreille. Sinon, depuis leur voix jusqu’à leurs yeux profonds, noirs et menaçants, ou leurs lourdes statures musculeuses, ils étaient la copie conforme l’un de l’autre.
 

—   Je sors, leur annonça Assail. Si notre visiteur revient, n’hésitez pas à vous montrer hospitaliers.
 

Quand Ehric, l’aîné de quelques minutes, lui jeta un regard, son visage fut éclairé par en-dessous de la luminosité émergeant de la base du lit. C’était étrange de voir tant vilenie sur un visage aux traits parfaits. Assail faillit presque en ressentir de la pitié pour cet intrus.
 

—   Ce sera avec plaisir, je t’assure.
 

—   Je le veux vivant.
 

—   Bien entendu.
 

—   C’est une définition très précise que vous n’avez pas toujours bien jugée.
 

—   Fais-moi confiance.
 

—   Ce n’est pas toi qui m’inquiètes, indiqua Assail avant de se tourner vers son autre cousin. Tu m’as bien compris ?
 

Si le jumeau d’Ehric resta silencieux, il hocha la tête. Une fois.
 

Cette réaction maussade était précisément la raison pour laquelle Assail aurait préféré garder sa nouvelle vie plus simple. Mais, même pour lui, il s’avérait impossible de se trouver dans plusieurs endroits à la fois. Et cette violation de sa propriété était la preuve évidente qu’il ne pouvait pas tout accomplir par lui-même.
 

—   Vous savez comment me localiser, dit-il, avant de les renvoyer de sa chambre.
 

Vingt minutes plus tard, il quitta la maison, douché et habillé, derrière le volant de son 4x4 Range Rover blindé.
 

En pleine nuit et à distance, le centre-ville de Caldwell, paraissait magnifique surtout quand Assail arriva au niveau du pont qui reliait les deux moitiés de la ville. Mais lorsqu’il pénétra dans le réseau serré des villes de la cité, la crasse ambiante devint évidente : de misérables ruelles et leurs congères souillées, des bacs à ordures remplis, des SDF humains qui erraient, à moitié gelés, tout ça donnait le véritable visage des bas-fonds de la municipalité.
 

Pour Assail, il s’agissait de son terrain d’action.
 

En arrivant à la galerie d’art de Benloise, il se gara sur l’arrière, dans l’une des deux places parallèles aux buildings qui longeaient l’entrepôt. Dès qui est sorti du 4x4, une bourrasque de vent glacé pénétra sous son manteau en laine de chameau, couleur taupe. Il dut en resserrer les deux pans en traversant le trottoir, pour s’approcher des immenses portes industrielles.
 

Il n’eut pas besoin de frapper. Ricardo Benloise avait de nombreux employés qui travaillaient pour lui, et tous n’étaient pas impliqués dans le trafic d’œuvres d’art. Un humain de la taille d’une baraque foraine ouvrit la porte, puis s’écarta pour le laisser entrer.
 

—   Il vous attend ?
 

—   Non, absolument pas.
 

Disneyland hocha la tête.
 

—   Vous voulez attendre dans la galerie ?
 

—   Ça serait parfait.
 

—   Vous voulez boire quelque chose ?
 

—   Non, merci.
 

Tandis que tous deux traversaient de conserve la zone des bureaux pour pénétrer dans l’espace d’exposition, Assail réalisa que la déférence qu’on lui accordait dorénavant était une nouveauté… sans doute acquise après les dernières et impressionnantes commandes de produits qu’il avait passées, mais aussi due au sang qu’il avait répondu en tuant d’innombrables humains. Grâce à lui, les suicides parmi les petits revendeurs, entre les âges de dix-huit et de vingt-huit ans, de la population criminelle de la drogue avaient atteint un pourcentage assez remarquable. En vérité, l’événement avait même atteint les nouvelles nationales.
 

Pas croyable.
 

Aussi bien les reporters TV que les journalistes avaient tenté de comprendre ce qui motivait de telles tragédies. Durant ce même temps, lui s’était contenté d’implanter ses affaires par tous les moyens. Les esprits humains étaient incroyablement faciles à pénétrer et très sensibles à la suggestion, ça lui avait demandé très peu d’efforts d’obliger les dealers de milieu d’échelle hiérarchique à relever leurs propres armes jusqu’à leur tempe et appuyer sur la gâchette pour se faire sauter la cervelle. Ou, si la nature détestait le vide, les demandes de produits chimiques suivaient la même inclinaison.
 

Ça tombait bien ! Assail avait de la drogue à vendre, les addicts du cash à dépenser.
 

Le système économique avait parfaitement survécu à la réorganisation forcée.
 

—   Je vais monter, indiqua l’homme en avançant vers une porte secrète. Je vais lui indiquer que vous êtes là.
 

—   Prenez tout votre temps.
 

Une fois tout seul, Assail déambula dans la galerie à haut plafond, les mains jointes au niveau des reins. De temps à autre, ils arrêtaient pour examiner une œuvre d’« art » pendue au mur ou une sculpture. Il se souvint une fois de plus pourquoi l’éradication des humains était essentielle – et de préférence par des moyens très lents et douloureux.
 

Utiliser des assiettes en plastique en les agrafant à un misérable tableau et recouvrir l’ensemble de notes manuscrites émanant d’une poubelle ? Un autoportrait dessiné au dentifrice ? Il ne supportait pas plus les immenses plaques montées auprès de ces immondices indiquant que de telles horreurs s’avéraient être le summum du Nouvel Expressionnisme Américain.
 

C’était tellement représentatif de la culture actuelle.
 

—   Il est vous attend.
 

Avec un sourire intérieur, Assail se retourna.
 

—   Que c’est aimable à lui !
 

Tandis qu’il passait à son tour la porte secrète qui montait jusqu’au second étage, Assail ne blâmait pas son fournisseur d’être suspicieux et de désirer obtenir davantage d’informations concernant son principal – et si gourmand – client. Après tout, en un minimum de temps, tout le trafic de drogue de la cité avait été dérouté, redéfini, et revendiqué par un parfait inconnu.
 

Il pouvait comprendre la position du mec.
 

Il exigerait cependant que de telles enquêtes cessent immédiatement.
 

Au sommet des marches industrielles, une autre porte et deux autres hommes plantés devant, tout aussi larges, solides et fiables qu’une grille en fer forgé. Tout comme le garde du rez-de-chaussée, ils veillèrent rapidement à ouvrir la porte, puis ils accordèrent à Assail un respectueux signe de tête.
 

À l’autre bout de la pièce, très longue et étroite, avec des fenêtres d’un seul côté, se trouvait Benloise. Il y avait là que trois pièces de mobilier : son bureau surélevé sur une estrade, rien d’autre qu’une épaisse planche de tek avec une lampe moderne et un cendrier, son fauteuil prétentieux et design, et un second siège pour (unique) visiteur.
 

Le mec lui-même ressemblait à son environnement : net, précis, sans complication quant à sa façon de raisonner. En fait, il prouvait que le trafic de drogue avait beau être illégal, les principes généraux d’un dirigeant à succès restaient ceux d’un PDG : une bonne organisation et de la discipline. Oui, de multiples talents étaient nécessaires pour gagner des millions. Et ne pas se les faire piquer.
 

—   Assail ! Comment allez-vous ? (Le nabot se leva et tendit la main.) Quel plaisir inattendu !
 

Assail s’approcha et serra la main qu’on lui offrait avant de s’asseoir sans attendre d’y être invité.
 

—   Que puis-je faire pour vous ? Demanda Benloise en reprenant son propre fauteuil.
 

Assail sortit un cigare cubain de sa poche intérieure, en découpa soigneusement l’une des extrémités, puis il se pencha en avant et posa le débris sur le bureau.
 

En voyant Benloise tirer la même tête que si on venait de déféquer dans son lit, le vampire eut un large sourire qui exhiba des langues canines.
 

—   C’est plutôt ce que moi, je peux faire pour vous.
 

—   Ah.
 

—   J’ai toujours été réservé et je mène par choix une vie assez discrète. 
 

Il rangea son coupe-cigare et sortit un briquer en or. Il en activa la flamme, se pencha et aspira plusieurs fois afin d’allumer l’extrémité de son cigare. 
 

Ensuite seulement, il reprit :
 

—   Mais par-dessus tout, je suis un homme d’affaires engagé dans un milieu dangereux. De ce fait, je considère la moindre intrusion dans ma propriété ou la moindre enquête concernant mon intimité comme une agression directe.
 

Benloise eut un sourire aimable et s’adossa dans son fauteuil – qu’il devait considérer comme son trône.
 

—   Je comprends tout à fait vos inquiétudes, mais je suis un peu surpris que vous ressentiez le besoin de me préciser votre position.
 

—   Vous et moi avons entamé une relation d’affaires qui me paraît mutuellement profitable, c’est mon désir le plus sincère que cette association se poursuive. (Assail souffla un rond de fumée et étudia un moment le nuage bleu qu’il venait de produire.) De ce fait, j’ai voulu vous démontrer le respect qui vous était dû et bien vous préciser que, la prochaine fois, je réagirai sans préavis en découvrant un intrus sur ma propriété alors quand je ne l’y ai pas invité. Je ne me contenterai pas de l’éliminer, je trouverai également ses commanditaires… 
 

« (Il souffla une fois de plus,) et je ferai ce que je dois pour défendre mon intimité. Suis-je assez clair ?
 

Benloise fronça les sourcils très bas, ses yeux noirs devenant rusés.
 

—   Suis-je assez clair ? Insista Assail à mi-voix.
 

Il n’y avait bien entendu qu’une seule réponse possible. Du moins, si c’est humain comptait vivre jusqu’au prochain week-end.
 

—   Vous savez, vous me rappelez beaucoup votre prédécesseur, dit Benloise avec un accent britannique accentué. Avez-vous déjà rencontré le Révérend ?
 

—   Oui, nous fréquentons les mêmes cercles.
 

—   Il a été tué de façon violente. Il y a près d’un an, dans une explosion de son club.
 

—   Oui, les accidents peuvent arriver.
 

—   Particulièrement chez soi à ce que j’ai entendu dire.
 

—   Dans ce cas, vous devriez vous en souvenir.
 

Assail affronta son vis-à-vis du regard qui fut le premier à baisser les yeux. Le plus grand importateur de drogue de la côte Est se racla la gorge, puis passa la paume sur la substance brillante de son bureau, comme s’il cherchait à sentir le grain du bois.
 

—   Le monde dans lequel nous travaillons, dit Benloise, est un fragile malgré sa robustesse financière. L’écosystème doit être maintenu avec précaution. Il est rare d’atteindre la stabilité, mais pour des hommes comme vous et moi, c’est hautement désirable.
 

—   Je suis d’accord. Et pour finir, j’ai l’intention de conclure cette soirée en vous versant l’acompte prévu. Je suis venu à vous en toute bonne foi, comme je l’ai toujours fait. Je ne vous ai donné aucune raison de douter ni de moi ni de mes intentions.
 

Benloise lui adressa un autre sourire aimable.
 

—   Vous parlez comme si j’étais derrière tout ce… (Il leva les mains et les agita, dans le vide,) ce qui vous a contrarié.
 

Assail se pencha en avant. 
 

—   Je ne suis pas contrarié. (Il baissa le menton et eut un regard noir.) Pas encore.
 

Une des mains de main de Benloise disparut subrepticement. À peine une seconde après, Assail entendit s’ouvrir la porte tout au fond de la pièce.
 

Il continua d’une voix délibérément basse :
 

—   Mon passage chez vous ce soir est un geste de courtoisie à votre égard. La prochaine fois que je trouve un intrus sur ma propriété, qu’il soit envoyé par vous ou pas, je ne serai pas aussi accommodant.
 

Sur ce, il se releva, et écrasa délibérément son cigare allumé sur le bureau.
 

—   Je vous souhaite le bonsoir, dit-il, avant de quitter les lieux.
 


 






Chapitre 14
 

Ben dis donc, sacrément retardé comme départ !
 

Tandis que Vhif se dématérialisait loin du manoir, il n’arrivait pas à croire qu’ils se mettaient à peine en route alors qu’il était déjà 22 heures. Bien sûr, la Confrérie était restée planquée une éternité dans le bureau de Kolher ; ensuite, quand John et lui avaient fini par être admis, l’annonce de V indiquant que les preuves contre la Bande des Bâtards étaient désormais formellement établies, ça avait mené à une bonne demi-heure d’insultes variées contre Xcor et ses petits copains.
 

Certaines des associations de jurons s’étaient avérées pleines d’imagination, beaucoup de « bordel » bien sûr, mais aussi des suggestions intéressantes pour placer bien profond les objets les plus variés.
 

Vhif n’aurait jamais pensé à faire ça avec un râteau, par exemple… Pas mal. Pas mal du tout.
 

Et Blay avait tout raté.
 

Lorsque Vhif reprit forme dans les bois, au sud-ouest du manoir, il se persuada de ne pouvoir intervenir concernant les motifs ayant retenu Blay. Et pourtant, le guerrier était allé dans sa chambre et… n’en était pas revenu. D’accord, la plupart des accidents étaient d’ordre domestique, mais Vhif était quand même prêt parier que là, il ne s’agissait pas d’une mauvaise chute.
 

À moins que Saxton n’ait voulu essayer le jeu du tapis sur le marbre de la salle de bain ?
 

Il eut envie de se flanquer une gifle ; pour se changer les idées, il surveilla les alentours enneigés pendant que John, Rhage et Z apparaissaient à ses côtés. Les coordonnées de cet endroit provenaient des téléphones récupérés sur les humains décédés qui avaient piqué son Hummer la nuit précédente. La propriété, qui paraissait abandonnée, se trouvait à quinze ou vingt kilomètres du tournant où Vhif avait intercepté les voleurs.
 

—   Bordel, mais c’est quoi ce truc ?
 

En entendant une voix derrière lui, Vhif se tourna et jeta un coup d’œil. Ah… la question était logique. Parce qu’il y avait là une immense bâtisse, aussi haute qu’une église à clocheton et aussi métallique qu’un bac à recyclage.
 

—   Un hangar d’avion, répondit Zadiste. (Sur ce, il se mit à avancer dans cette direction.) Ça ne peut être que ça.
 

Vhif suivit en arrière-garde, au cas où quelqu’un s’amuserait à jouer à « coucou-qui-est-là ? »
 

Tout à coup, Blay se matérialisa ; le mâle était entièrement vêtu de cuir et armé jusqu’aux dents, comme eux tous. À son arrivée, d’instinct, Vhif ralentit le pas, puis il s’arrêta dans la neige – surtout parce qu’il ne voulait pas s’embrouiller les pinceaux et se retrouver le cul par terre comme le dernier des cons.
 

Bon sang, le mec tirait une sacrée tronche d’enterrement, pensa-t-il en regardant Blay approcher. Le couple idéal traverserait-il une mauvaise passe ?
 

Et même si l’autre ne le regardait pas, Vhif se sentit obligé de demander :
 

—   Qu’est-ce qui ne…
 

Il ne termina pas sa phrase par un « va pas ». À quoi bon s’en donner la peine ? Blay venait de lui passer devant comme s’il n’existait pas.
 

Ulcéré, Vhif se remit à marcher lourdement à travers les congères, tout en marmonnant entre ses dents :
 

—   Moi ? Je vais très bien. Au poil. C’est sympa de ta part de t’en inquiéter. Oh, est-ce que tu te serais engueulé avec Saxton par hasard ? Non, sans blague ? Et si on allait boire un verre quelque part histoire d’en discuter ? Ouais, t’es d’accord ? Génial. Dès qu’on a fini de bouffer, je serai ton pousse-café… 
 

Il interrompit net son monologue déconnant lorsque le vent lui souffla dans le nez une bourrasque à la puanteur douceâtre.
 

Tous les membres du groupe sortirent leurs armes et se concentrèrent sur le hangar d’aviation.
 

—   Nous sommes sous le vent, annonça Rhage à mi-voix. Alors il doit y avoir un sacré merdier là-dedans.
 

Les cinq vampires approchèrent de la bâtisse avec précaution, puis ils se répartirent pour mieux fouiller les alentours éclairés par la faible lueur bleuâtre de la pleine lune, au cas où quelque chose bougerait.
 

Le hangar avait deux entrées, l’une était à double battant et suffisamment grande pour laisser passer l’envergure des ailes d’un avion, l’autre devait être destinée aux gens. En comparaison, elle paraissait être de la taille d’une maison de poupée. Et Rhage avait raison : bien que les rafales glacées de l’hiver frappent les vampires dans le dos, l’odeur était suffisamment forte pour faire vibrer leurs parois nasales internes… et pas de façon agréable.
 

Bon Dieu, à ce qu’on disait, le froid était censé atténué la puanteur, non ?
 

En communiquant via LSM, ils se séparèrent en deux groupes, John et lui prenant un des côtés des monumentales doubles-portes, Rhage, Blay et Z visant l’entrée de service.
 

Dès que Rhage tendit la main vers la poignée, tout le groupe se prépara à l’affrontement inévitable. S’il y avait là-dedans une équipe entière d'éradiqueurs, il était assez logique d’envoyer le Frère en avant-garde, parce qu’il avait une arme unique qu’aucun des autres ne possédait : sa bête. Le dragon adorait les égorgeurs, mais pas vraiment pour faire ami-ami avec eux.
 

Plutôt en guise de dessert. Ou de pousse-café.
 

Hollywood leva la main au-dessus de sa tête. Trois… Deux… Un…
 

Dans un silence total, Le Frère ouvrit la grande porte et pénétra à l’intérieur ; Z le suivit – puis Blay s’engouffra derrière eux.
 

Le temps d’un battement de cœur, Vhif éprouva une véritable terreur à voir le mec plonger dans l’inconnu sans rien d’autre qu’une paire de 40.mm en guise de protection. Bon Dieu, l’idée que Blay puisse mourir ce soir, juste devant lui, au cours de cette mission banale, lui donnait envie d’interrompre immédiatement ces conneries de défendre la race et les espèces, et de transformer le guerrier en bibliothécaire. En mannequin. En coiffeur…
 

Le sifflement violent qui retentit moins de soixante secondes après fut pour lui une véritable bénédiction. Le signal de Z indiquait que tout allait bien, ce qui leur permit, à John et lui, de changer de position. Ils se glissèrent latéralement dans les portes désormais ouvertes et, à leur tour, entrèrent dans…
 

Waouh ! Ah oui quand même ! D’accord.
 

Bordel, ça c’était du dégueu de chez dégueu. En plus, Vhif n’avait jamais subi une puanteur pareille.
 

Les trois mâles entrés en premier avaient allumé leurs lampes torches dont la lumière se perdait dans l’immense espace caverneux, découpant l’obscurité comme des lames. À première vue, on aurait dit une couche de glace noire. Sauf que ce n’était pas noir et ce n’était pas gelé. C’était du sang humain figé – il devait en avoir au moins une tonne. Le tout mélangé à un sacré paquet de merde noire huileuse émanant de l’Omega.
 

Le hangar avait récemment abrité une intronisation massive dans la Société des éradiqueurs, à une échelle qui transformait l’autre nuit dans la ferme, quelque temps plus tôt, en un goûter d’enfants.
 

—   J’imagine que les deux clampins qui ont piqué ta caisse étaient invités à une sacrée fiesta, remarqua Rhage.
 

—   Ouais, marmonna Z.
 

Au même moment, les faisceaux des lampes torches tombèrent sur un vieil avion décrépit à l’arrière du hangar – où il ne restait absolument rien d’autre – aussi, Z secoua la tête.
 

—   Bien, allons maintenant fouiller les alentours. Nous n’avons plus rien à faire ici.
 

***
 

Vu que la cabane, de l’extérieur, n’avait rien de particulier – ce n’était qu’un abri typique pour la pêche ou la chasse à travers les bois, Mr C fut tenté de ne pas s’arrêter devant ce foutu taudis. Cependant, l’une de ses qualités était le travail minutieux ; de plus, l’emplacement de ce truc, à deux ou trois kilomètres au milieu des terres, suggérait qu’il ait pu être, dans le passé, un quartier général.
 

Tout bien considéré, il aurait été plus intelligent de vérifier l’état de cette propriété avant d’utiliser le hangar pour la plus grande intronisation en masse que la Société des éradiqueurs ait jamais connue. Mais Mr C avait déjà établi l’ordre de ses priorités : primo, prendre le contrôle ; secundo, justifier que sa promotion était méritée ; tertio, gérer tous ces nouveaux éradiqueurs.
 

Ce qui impliquait des ressources. Et vite.
 

Suite à la grande et sanglante cérémonie de l’Omega, il y avait eu une période nauséeuse qui s’était poursuivie durant plusieurs heures. Puis Mr C avait flanqué ses nouvelles recrues dans un vieux bus scolaire au rebut qu’il avait volé la semaine précédente chez un carrossier d’occasion. Entre l’épuisement et le malaise physique qu’ils enduraient toujours, les éradiqueurs récemment intronisés s’étaient comportés comme de petits garçons bien obéissants : ils s’étaient entassés deux par deux dans le bus. Merde, on se serait cru dans une putain de remake de l’arche de Noé.
 

De là, Mr C les avait conduits lui-même – parce qu’il ne voulait pas confier à quelqu’un d’autre ses nouveaux atouts – jusqu’au pensionnat « Brownstick pour Jeunes Filles » situé dans les faubourgs. L’école ayant fait faillite depuis des années, les bâtiments en ruine étaient à l’abandon sur un terrain de quinze hectares, envahi de mauvaises herbes. D’ailleurs, l’endroit avait la réputation d’être hanté, ce qui empêchait les importuns de s’attarder.
 

Pour le moment, la Société des éradiqueurs squattait les lieux, mais il y avait un panneau « à vendre » accroché à la grille, du côté de la route, ce qui signifiait que Mr C pourrait prochainement améliorer cet état des choses. Du moins, dès qu’il aurait récupéré quelques fonds.
 

Tandis que ses recrues récupéraient là-bas, dans les bâtiments de l’école, et que les éradiqueurs opérationnels patrouillaient en ville, à la recherche des Frères, lui-même était en mission : il faisait le décompte des rares biens que la société possédait encore – y compris ce terrain en pleine forêt, au nord de la ville.
 

À dire vrai, il commençait à penser qu’il perdait son temps.
 

Lorsqu’il posa le pied sur le perron branlant de la vieille cabane, il sortit une lampe torche et éclaira l’intérieur à travers une fenêtre, en examinant ce qu’il voyait. Un fourneau ventru. Une vieille table en bois et deux chaises. Trois sommiers qui n’avaient ni matelas ni draps. Un comptoir de cuisine.
 

En faisant le tour, il trouva sur l’arrière un générateur vide de gaz, et un vieux réservoir rouillé avec un fond de pétrole, ce qui suggérait que l’endroit, à un moment dans le passé, avait été chauffé.
 

Retournant sur l’avant, il secoua la poignée de la porte et découvrit qu’elle était fermée.
 

N’importe. Il n’y avait pas grand-chose à voir là-dedans.
 

De l’intérieur de son blouson d’aviateur, il sortit une carte, la déplia, et repéra où il se trouvait. En étudiant de près le petit carré, il sortit sa boussole, ajusta son cap, et se mit à marcher en direction du nord-ouest.
 

D’après cette carte – qu’il avait découverte dans la maison à l’abandon du dernier directeur en titre, la propriété tout entière faisait 200 hectares, avec plusieurs cabanes et abri dispersée çà et là à intervalles aléatoires. Il présumait que l’endroit, autrefois, avait été un camping en copropriété, un genre de chasse privée ayant failli par sombrer sous le poids des impôts de l’État de New York ; la société avait racheté le lot aux enchères publiques dans les années 80.
 

Du moins, c’est ce que disaient les annotations manuscrites au coin de la carte. Mr C ignorait complètement si Société des éradiqueurs était toujours indiqué comme le propriétaire officiel sur les registres municipaux. Vu l’état financier de l’organisation, il était fort possible que les dettes fiscales se soient agglutinées depuis un bail, aussi ces vieux grigous de fonctionnaires de l’État pouvaient très bien avoir à nouveau saisi l’ensemble.
 

Il s’arrêta et vérifia une fois encore sa boussole. Bon Dieu, il était un citadin dans l’âme, il détestait vraiment se balader comme ça dans les bois en pleine nuit, à piétiner dans la neige et vérifier ces conneries d’instruments comme un garde-forestier ou un Ranger. Mais il se devait de constater de ses propres yeux ce qu’il possédait – et ce avec quoi ils devaient travailler. Aussi, il n’y avait qu’un seul moyen de le faire.
 

Du moins, jusqu’à ce qu’il ait des sources de revenus réguliers et importants.
 

D’ici 24 heures, quand les recrues seraient à nouveau opérationnelles, Mr C commencerait à remplir ses coffres. C’était son premier objectif.
 

Le second ?
 

Dominer le monde.
 


 


 






Chapitre 15
 

Du sang.
 

Quand Layla regarda le papier toilette qu’elle tenait dans la main, la tache rouge vif qui en souillait la blancheur immaculée fut pour elle l’équivalent visuel d’un hurlement.
 

Elle se releva, tira la chasse, et dut s’appuyer contre le mur pour garder son équilibre. Une main sur posée sur son bas-ventre et l’autre sur le comptoir des lavabos, elle avança péniblement jusqu’à la porte, puis vacilla dans sa chambre, et approcha tout droit du téléphone. 
 

Son premier instinct avait été de prévenir Doc Jane, mais elle se ravisa. S’il s’agissait d’une fausse couche, peut-être y avait-il un moyen d’éviter à Vhif de subir la colère du Primâle – à condition qu’elle ne souffle pas mot de sa condition. Et consulter le médecin privé de la Confrérie n’était pas le meilleur moyen de garder le secret.
 

Après tout, une seule raison expliquait des saignements chez une femelle – aussi, Layla aurait incontestablement à subir des questions sur son appel… et sur la façon dont elle avait géré la situation.
 

Elle ouvrit le tiroir de la table de chevet qui se trouvait à la droite de son lit, et en sortit un petit carnet noir. Elle trouva à l’intérieur le numéro de téléphone de la clinique de la race ; d’une main tremblante, elle passa son appel.
 

Un peu plus tard, quand elle raccrocha, elle avait un rendez-vous dans la demi-heure.
 

Maintenant, son problème était : comment allait-elle s’y rendre ? Comment quitter le manoir ? Elle ne pouvait se dématérialiser : d’abord, elle était bien trop anxieuse ; ensuite, c’était déconseillé aux femelles enceintes. Layla ne se sentait pas capable de conduire elle-même. Bien sûr, Vhif lui avait très gentiment donné quelques leçons, mais dans son état de nerf, elle ne pouvait s’imaginer emprunter l’autoroute ou se débattre dans le flot de la circulation humaine.
 

De ce fait, elle n’avait qu’une seule solution : Fritz Pelmutter.
 

Elle alla jusqu’à sa penderie et en sortit une souple chemise, qu’elle tortilla en une corde épaisse, afin de la placer entre ses jambes. Elle la maintint en place en enfilant plusieurs sous-vêtements les uns sur les autres. Malheureusement, cette mesure pour dissimuler ses saignements s’avéra encombrante, il lui était difficile de marcher. À l’heure actuelle, c’était cependant le dernier de ses soucis.
 

Elle passa un coup de téléphone à la cuisine – le maître d’hôtel du manoir accepta immédiatement de lui servir de chauffeur.
 

Maintenant, elle n’avait plus qu’à descendre les escaliers, traverser le grand hall et le sas et se diriger jusqu’à l’immense limousine sans s’écrouler en cours de route. L’essentiel était de ne croiser aucun des mâles de la maisonnée.
 

Au moment où Layla s’apprêtait à quitter sa chambre, elle vit son reflet dans un miroir accroché au mur. Sa robe blanche et son chignon stylisé dénonçaient sans conteste son rang d’Élue – puisque seules les femelles sacrées de la race qui appartenait au Sanctuaire de la Vierge Scribe étaient ainsi vêtues.
 

Même si elle se présentait à la clinique sous le nom d’emprunt qu’elle venait de donner à la réceptionniste, tous devineraient immédiatement qu’elle appartenait à l’Autre Côté.
 

Aussi, elle arracha sa robe et tenta d’enfiler un caleçon… en vain. Les épaisseurs de tissu qu’elle venait de se mettre entre les jambes rendirent l’opération impossible. Quant au jean que Vhif et elle avaient acheté ensemble, elle ne pouvait pas non plus le passer.
 

Aussi, elle enleva la chemise et utilisa du papier toilette dont elle se fit une serviette pour gérer son problème, elle put ensuite mettre son jean. Elle ajouta à sa tenue un épais sweater qui lui apportait aussi bien protection que chaleur. Elle dénoua son chignon, ébouriffa ses cheveux, et les attacha d’un un élastique. Quand elle se regarda, elle paraissait presque… normale.
 

En quittant sa chambre, elle serrait très fort dans sa main l’appareil cellulaire que Vhif lui avait laissé. Elle envisagea brièvement de lui téléphoner, mais en vérité, qu’aurait-elle pu lui dire ? Il n’avait pas plus qu’elle la possibilité de contrôler le processus…
 

Oh, très chère Vierge Scribe, elle allait perdre leur enfant !
 

Cette idée la frappa au moment où elle arriva en haut du grand escalier. Elle perdait son jeune. En ce moment précis. Juste devant le bureau du roi.
 

Tout à coup, elle eut la sensation que le plafond lui tombait sur la tête, que les murs de l’immense manoir se resserraient sur elle, si fort qu’elle ne pouvait même plus respirer.
 

—   Votre Grâce ? 
 

Layla se secoua et baissa les yeux. Au-delà du tapis rouge sang qui descendait tout le long des marches, elle vit le doggen au bas de l’escalier ; il portait une livrée officielle de son rang, et son vieux visage aimable était tout ridé d’anxiété.
 

—   Votre Grâce, voulez-vous que nous partions à présent ? Demanda-t-il.
 

Tandis qu’elle hochait la tête et entamait, d’un pas prudent, sa descente de l’escalier, elle n’arrivait pas à croire avoir tant accompli pour rien… toutes ces heures d’exercice, pressée contre Vhif… Et le contrecoup, quand elle s’était trouvée épuisée au point de ne plus pouvoir remuer… Ces inquiétudes, cette attente, cet espoir discret qui peu à peu était monté en elle.
 

Aurait-elle en pure perte fait don de sa virginité ? 
 

Vhif allait être tellement désespéré ! Cet échec qu’elle allait lui infliger pesait sur elle, ajoutant à son propre désespoir. Le mâle avait sacrifié son corps pour la servir durant son appel, parce qu’il désirait un jeune de son sang – ça avait été le seul motif de sa décision. Sinon, il n’aurait jamais accepté sa proposition.
 

La biologie avait ses propres décisions… mais le savoir n’apaisa en rien les tourments qu’elle ressentait.
 

Cette perte… Elle continuait à s’en considérer coupable.
 

***
 

Soigner le mal par le mal – ou le mâle par le mâle ?
 

D’après Saxton, le dicton était un peu galvaudé, mais il valait le coup d’être tenté.
 

Nu devant le miroir de sa salle de bain, il posa sur le comptoir son séchoir à cheveux et passa les doigts dans ses mèches blondes et ondulées, qui retrouvèrent immédiatement leur position habituelle, retombant dans un alignement parfait autour de son visage aux traits réguliers.
 

L’image qu’il fixait était exactement la même que celle qu’il avait vue la nuit précédente, et celle d’avant. Pourtant, bien que son reflet lui soit familier, il avait la sensation d’être devenu un être différent.
 

Intérieurement, il avait tant changé qu’il paraissait sensé que cette transformation ait un écho dans son apparence. Hélas, ce n’était pas le cas.
 

Se détournant, il avança jusqu’à sa penderie. Il supposa qu’il ne devrait pas être surpris, ni par son bouleversement intime, ni par son calme apparent.
 

Après que Blay et lui aient discuté, il lui avait fallu une bonne heure pour libérer la chambre qu’il avait partagée avec son ancien amant de toutes ses affaires et les ramener jusqu’à celle-ci, plus loin dans le couloir. On lui avait attribué cette pièce lorsqu’il était venu s’installer dans la maisonnée, mais peu à peu, les choses ayant évolué avec Blay, sa garde-robe avait graduellement émigré.
 

Le processus avait été par étapes insidieuses, tout comme l’amour qu’il avait éprouvé : une chemise par-ci, une paire de chaussures par-là… une brosse emportée une nuit, des chaussettes le lendemain… Une conversation sur des valeurs partagées suivie d’un marathon sexuel de plusieurs heures entrecoupé de la dégustation d’un carton de crème glacée Breyers[bookmark: filepos493448][46] au café – avec une seule cuillère.
 

Et durant tout ce temps, Saxton n’eut pas conscience du chemin parcouru par son cœur. Un peu comme un promeneur qui s’égare dans la nature : aux premières centaines de mètres, il voit encore l’endroit d’où il est parti, aussi il lui serait facile de revenir sur ses pas. Mais au bout de quelques kilomètres, après plusieurs intersections et détours, le sentier devient trop différent, et il n’y a plus de retour en arrière possible. À un moment, le seul choix qui reste est de rassembler ses forces, de se construire un abri et de chercher un nouveau mode d’existence.
 

Ainsi, Saxton avait présumé qu’un avenir avec Blay serait envisageable.
 

Pourquoi pas ? Après tout, combien de temps pouvait survivre un amour non partagé ? Un feu avait besoin d’oxygène pour brûler, c’était pareil pour une émotion.
 

Apparemment, la règle générale ne s’appliquait pas quand Vhif était concerné. Du moins, pas pour Blay.
 

 Malgré leur rupture, Saxton avait pris la résolution de ne pas quitter la demeure royale. Blay avait raison à ce sujet : Kolher – le roi avait besoin de lui. De plus, Saxton appréciait beaucoup le travail qu’il accomplissait ici. C’était rapide, difficile, intéressant… Et puis, quelque part, cela flattait son ego d’être le juriste qui réformerait toutes les Lois Anciennes avec ordre et méthode.
 

Du moins, à condition que le trône ne soit pas renversé et que lui ne soit pas décapité sous le nouveau régime.
 

Mais il était impossible de vivre en s’inquiétant d’éventualités de ce genre.
 

Il choisit dans son placard un costume pied-de-poule[bookmark: filepos496135][47] en laine, une chemise et un gilet, puis posa le tout sur son lit.
 

C’était triste – un cliché vraiment grotesque – de partir à la recherche d’un mâle nubile et bien monté pour surmonter son chagrin d’amour, mais Saxton préférait oublier sa peine dans l’orgasme que dans l’alcool. Il détestait trop les ivrognes qui pleurnichaient sur leur sort. De plus, la formule éculée de « serrer les dents et attendre que ça passe » avait fait ses preuves.
 

Il put le vérifier lorsqu’il se regarda, une fois habillé de pied en cap, dans le miroir en pied de sa salle de bain. Il paraissait calme et contrôlé – ce qui, quelque part, l’aida.
 

Avant de quitter sa chambre, il revérifia son téléphone. Les Lois Anciennes ayant été reformulées selon les ordres du roi, il n’avait plus rien à faire – pour le moment – sauf attendre sa prochaine mission.
 

Il découvrirait bien assez vite ce qu’elle serait… du moins, il le présumait.
 

Conformément à sa réputation, Kolher était un employeur exigeant, mais il ne réclamait pas l’impossible.
 

En attendant, Saxton avait la ferme intention de noyer son chagrin dans la seule ivresse qui l’intéressait : le sexe – avec un mâle très beau, très jeune, très grand – pas moins d’un m 80 – et très athlétique.
 

Et surtout, il serait brun. Ou blond.
 


 






Chapitre 16
 

—   Quelqu’un est déjà passé par là.
 

Au moment où Rhage fit cette réflexion, Vhif sortait sa lampe-stylo et braquait le jet discret sur le sol. Effectivement, les traces qui marquaient la neige étaient fraîches, leurs contours encore creusés, sans que les flocons qui tombaient toujours n’aient eu le temps de les remplir… et elles pointaient cette clairière, dans la forêt. Il éteignit sa lampe et examina la cabane de chasse droit devant eux, qui paraissait abandonnée à la froidure des éléments : aucune fumée n’émergeait de la cheminée de pierre, aucune lumière à l’intérieur – plus important encore, aucune odeur.
 

Les cinq vampires se mirent en marche, encerclant la clairière, puis ils se rapprochèrent prudemment, de tous les côtés à la fois. Leur arrivée ne déclencha aucune réaction défensive, aussi ils montèrent tous ensemble sous le porche délabré et se penchèrent pour examiner l’intérieur à travers les fenêtres aux vitres pleines.
 

—   Nada, marmonna Rhage.
 

Le guerrier blond alla jusqu’à la porte dont il activa la poignée. Verrouillée.
 

D’un élan violent, le frère heurta la porte de son épaule massive, l’arrachant de ses gonds. Le panneau s’envola avec fracas, de longues échardes de bois et divers débris métalliques voletèrent un peu partout.
 

—   Coucou, chérie, je suis rentré[bookmark: filepos500861][48] ! cria Hollywood en pénétrant à l’intérieur.
 

Vhif et John suivirent le protocole : ils restèrent sur le porche, tandis que Blay et Z pénétraient à leur tour dans la cabane pour en faire une fouille en règle.
 

Tout autour d’eux, les bois étaient tranquilles ; Vhif étudia d’un œil attentif les traces de pas… qui, après avoir manifestement fait le tour de la cabane, s’éloignaient en direction du nord-ouest.
 

Bon Dieu, tout ça suggérait bel et bien que quelqu’un se trouvait dans les environs – tout comme eux, ce soir – à arpenter également les lieux.
 

S’agissait-il d’un humain ? D’un lesser ?
 

Il pensait plutôt à la seconde option ; d’abord à cause du merdier dans ce hangar – et aussi parce que cette propriété était très éloignée de tout lieu habité, ce qui lui garantissait une sécurité relative.
 

Bien sûr, il leur faudrait d’abord amener Stanley Steemer[bookmark: filepos502608][49] dans le coin pour un brin de nettoyage.
 

À travers la porte ouverte, il entendit la voix de Blay :
 

—   J’ai trouvé un truc.
 

Il fallut un effort à Vhif pour se souvenir de son entraînement et ne pas interrompre sa garde – faire le guet, c’est surveiller les alentours – et se tourner afin de regarder à l’intérieur. Non parce que la découverte en elle-même l’intéressait particulièrement, d’ailleurs. Au cours de la patrouille, cette nuit, il n’avait cessé de surveiller Blay, afin de vérifier si l’humeur du mec changeait.
 

C’était le cas – elle s’était empirée.
 

Après un échange de voix assourdies à l’intérieur de la cabane, les trois guerriers en émergèrent. Rhage ouvrit son blouson et glissa à l’intérieur, contre sa poitrine, une longue boîte en métal.
 

—   Nous vous avons trouvé un coffret, annonça-t-il. Nous l’ouvrirons plus tard. Allons plutôt retrouver le propriétaire de ces bottes, les garçons.
 

Se dématérialisant tous les vingt-trente mètres, les vampires se répartirent à travers les arbres, afin de pister les pas dans la neige. Ils les suivirent un moment en silence.
 

Ce fut environ huit cents mètres plus loin qu’ils tombèrent sur l'éradiqueur.
 

L’égorgeur était seul ; il portait des vêtements noirs et un sac à dos, et marchait à travers la forêt enneigée à une allure que seul un humain entraîné pour les prochains Jeux Olympiques aurait été capable de maintenir… et encore, durant cent mètres au plus. Le fait qu’il avance sans éclairage était un autre indice signalant un ennemi. La plupart des homos sapiens auraient eu besoin d’une torche électrique pour faire le moindre pas dans une telle obscurité.
 

Utilisant le LSM, Rhage orienta le groupe en triangle inversé. La formation s’organisa sur la trace de l'éradiqueur. En le suivant sans le moindre bruit sur la distance d’un stade de foot[bookmark: filepos505773][50], les vampires épièrent un moment leur proie ; puis, tous ensemble, ils se rapprochèrent et encerclèrent l’égorgeur avant de le bloquer. Tous leurs revolvers, braqués sur lui, formaient une sorte de boussole inversée.
 

L'éradiqueur se figea.
 

Il s’agissait d’une nouvelle recrue. Ses cheveux noirs et sa peau olivâtre suggéraient qu’il était mexicain – ou avait des origines italiennes. Bon point pour lui, il ne montra aucun signe de peur, même en s’apprêtant à affronter un mauvais moment. Il se contenta de jeter par-dessus son épaule un calme regard, comme s’il cherchait la confirmation d’être bel et bien piégé.
 

—   Comment va, mon pote ? Demanda Rhage d’une voix traînante.
 

L' éradiqueur ne se donna pas la peine de répondre. Son attitude était à l’opposé de ce que les guerriers avaient affronté ces derniers temps. Contrairement aux autres recrues, celle-là n’était pas un jeune punk gonflé de gloriole et trop pressé d’exhiber ses flingues. Il était calme, contrôlé… efficace – le genre d’ennemis qui offrait un bon combat et permettait d’améliorer ses performances.
 

Ce qui n’était pas un mal après tout.
 

Bien entendu, il glissa quand même la main dans son blouson.
 

—   Mec, ne joue pas au con, aboya Vhif.
 

Il était prêt à mettre une balle dans ce salopard à la première provocation.
 

L'éradiqueur ne l’écouta pas.
 

Très bien.
 

Appuyant sur sa gâchette il étendit raide l’autre fumier.
 

***
 

Lorsque l'éradiqueur s’écroula dans la neige, Blay se figea, ses deux des armes braquées en avant. Les autres guerriers firent la même chose.
 

Dans les quelques secondes de silence qui suivirent, tous les vampires gardèrent les yeux braqués sur leur ennemi à terre. Aucun mouvement. Aucune réponse agressive en périphérie. Vhif avait bel et bien annihilé la menace ; et apparemment, l’envoyé de l’Omega travaillait seul.
 

Marrant, pensa Blay. Même s’il n’avait pas noté que le coup de feu émanait de sa gauche, il aurait quand même su qu’il provenait de Vhif – parce que tous les autres auraient sans doute donné à l’égorgeur un autre avertissement. 
 

Rhage jeta un bref coup de sifflet, l’ordre de se rapprocher. Les cinq vampires ressemblaient à une meute de loups s’apprêtant à dévorer une proie abattue. Armes dressées, ils piétinèrent la neige d’un pas souple et décidé. L’égorgeur resta immobile – mais il n’y avait pas encore décès dans la famille, pour ainsi dire, parce qu’il fallait plonger une dague dans le cœur de ces non-vivants pour les renvoyer chez Papa.
 

C’était cependant plus intéressant de les garder un moment à disposition. Afin qu’ils puissent parler.
 

Du moins, à condition qu’ils soient en état de le faire…
 

Plus tard, quand Blay chercha à se rappeler ce qui s’était exactement passé… quand son cerveau repassa la scène, encore et encore, afin d’en extirper tous les détails, dans l’espoir inutile que les choses aient pu s’arranger de façon différente, comme si la procédure avait l’option de s’inverser afin que le drame soit évité… il ressassa surtout ce qui l’avait alerté.
 

Ce petit spasme du bras… On aurait cru un mouvement nerveux, un réflexe inconscient, indépendant de la volonté. Rien de dangereux. Rien qui indiquait ce qui allait arriver.
 

Juste un spasme.
 

Sauf que, avec un mouvement d’une rapidité extrême, l’égorgeur sortit son arme de nulle part. C’était sans précédent. Un moment, il était étendu comme mort sur le sol, la seconde d’après, il tirait de façon parfaitement contrôlée en arc de cercle, arrosant tout autour de lui.
 

Avant même que le tir en mitraille ne cesse, Blay reçut l’image horrible de Zadiste prenant une balle au niveau du cœur. Le choc fut suffisamment violent pour que le Frère voltige en arrière, le torse renversé, les bras écartés, soulevé du sol par la force de l’impact.
 

Immédiatement, la situation changea : plus question d’interroger ce salopard.
 

Quatre dagues se levèrent, quatre corps énormes se jetèrent en avant, quatre bras plongèrent vers le sol neigeux, armés de lames froides et létales. Il y eut quatre coups frappés, l’un après l’autre.
 

Cependant, c’était déjà trop tard.
 

L’égorgeur avait disparu… juste devant eux. Les armes ne firent que se planter dans la neige désormais souillée de sang noir. Là où s’était trouvé le corps de leur ennemi, il ne restait qu’un creux sans personne à l’intérieur.
 

Peu importe… Il serait temps, plus tard, de s’interroger sur cette disparition sans précédent. Pour le moment, un des leurs avait été abattu.
 

Rhage se jeta sur son Frère à terre, mettant son propre corps en rempart contre toute nouvelle agression.
 

—   Z ? Zadiste ? Oh sainte mère de la race…
 

Blay sortit son téléphone et passa un appel. Quand Manny Manello répondit, il ne perdit pas une seconde.
 

—   Nous avons un Frère à terre. Un coup de feu en pleine poitrine.
 

—   Attends !
 

Ce fut pour tous une vraie surprise d’entendre la voix de Zadiste. Plus encore de voir le bras du Frère jaillir pour écarter de lui la lourde stature de Rhage.
 

—   Merde, dégage. Tu m’écrases.
 

—   Mais je comptais te faire du bouche-à-bouche.
 

—   Rhage, je préférerais crever. Pas question que tu me roules un patin. Arrête tes conneries. 
 

Quand Z tenta de s’asseoir, il avait le souffle rauque. Il n’y réussit pas.
 

—   Allô ? (La voix de Manello résonna à l’autre bout du fil.) Blay ?
 

—   Un moment…
 

Vhif tomba à genoux auprès de Zadiste. Bien que le Frère déteste qu’on le touche, il l’aida à s’asseoir dans la neige en passant le bras sous son aisselle pour soulever son torse.
 

—   J’ai en ligne la clinique de la Confrérie, annonça Blay. Z, quel est votre état ? 
 

En réponse, Z leva le bras et détacha le holster de ses dagues. Puis il fit descendre sa fermeture éclair et ouvrit son blouson, avant d’arracher le tee-shirt le blanc qu’il portait en dessous.
 

Et là, il révéla le plus magnifique gilet pare-balles que Blay ait jamais vu.
 

Rhage vacilla sous le coup du soulagement. En fait, Vhif dut rattraper de sa main libre le guerrier blond qui se serait sinon écroulé à son tour.
 

—   Un kevlar[bookmark: filepos517299][51], marmonna Blay s’adressant à Manello. Grâce au ciel, il portait un kevlar.
 

—   Tant mieux, mais écoute… Je veux que tu lui enlèves son gilet, afin de vérifier si la balle est bien restée dedans. D’accord ?
 

—   Compris.
 

Il jeta un coup d’œil à John, heureux de voir que le mec était debout, les deux armes dressées, attentif à surveiller les environs tandis que les autres s’occupaient du blessé.
 

Blay se précipita en avant et s’accroupit devant le Frère. Vhif avait peut-être les couilles de poser la main sur Zadiste sans lui demander son avis, mais lui-même préférait ne pas courir ce genre de risque.
 

—   Le Dr Manello voudrait savoir si vous pouvez enlever votre gilet, afin de vérifier si vous êtes blessé.
 

Z agita l’autre bras, puis il fronça les sourcils, perplexe. Il fit une seconde tentative. Puis une troisième. Le Frère ne réussit à bouger sa main que de quelques centimètres, apparemment, son membre ne répondait pas.
 

Blay déglutit avec difficulté.
 

—   Est-ce que je peux vous aider ? Je vous promets que je serai aussi prudent que possible. Je ne vous toucherai pas de trop.
 

Bordel, il n’était même plus capable de pondre une phrase correcte. Peu importe, la situation était sérieuse.
 

Z leva vers lui des yeux d’un noir d’encre, mais c’était la douleur et non la colère qui avait obscurci ses iris citrine.
 

—   Fais ce que tu dois faire, mon garçon. Je le supporterai.
 

Le Frère détourna les yeux, le visage crispé dans une grimace farouche ; la cicatrice qui formait un grand S depuis l’arrête de son nez jusqu’à l’angle de sa bouche prit soudain un relief plus marqué.
 

Mentalement, Blay ordonna d’un ton sévère à ses mains de cesser de trembler : il avait besoin qu’elles soient fermes et efficaces. De toute évidence, son sermon porta. Il put donc détacher les sangles qui s’attachaient aux épaules du mâle – les scratches s’ouvrirent avec un crissement qui lui parut plus fort que le hurlement résonnant dans sa tête. Blay enleva le gilet pare-balles, effrayé de ce qu’il allait découvrir en dessous…
 

Un large cercle sombre marquait l’immense torse bardé de muscles, à l’endroit exact où battait le cœur de Z.
 

Mais il s’agissait d’une meurtrissure, pas d’un trou.
 

Ce n’était qu’un bleu !
 

—   Il n’y a qu’une trace d’impact, marmonna Blay. (En même temps, il fouillait des doigts l’épais molleton du gilet. Il y trouva la balle.) Je sens la balle dans la veste…
 

—   Alors, pourquoi est-ce que je ne peux pas bouger mon…
 

Au même moment, l’odeur du sang frais du Frère parvint au nez de tous les vampires. L’un d’eux jura ; Blay se pencha en avant.
 

—   Vous avez aussi été touché sous le bras.
 

—   Gravement ? Demanda Zadiste.
 

Au bout du fil, Manello demanda :
 

—   Il faut y regarder ça de plus près… si c’est possible.
 

Blay leva le membre lourd et braqua sa lampe-stylo en dessous. Apparemment, la balle avait pénétré le torse à travers la petite entaille découpée sous l’aisselle dans le gilet pare-balles. C’était un coup de malchance incroyable – un tir vainqueur sur un million – un truc qui n’aurait pu se répéter…
 

Merde.
 

—   Je ne crois pas que la balle soit ressortie, je ne trouve pas d’autre blessure… c’est du côté des côtes, assez haut.
 

—   Est-ce qu’il respire normalement ? Demanda le toubib.
 

—   Oui, mais de façon assez rauque.
 

—   Vous lui avez fait du RCR – de la réanimation cardio-respiratoire ?
 

—   Il a menacé de castrer Hollywood s’il cherchait à lui rouler un patin. 
 

Z eut une petite toux
 

—   Écoutez, je vais simplement me dématérialiser… Écartez-vous un peu…
 

À cette suggestion, chacun des autres y alla de son petit conseil. Bien entendu, Zadiste n’écouta personne. Il repoussa d’un grognement les mains tendues vers lui, ferma les yeux, et…
 

Blay comprit que le problème devenait sérieux quand il ne se passa rien. D’accord, Zadiste n’avait pas été tué ; d’accord, il s’en sortait bien mieux qu’on aurait pu l’espérer ; d’accord, c’était une chance dingue qu’il ait porté ce gilet kevlar… mais il n’était plus capable de bouger et le groupe se trouvait au milieu de nulle part, si profondément enfoui dans les bois que, même en appelant des renforts, nul ne pourrait amener un 4x4 jusque-là. Dans tous les cas, il leur restait plusieurs kilomètres à parcourir.
 

Pire encore, Blay sentait bien que l’égorgeur qu’ils venaient de rencontrer n’était pas juste une recrue lambda.
 

Aussi, impossible de savoir si les troupes de la Société des éradiqueurs n’allaient pas débarquer.
 

En entendant un cliquètement, il leva les yeux : c’était Rhage qui tapotait sur son téléphone. Le Frère secoua la tête.
 

—   Merde, les autres sont coincés au centre-ville. Nous devons nous débrouiller seuls.
 

—   Bordel de bordel, marmonna Zadiste, les dents serrées.
 

Oui, c’était un bon résumé de la situation.
 


 


 


 






Chapitre 17
 

Xcor ne s’était pas attendu à ça.
 

À l’heure convenue pour l’échange, ses soldats et lui se matérialisèrent au lieu de rendez-vous indiqué. Il avait prévu de tomber sur une propriété en ruine, peut-être même au bord de l’abandon, un endroit indiquant de lourdes difficultés financières… au point que la femelle à résidence doive, pour survivre, vendre son corps et son sang – ses dernières ressources.
 

Ce n’était pas le cas.
 

De l’extérieur, la propriété correspondait à tous les standards de la Glymera : immense manoir largement étalé au sommet de la colline où chaque fenêtre brillait d’une lumière chaleureuse ; parc méticuleusement soigné ; divers petits cottages éparpillés, tous en parfait état, malgré leur ancienneté manifeste.
 

Peut-être s’agissait-il alors d’une lointaine cousine appartenant à une branche appauvrie de la lignée ?
 

—   Qui est cette femelle ? Demanda-t-il à Throe.
 

Son lieutenant haussa les épaules.
 

—   Je ne connais pas personnellement sa famille. Mais j’ai vérifié qu’elle faisait partie d’une lignée bien établie ; son sang est pur.
 

Autour des deux mâles, les autres soldats commençaient à s’agiter, piétinant la neige de leurs lourdes bottes pour se maintenir en place ; chacun de leur souffle rauque leur faisait gonfler les narines – on aurait dit des étalons prêts à la monte.
 

—   Je me demande si elle a bien réalisé ce qui l’attendait, marmonna Xcor.
 

À dire vrai, il ne s’inquiétait pas réellement que ce soit ou non le cas ; le sort de cette femelle ne l’intéressait pas.
 

—   J’y vais ? Demanda Throe.
 

—   Oui, vas-y avant que les autres ne perdre la tête et ne foncent à l’assaut de ce cottage où elle se trouve.
 

Throe se dématérialisa directement devant la porte d’entrée d’un charme suranné ; avec son porche voûté et sa petite lanterne, on aurait cru une maison de poupée. Son lieutenant, cependant, ne se fia pas à ces calmes apparences. La lampe fut brutalement coupée – sans doute parce que Throe s’en était mentalement chargé. Et quand le soldat frappa à la porte, ce fut un coup brutal : un ordre impérieux, non pas une requête polie.
 

Quelques secondes plus tard, le panneau s’ouvrit. Il y avait un feu à l’intérieur, son brillant éclat perça la nuit d’un jet de lumière si dorée, intense et brûlante, qu’elle paraissait capable de faire fondre la neige alentour.
 

Au beau milieu de cette brillance apparut la silhouette d’une femelle, brune et ronde, aux courbes opulentes.
 

Elle était nue. Et son odeur lourde et épicée, qui voltigea dans la bise glaciale, indiquait à quel point elle se trouvait déjà sexuellement excitée.
 

Zypher se mit à gronder.
 

—   Ne perds pas la tête, ordonna Xcor. Ne laisse pas ton désir d’elle devenir une arme contre toi.
 

Throe parla brièvement à la femelle avant de sortir l’argent convenu de la poche intérieure de sa veste de cuir. La femelle accepta la liasse sans recompter les billets, puis elle posa un bras levé contre le chambranle de la porte et pivota, pour se présenter dans une pose avantageuse ; un sein lourd se profila dans la douce lumière qui émanait de derrière elle.
 

Throe jeta un coup d’œil derrière son épaule, puis il hocha la tête.
 

Les autres n’eurent rien besoin de plus. Instantanément, les soldats de Xcor se précipitèrent vers l’entrée. La femelle disparut sous la masse grouillante de leur énormes corps pressés les uns contre les autres.
 

Avec un juron, Xcor se mit également en marche vers le groupe.
 

Bien entendu, Zypher passa le premier : il dévora les lèvres de la femelle, les deux mains agrippées à ses hanches charnues. Mais il n’était pas le seul à s’activer sur elle, les trois cousins se battaient aussi pour prendre position. L’un d’eux passa derrière elle et frotta sa queue à son cul ; les deux autres, placés latéralement, s’attaquèrent à ses mamelons et à son sexe, leurs mains la malaxant, leurs doigts la pénétrant de partout. Elle se tordit sous les multiples assauts.
 

La voix de Throe se haussa pour se faire entendre par-dessus les gémissements qui commençaient à monter.
 

—   Je vais aller attendre dehors et monter la garde.
 

Xcor ouvrit la bouche pour donner un ordre contraire, mais il se ravisa, réalisant qu’il ne voulait pas paraître désireux d’éviter la scène – quelque part, ça ne lui semblait pas être une attitude virile.
 

—   Très bien, vas-y, marmonna-t-il. Je veillerai au grain de l’intérieur.
 

Ses mâles empoignèrent la femelle. Ils la revendiquèrent du bras droit – celui avec lequel ils se battaient – la tenant par un membre, bras ou cuisse, ou la taille. Tous ensemble, ils l’emportèrent au fond de sa confortable tanière. Ce fut Xcor qui resta le dernier pour fermer la porte. Il vérifia qu’il n’y ait pas, sur le panneau, de verrou susceptible de les piéger à l’intérieur. Ce fut également lui qui fouilla le cottage tandis que ses soldats étendaient leur festin commun sur un tapis de fourrure posé à même le sol devant la cheminée. Le mâle se pencha et regarda la fenêtre la plus proche, soulevant les rideaux, vérifiant les panneaux vitrés – anciens et plombés, avec des entretoises en bois et non en métal.
 

Aucune sécurité. Tant mieux.
 

—   Prenez-moi, cria la femelle d’une voix profonde. Que quelqu’un me prenne !
 

Xcor ne se donna pas la peine de vérifier si cette demande était satisfaite ou pas… D’un autre côté, vu le gémissement qu’elle poussa, il est probable que ce soit le cas. Au contraire, il regarda autour de lui, cherchant des portes secrètes… des endroits où un piège ait pu être monté. Il n’en trouva aucun. Le cottage était de plain-pied, avec une charpente et des poutres apparentes ; il n’y avait qu’une pièce principale et une petite salle de bain adjacente dont la porte était ouverte. Il s’y rendit ; une lampe laissée allumée lui révéla une baignoire à pattes de lion et un lavabo ancien. Le coin-cuisine ne comportait qu’un comptoir et quelques modestes fournitures.
 

Xcor jeta un coup d’œil en direction de la « scène ». La femelle était sur le dos, les bras écartés en T de chaque côté du torse, la gorge renversée et exposée, les jambes grandes ouvertes. C’était Zypher qui la baisait, la martelant à un rythme rapide. La tête aux longs cheveux bruns et bouclés ondulait de haut en bas sur la fourrure blanche tandis qu’elle l’absorbait les coups de reins du guerrier. Deux des cousins s’activaient sur ses poignets, le troisième venait de lui planter sa queue dans la bouche. En vérité, il restait très peu du corps de la femelle qui ne soit recouvert de mâle vampire. D’ailleurs, elle ne cachait pas son extase à être ainsi utilisée : ça se voyait à l’œil, ça s’entendait à l’oreille. Avec le sexe de Syn dans la bouche, elle respirait avec difficulté, mais entre deux soufflements lourds et érotiques, elle gémissait. Dans la pièce surchauffée, l’odeur du sexe montait peu à peu, à la fois forte et entêtante.
 

Xcor avança jusqu’à l’évier de la cuisine. Il ouvrit les placards et en étudia le contenu : rien là-dedans indiquant un récent repas, aucun verre abandonné à moitié plein… Il vit cependant de la vaisselle et des couverts. Passant au contenu du frigidaire de taille européenne, il vit plusieurs bouteilles de vin blanc, bien alignées à l’horizontale sur les clayettes.
 

Il entendit un juron mâle, ce qui le poussa à tourner les yeux vers le spectacle. Zypher venait de jouir, le corps arc-bouté, la tête en arrière, les dents dénudées. Il était encore au beau milieu de son orgasme quand l’un des cousins l’éjecta de sa position pour le remplacer. Levant les hanches de la femelle, Balthazar plongea avec un rugissement sa queue dans le sexe rose et trempé. Zypher ne parut pas à se plaindre d’avoir changé de place : canines en avant, il passa la tête sous le torse haletant de son camarade et mordit la femelle au sein, buvant à la veine proche de son mamelon érigé.
 

Syn, toujours planté dans sa bouche, se mit à jouir à son tour. Elle avala goulûment les jets de sa semence, les joues creusées sous la force de son aspiration tandis qu’elle suçait le guerrier avec des bruits de déglutition désespérées. Quand elle dut s’écarter pour respirer, elle lécha ses lèvres luisantes d’une langue gourmande… comme si elle en voulait encore.
 

Manifestement, Syphon pensa la même chose parce qu’il lui mit à son tour son sexe dans la bouche. Il s’activa en rythme avec le mâle entre ses jambes. Le corps de la femelle rebondissait de l’un à l’autre suivant la cadence de leur coup de reins.
 

Pour se donner un prétexte de s’écarter, Xcor retourna fouiller la salle de bains, sans rien y trouver de plus qu’à son premier passage. Il n’y avait aucun endroit où se cacher dans l’espace étroit.
 

Ayant vérifié que l’intérieur du cottage était sécurisé, il n’avait plus de tâche à accomplir, aussi il s’installa dans le coin le plus éloigné, avec sous les yeux la totalité de la scène d’orgie. Les choses s’intensifiant, les guerriers en vinrent à perdre tout vernis de civilisation. Ils se jetaient sur le corps offert comme des lions sur une proie fraîchement abattue ; leurs canines étaient longues, leurs yeux sauvages d’agressivité, tandis qu’ils se bousculaient l’un l’autre pour pénétrer la femelle. Ils n’avaient cependant pas complètement perdu la tête, parce qu’ils veillaient à son bien-être.
 

Précisément, Zypher s’ouvrit le poignet et présenta sa veine ouverte aux lèvres artificiellement rougies.
 

Xcor baissa les yeux et examina le bout de ses bottes, tout en laissant sa vision périphérique surveiller les alentours.
 

Autrefois, lui aussi se serait trouvé sexuellement excité d’un pareil spectacle – non pas qu’il ait jamais été tellement intéressé par le sexe… pour lui, c’était plus une réaction physique, un peu comme voir de la nourriture et avoir l’estomac qui gronde. Dans le passé, lorsqu’il éprouvait le besoin de prendre une femelle, il le faisait, sans émotion. Et en général, tout se passait dans le noir, bien entendu, pour que la chère âme ne se sente ni offensée ni effrayée.
 

Xcor comprenait parfaitement que la grimace sauvage qui crispait les traits d’un mal au moment de l’orgasme n’arrangeait sans doute pas son apparence.
 

Actuellement ? Il se sentait étranger à toute la scène… c’était aussi inspirant que regarder ses soldats déménager un mobilier encombrant ou peut-être ratisser la pelouse.
 

C’était à cause de son Élue, bien entendu.
 

Ayant posé les lèvres sur cette peau si pure, ayant regardé ces lumineux yeux verts, ayant respiré ce délicat parfum, il était dorénavant immunisé contre le charme vénal et largement galvaudé de cette femelle étalée devant le feu.
 

Oh… son Élue… Jamais Xcor n’avait imaginé que tant de grâce existe. De ce fait, il n’avait pu envisager d’être si complètement bouleversé par une entité qui ne correspondait en rien à son éthique de vie. Oui, son Élue était son opposé : elle était douce et généreuse quand lui-même était brutal et sans pitié ; elle était belle contre sa laideur : elle n’était que pureté éthérée, lui immondices et souillures.
 

Et pourtant, elle avait marqué. Aussi vrai que si elle avait frappé d’une arme, qu’il sentait depuis leur rencontre une profonde cicatrice incrustée dans sa chair… à cause d’elle, il avait été blessé ; à cause d’elle, il s’était affaibli.
 

Et c’était irrémédiable.
 

Dieu, même le souvenir de ces moments passés avec elle – alors qu’elle était entièrement vêtue et lui grièvement blessé – suffisait à ranimer son sexe. Hélas, mais quelle utilité y avait-il à ce que sa misérable queue se dresse ? Aucune. Même si son Élue et lui ne se trouvaient pas dans deux camps opposés dans une guerre pour obtenir le trône, jamais cette noble femelle ne serait venue à lui, jamais elle ne l’aurait laissé accomplir sur elle ce qu’un mâle aime à faire sous l’effet de la passion. Elle était une femelle de valeur et lui… Xcor évoqua cette tiède de nuit d’automne, quand son Élue et lui s’étaient rencontrés sous cet arbre. Elle n’avait fait que rendre à un guerrier blessé un service qu’elle croyait justifié. Et cela n’avait rien à voir avec lui, en particulier.
 

Et pourtant, combien il la désirait…
 

Tout à coup, la femelle devant le feu se cambra sous les divers corps qui jouissaient au-dessus d’elle. Machinalement, Xcor se concentra sur elle. Comme si elle avait senti son attention, elle émergea brièvement de son extase, ses yeux vitreux errèrent à travers la pièce… jusqu’à tomber sur lui. Un bref éclair de surprise lui marqua le visage, du moins le peu que Xcor en voyait sous le bras épais d’où elle buvait.
 

Il lut dans ses yeux le choc qu’elle éprouvait. De toute évidence, elle n’avait pas encore remarqué sa présence. Maintenant que c’était fait, c’était la peur et non la passion qui montait en elle.
 

Il ne désirait pas interrompre la séance, aussi il secoua la tête et leva la paume, pour la rassurer, pour lui indiquer qu’il ne comptait pas lui infliger sa morsure – ou pire encore, son sexe.
 

Apparemment, son message fut perçu et compris, parce qu’elle perdit toute son inquiétude. D’ailleurs, au même moment, Zypher lui présenta sa queue, elle se mit à le caresser et à le frotter contre sa tête.
 

En lui-même, Xcor eut un sourire amer. Même cette pute ne voulait pas de lui ! Et pourtant son corps, dans toute sa stupidité biologique, persistait à répondre à son Élue – comme si une femelle sacrée s’abaisserait à lui jeter un regard.
 

Que c’était grotesque !
 

Il jeta un coup d’œil sur sa montre et fut surpris de constater que l’orgie durait déjà depuis une heure. Peu importe. Il était prêt à accorder à ses mâles autant de temps que nécessaire – à condition qu’ils suivent les règles de base : rester habillés, avec leurs armes rangées, cran de sécurité mis.
 

De ce fait, si la situation évoluait, les soldats pourraient être à même de se défendre rapidement.
 

Sinon, Xcor tenait à ce qu’ils se gavent d’énergie.
 

Après ce petit interlude ? Tous les membres du groupe auraient retrouvé leurs forces. Vu la façon dont la situation évoluait avec la Confrérie, ils allaient en avoir besoin.
 


 






Chapitre 18
 

—   Non. Je dis non, bordel, pas question.
 

Vhif dut s’avouer qu’il était d’accord avec la façon dont Z accueillait l’« idée géniale » de Rhage.
 

Le petit groupe était revenu à grand peine sur ses pas à travers les bois, Rhage portant l’essentiel du poids de son Frère tandis que les trois autres encerclaient les deux mâles, armes dressées, prêts à les défendre de la moindre agression en approche. Après ce qui leur parut une éternité, les vampires venaient enfin d’atteindre le hangar. 
 

Et la solution proposée par Hollywood pour régler leur problème de mobilité paraissait à Vhif une complication de plus – avec un risque mortel. Il ne voyait pas du tout comment ça les avancerait.
 

—   Ça ne doit pas être si difficile de faire voler un avion, non ? 
 

Tout le monde, y compris Z, regarda le géant blond avec des yeux ronds. Sans se démonter, Rhage haussa les épaules et insista :
 

—   Quoi ? Les humains le font bien.
 

Z se frotta la poitrine, puis très lentement, il s’effondra sur le sol. Il lui fallut un moment pour retrouver la force de parler, mais il secouait vigoureusement la tête.
 

—   D’abord, tu ne sais même pas si… cette saloperie de truc… peut encore décoller. Il n’y a probablement pas d’essence… Et tu n’as jamais de ta vie piloté un avion.
 

—   Et alors, tu veux bien me dire quelle autre option nous avons. Nous sommes en pleine nature, à des kilomètres et des kilomètres d’une route ; il nous faudrait marcher des heures avant d’atteindre un endroit où les autres pourraient nous récupérer en voiture. Ton état ne s’améliore pas, mec. Nous risquons d’être attaqués d’un moment à un autre. Laisse-moi au moins rentrer là-dedans voir si le moteur de ce vieux coucou démarre ou pas.
 

—   C’est une idée complètement con.
 

Dans le silence qui suivit, Vhif fit le calcul dans sa tête, puis il tourna les yeux vers le hangar. Au bout d’un moment, il dit :
 

—   Je te couvre. Allons-y.
 

En fait, Rhage avait raison. Il n’y avait pas d’autre solution. Pour évacuer le Frère, la course à pied prendrait bien trop longtemps. Et puis, l'éradiqueur avait disparu AVANT d’être poignardé, donc il n’était pas retourné chez l’Omega.
 

Dans ce cas, peut-être l’Omega donnait-il à ses recrues de nouveaux pouvoirs ? N’importe… Un bon combattant ne sous-estimait jamais l’ennemi, surtout quand un frère d’armes était en danger. Il fallait absolument ramener Z à l’abri, et s’il fallait pour ça faire voler ce putain d’avion… eh bien, ce serait le cas. Coûte que coûte.
 

Rhage et lui pénétrèrent dans le hangar en allumant leur torche. L’avion était exactement au même endroit que lorsqu’ils l’avaient laissé, dans le coin le plus éloigné. Il ressemblait à un vilain petit canard, abandonné par un groupe d’aéroplanes bien plus beaux, qui se serait envolé depuis longtemps. 
 

En s’approchant, Vhif remarqua que l’hélice à l’avant paraissait en bon état. Quant aux ailes, bien qu’elles soient couvertes de poussière, elles ne fléchirent pas sous son poids quand il s’y accrocha.
 

La très mauvaise nouvelle, c’est la façon dont le hublot couina comme une harpie lorsque Rhage l’ouvrit.
 

—   Beurk ! grommela le Frère en reculant. Ça pue là-dedans. On dirait qu’un cadavre y a mijoté un bail.
 

Ce devait être une véritable puanteur pour que Rhage fasse la différence avec l’odeur immonde qui s’attardait dans le hangar.
 

L’idée était peut-être encore plus con que prévu.
 

Avant que Vhif ne puisse donner son avis sur la nature de cette agression olfactive, Rhage se plia comme un bretzel et réussit à se faufiler dans la petite ouverture ovale.
 

—   Nom de Dieu… des clefs. Il y a des clés. Tu arrives à croire un truc pareil ?
 

—   Et l’essence ? Marmonna Vhif.
 

 En un large cercle, il balaya l’habitacle de sa lampe… et ne vit rien d’autre qu’un plancher absolument dégueulasse.
 

—   Tu sais, gamin, tu devrais reculer un peu, beugla Rhage depuis le cockpit. Je vais essayer de titiller cette brave mémé, voir si je peux lui mettre le feu au cul.
 

D’accord, Vhif recula de quelques pas, mais allez ! Si l’engin prenait feu, un mètre ou deux ne ferait pas une grande différence pour lui…
 

L’explosion fut forte, la fumée, épaisse ; le moteur démarra comme s’il souffrait d’arthrite et de pneumonie mécaniques, mais peu à peu, son ronronnement devint plus régulier. Plus il tournait, plus le rythme paraissait normal.
 

—   Il faut qu’on sorte de là avant d’être asphyxiés, cria Vhif près du hublot.
 

Au même moment, Rhage dut mettre l’engin en branle… en tout cas, il avait touché un bouton quelconque, parce que l’avion avança avec un grincement indiquant qu’il souffrait atrocement, le moindre de ses boulons et ressorts lui étant douloureux.
 

Qui pouvait croire qu’un truc pareil allait décoller ?
 

Galopant en avant-garde, Vhif arriva en vitesse devant les immenses portes coulissantes ; il s’agrippa d’un côté et mit toutes le poids de son corps pour pousser et écarter ces deux saloperies. En cours de route, il arracha plusieurs des verrous et loquets qui s’éparpillèrent alentour.
 

Il espéra que ça ne donne pas à l’avion de mauvaises idées : il préférait que les différents morceaux restent solidaires.
 

Dans le clair de lune, il faillit se marrer en voyant les têtes que tiraient John et Blay lorsqu’ils virent à quoi ressemblait leur plan d’évasion. Ouaip, Vhif savait très bien ce que pensaient les deux mâles.
 

Rhage flanqua un coup de frein, avant de s’extirper à grand-peine du cockpit.
 

—   Allez, on le charge là-dedans.
 

Grand silence. À part les halètements du moteur derrière eux.
 

—   Ce n’est pas toi qui vas l’emmener, dit Vhif, comme s’il se parlait à lui-même.
 

Rhage, perplexe, se tourna pour le regarder.
 

—   Pardon ?
 

—   Tu l’as bien trop de valeur. Si cet engin se crashe, la Confrérie ne doit pas perdre deux Frères. Il n’en est pas question. Je suis remplaçable, pas toi.
 

Rhage ouvrit la bouche comme pour discuter, puis il se tut ; une étrange expression passa sur ses traits magnifiques.
 

—   Il a raison, déclara Z d’un air sinistre. Je refuse de te mettre en danger, Hollywood.
 

—   Arrête tes conneries ! Je peux parfaitement de me dématérialiser hors du cockpit si…
 

—   Tu t’imagines que tu serais capable d’y penser quand nous partirons en vrille ? Foutaises…
 

Un tir nourri retentit à l’orée de la forêt ; les balles leur sifflant aux oreilles et heurtant la neige.
 

Tout le monde réagit au quart de tour. Vhif plongea dans l’avion, se hissa dans le siège du pilote, et essaya de comprendre tous ces foutus… Bordel, il y avait des cadrans partout. La seule chose qui lui parut une bénédiction, c’est qu’il avait…
 

Tac-tac-tac-tac-tac…
 

… regardé suffisamment de films pour savoir que l’espèce de levier était pour mettre les gaz et que le guidon en forme de nœud papillon était le truc qu’il fallait tirer pour monter et pousser pour descendre. Comme dans un jeu vidéo.
 

—   Bordel, marmonna-t-il.
 

Il restait en position aussi basse que possible. En entendant plusieurs coups de feu, il sut que John et Blay se défendaient, aussi il se redressa un tantinet et étudia la rangée des cadrans. Il finit par découvrir celui qui devait représenter le réservoir d’essence… ce qu’il cherchait.
 

Il était plein au quart. Et encore, l’essentiel devait être de la condensation.
 

C’était une idée complètement con.
 

Vhif étudia avec attention le champ vide qui s’étalait sur sa gauche.
 

—   Faites le monter là-dedans, cria-t-il en même temps. 
 

Rhage était déjà passé à l’action, jetant Zadiste dans l’avion avec la délicatesse d’un baleinier. Quand le Frère atterrit en tas, il jurait suffisamment fort pour que Vhif le sache en vie, et assez conscient pour ressentir la douleur.
 

Vhif ne se donna pas la peine d’attendre que les portes soient fermées. Il lâcha le frein et tira sur l’accélérateur, tout en priant désespérément pour ne pas déraper dans la neige…
 

Devant lui, la moitié du pare-brise éclata ; la balle ayant provoqué ce désastre ricocha dans le cockpit, puis il y eut dans le siège à côté de lui un « pouf » qui suggérait que le molleton venait de la récupérer. C’était mieux que son bras, pensa Vhif. Ou son crâne.
 

La bonne nouvelle, c’est que l’avion paraissait prêt à décoller ; en fait, il semblait en mourir d’envie, comme si cette épave avait compris que se barrer de là le plus vite possible était sa seule chance de survie. Son moteur rouillé propulsa l’hélice à toute allure.
 

Depuis les hublots sur le côté, le paysage se mit à défiler à toute allure. Vhif s’orienta au milieu de sa « piste de décollage » en gardant les deux rangées d’arbres à équidistance de chaque côté.
 

—   Accrochez-vous, Z, hurla-t-il, par-dessus le fracas.
 

Le vent pénétrait avec une force inouïe dans le cockpit – comme si un ventilateur industriel avait pris la place du pare-brise éclaté –, mais Vhif s’en foutait ; il n’avait pas la moindre intention de monter assez haut pour se préoccuper de la pressurisation.
 

D’ailleurs, à l’heure actuelle, la seule chose qui l’intéressait, c’était de quitter cette putain de forêt.
 

—   Allez, bébé… tu peux le faire… Allez…
 

Il tira le levier à fond, puis se ravisa et se força à relâcher un tantinet sa poigne – il ne savait pas au juste combien de jus il lui restait, mais casser dès maintenant ce truc de merde ne ferait que garantir une catastrophe plus rapide.
 

Le bruit se fit plus fort… et plus fort encore.
 

Les arbres défilèrent plus vite… et plus vite encore.
 

Les cahots devenaient de plus en plus violents, au point qu’il en claquait des dents. Il était convaincu que les deux ailes allaient se décrocher et se carapater Dieu sait où.
 

Décidant qu’il n’y avait plus de temps à perdre, il tira aussi fort qu’il le put sur le manche, s’y agrippant comme si, quelque part, il cherchait à transmettre la solidité de son corps à l’avion pour en maintenir les morceaux ensemble…
 

Quelque chose tomba du plafond et voltigea en direction de Z.
 

Une carte ? Un manuel de l’ancien propriétaire ? Bordel, qu’est-ce qu’il en savait…
 

Bon Dieu, les arbres au bout de la piste se rapprochaient de plus en plus.
 

Vhif tira plus fort, même si le manche était déjà à son maximum – là, il était dans la merde, parce qu’ils avaient parcouru tout le terrain disponible et que l’avion était toujours au sol.
 

Quelque chose gratta sous l’avion, des buissons sans doute qui venaient de s’accrocher aux roues et au train d’atterrissage.
 

Les arbres étaient maintenant sur eux…
 

Vhif eut conscience de regarder la mort en face. Sa première pensée fut qu’il ne connaîtrait jamais sa fille. Du moins, pas du bon côté de l’Au-delà.
 

Sa seconde – et dernière – fut le regret de n’avoir jamais dit à Blay qu’il aimait. Durant toutes les minutes, les heures, les nuits de sa vie, il n’avait rien dit. Pire encore, au cours des années où il avait connu le mâle, tous les mots qu’il lui avait adressés ne visaient qu’à le repousser.
 

Quel connard ! Quel sinistre connard ! Il n’avait toujours été qu’un connard pur et dur.
 

Et maintenant, c’était trop tard.
 

Parce que là… de toute évidence, il allait bouffer son extrait de naissance. Ce soir.
 

Quand Vhif se redressa de toute sa taille, la bourrasque glacée le frappa de plein fouet au visage. Les yeux larmoyants, il fixa les sapins droit devant lui – il y avait tellement de vent qu’il ne les voyait plus. Il ouvrit grand la bouche et se mit à hurler à tue-tête dans le tumulte du maelström. 
 

Bon Dieu, pas question de partir comme une donzelle ! Pas question de courber sa putain de tête en pleurnichant une pathétique prière au Ciel. Que dalle ! Il affronterait la mort en lui montrant les dents, le corps en avant, les muscles raidis – non pas de peur mais d’un plein chargement de…
 

Il s’adressa à la mort et cria :
 

—   Va te faire foutre ! Je t’encule.
 

***
 

Tandis que Vhif tentait de décoller, Blay garda son arme braquée sur la ligne des arbres, tirant balle sur balle, comme s’il avait des munitions à foison. Ce qui n’était pas le cas.
 

C’était le piège à con par excellence. Rhage, John et lui ne bénéficiaient pas du moindre abri, ils ne pouvaient savoir combien d’égorgeurs les attendaient là-bas, dans les bois. Et l’avion, pour l’amour du ciel, cette vieillerie était une catastrophe sur roues… qui ne faisait que produire un nuage de fumée toxique en se dandinant dans le champ. Ce n’était pas une promenade du dimanche, bon Dieu.
 

Bien sûr, cette vieille ferraille n’était pas blindée, et il devait bien y avoir de l’essence dans son réservoir.
 

Jamais Vhif et Z ne s’en sortiraient. Ils allaient s’écraser dans la ligne d’arbres, au bout du champ… sauf si l’avion explosait avant d’y arriver.
 

En ce moment précis, alors qu’il savait que la catastrophe était imminente, d’une façon ou d’une autre, Blay se sépara en deux. Physiquement, il resta connecté à l’attaque, les armes pointées devant lui, les doigts crispés, tirant balle sur balle ; ses yeux et oreilles traquaient le moindre son, ou la flamme brève des tirs qui indiquait les mouvements de l’ennemi.
 

Mentalement, il était dans l’avion.
 

Il eut la sensation d’assister à sa propre mort. Il imaginait parfaitement les vibrations qui secouaient la carcasse métallique, les ornières et les bosses du terrain, les arbres qui arrivaient à toute allure… On aurait cru qu’il voyait la scène à travers les yeux de Vhif et non pas les siens.
 

Quel enfoiré inconscient !
 

Bien trop souvent, en regardant Vhif agir, Blay avait pensé : il va se faire tuer.
 

Il y avait eu tant de risques courus… sur le champ de bataille ou ailleurs.
 

Et là – maintenant – ce soir… ce serait la bonne…
 

Lorsque Blay reçut une balle dans la cuisse, la vive douleur qui remonta de sa jambe à son cerveau lui suggéra qu’il serait aussi bien que toute son attention se concentre sur le combat. Ouaip, s’il voulait survivre, il devait être plus attentif.
 

Alors même que cette conviction le frappait, il hésita une brève seconde… il pensa : pourquoi ne pas en finir ? Ne plus subir toutes les couillonnades et punitions que lui infligeait la vie… les « presque là », les « si seulement »… Cette agonie interminable et chronique qu’il n’avait cessé d’endurer… Il était tellement fatigué de tout ça.
 

Il ne sut jamais ce qui le poussa à se jeter à plat ventre dans la neige.
 

Une seconde auparavant, il regardait l’avion en s’attendant à le voir exploser dans une boule de flammes. Ensuite, il se retrouva plaqué au sol, les coudes plantés dans la terre gelée… et sa jambe blessée lui faisait un mal de chien. 
 

Vroum-vroum… vroum…
 

Le vrombissement qui couvrit le bruit des tirs fut si fort que Blay baissa la tête, d’instinct, comme si son geste pouvait le protéger de l’avion incendié.
 

Sauf qu’il n’y eut aucune lumière, aucune chaleur… et que le son provenait du ciel.
 

L’avion survolait Blay. Cette épave rouillée avait bel et bien décollé. L’avion volait.
 

Blay perdit une précieuse seconde à lever les yeux – histoire de vérifier qu’il n’avait pas pris une balle dans le crâne ayant totalement faussé sa perception de la réalité. Mais non, le vieux tas de boulons se trouvait effectivement en l’air, il fit un grand demi-tour et prit la direction qui le mènerait jusqu’à la propriété de la Confrérie. Du moins s’il tenait jusque-là
 

Avec un peu de chance…
 

Bordel, le vol de cet avion n’était pas joli à voir ! Ce n’était pas un aigle rentrant tout droit au nid dans la nuit claire, plutôt une pauvre chouette vacillant jusqu’à son antre après une vie de bamboche. Avec une aile brisée.
 

En hoquetant. Un petit coup à droite ; un petit coup à gauche ; de-ci, de-là. 
 

A tel point que, après avoir réussi l’impossible en décollant, il était probable que cette misérable épave allait s’écraser un peu plus loin et brûler dans la forêt.
 

De nulle part, quelque chose attrapa Blay du côté de la tête, le heurtant si fort qu’il roula sur le dos et faillit en lâcher ses 40.mm. En fait, c’était une main – une main énorme qui venait d’empoigner son crâne comme s’il s’agissait d’un ballon de basket.
 

Ensuite, un poids gigantesque lui tomba sur la poitrine, l’écrasant dans la neige, vidant tout le souffle de ses poumons. Blay se demanda même s’il ne devait pas regarder alentour au cas où son foie lui aurait échappé.
 

—   Bordel, mais baisse la tête ! Feula Rhage à son oreille. Tu vas te refaire flinguer. 
 

Les tirs en rafale continuèrent, les secondes devenant minutes, puis les éradiqueurs émergèrent droit devant à l’orée de la forêt : quatre égorgeurs qui avançaient d’un pas rapide dans la neige, armes pointées.
 

—   Ne bouge pas, chuchota Rhage. On peut appliquer la technique de l’autre con.
 

Blay fit de son mieux pour ne pas respirer, malgré la brûlure dans ses poumons qui protestaient contre cette idée grotesque. Il tenta aussi de ne pas éternuer parce que quelques flocons égarés lui chatouillaient le nez de façon presque intolérable.
 

Il attendit.
 

Encore.
 

Et encore.
 

À un mètre de lui, John était tombé, le corps contorsionné dans une telle position que Blay, tout à coup, en eut un choc au cœur…
 

Le mec dû le pressentir, parce qu’il leva discrètement le pouce.
 

Merci bordel !
 

Blay reporta les yeux alentour, sans bouger le reste de son corps qui restait tordu à un angle bizarre au niveau du cou, puis il échangea discrètement son arme vide pour l’une de ses dagues.
 

Il sentit une vibration d’énergie bourdonner dans sa tête alors qu’il calibrait avec précision les mouvements des éradiqueurs, leurs trajectoires, leurs armes. Blay n’avait plus de balles dans ses révolvers ; il n’avait pas le temps de recharger ses armes avec les munitions qui lui restaient dans sa ceinture. Il savait parfaitement que John et Rhage se trouvaient aussi dans la même situation.
 

Mais tous les combattants de la Confrérie étaient armés de dagues que V forgeait spécifiquement pour eux. Actuellement, c’était leur seul recours ; leur dernière chance.
 

Plus près… Plus près encore… Quand les quatre égorgeurs furent enfin à portée, Blay agit avec un timing parfait. Les deux autres également.
 

Cordonnant son bond et son élan, Blay se jeta en avant et poignarda les deux éradiqueurs les plus proches de lui ; John et Rhage se débarrassèrent des deux autres…
 

Immédiatement, d’autres ennemis jaillirent des bois. Pour une raison étrange – ou peut-être parce que la Société des éradiqueurs n’armait pas suffisamment ses nouvelles recrues –, les renforts n’avaient pas de révolvers. Ils se précipitèrent à l’assaut des trois vampires avec le genre d’armes qu’on utilisait dans la rue : battes de base-ball, démonte-pneus, clés à molette et chaînes.
 

Blay en fut enchanté.
 

Il était tellement en colère qu’un combat au corps-à-corps lui ferait le plus grand bien.
 


 


 






Chapitre 19
 

Assise sur la table d’examen, vêtue d’une chemise en papier fin, ses pieds nus dépassant du bord molletonné de la civière, Layla avait la sensation d’être cernée par des instruments de torture. Quelque part, elle pensa que c’était bien le cas. Sur un comptoir, près du lavabo, différents ustensiles en acier étaient alignés les uns à côté des autres, tous enveloppés de plastique transparent – ce qui indiquait qu’ils étaient stériles et prêts à l’usage.
 

Il y avait une véritable éternité qu’elle se trouvait à la clinique de Havers. Du moins, c’est ce qu’elle ressentait.
 

Quel contraste avec la course rapide à travers la rivière, lorsque le majordome avait conduit comme si le temps était d’une importance primordiale ! Par contre, depuis qu’elle était arrivée ici, les délais n’avaient fait que s’accumuler. Attendre d’abord de remplir la paperasserie ; attendre ensuite pour une chambre ; attendre qu’une infirmière soit disponible… et maintenant, attendre que Havers lui ramène ses tests sanguins… et surtout leurs résultats.
 

Il y avait de quoi perdre la tête. Vraiment.
 

Face à l’endroit où elle était assise, une représentation de tableau était encadrée sous verre et accrochée au mur. Layla avait depuis longtemps appris le dessin par cœur, chaque coup de brosse, chaque couleur… Il s’agissait d’un champ de fleurs d’un bleu vif avec des tons de jaune ; en dessous il y avait écrit : van Gogh.
 

À l’heure actuelle, elle ne voulait plus jamais de sa vie voir des iris.
 

Lorsqu’elle remua pour équilibrer son poids, elle fit la grimace. L’infirmière lui avait donné une serviette spécifique pour ses saignements, mais elle fut horrifiée de réaliser que très bientôt, il lui faudrait en changer…
 

Lorsque la porte s’ouvrit après un coup bref, son premier instinct fut de s’enfuir… Mais c’était ridicule. Elle se trouvait à l’endroit où il fallait qu’elle soit.
 

Sauf que… c’était encore l’infirmière qui l’avait aidée à s’installer, celle qui lui avait prélevé du sang et vérifié ses signes vitaux, indiquant ensuite plusieurs annotations sur un ordinateur.
 

—   Je suis vraiment désolée… Il y a eu une autre urgence. Je voulais simplement vous rassurer que vous étiez la prochaine sur la liste.
 

—   Je vous remercie, s’entendit répondre Layla.
 

La femelle approcha et vint à lui poser une main sur l’épaule.
 

—   Comment vous sentez-vous ? 
 

Devant tant de gentillesse, Layla se mit à cligner des yeux, très vite.
 

—   Je crains d’avoir besoin d’une autre… 
 

D’un geste gêné, elle indiqua son bas-ventre.
 

L’infirmière acquiesça, puis lui serra gentiment l’épaule avant d’aller jusqu’à une armoire métallique, dont elle sortit un petit carré plié sous plastique, couleur pêche.
 

—   J’en ai d’autres par ici. Voudriez-vous que je vous accompagne jusque dans la salle de bains ?
 

—   Oui, merci…
 

—   Attendez, ne vous relevez pas encore. Laissez-moi vous donner quelque chose de mieux pour vous couvrir.
 

Layla baissa les yeux sur ses mains… elle avait noué tous les doigts ensemble, elle n’arrivait pas à rester immobile.
 

—   Merci.
 

—   Voilà. (Quelque chose de très doux fut drapé autour d’elle.) D’accord, maintenant on se lève.
 

En glissant de la table, Layla vacilla un peu, mais l’infirmière était à côté d’elle. La tenant par le coude, elle l’aida à retrouver son équilibre.
 

—   Nous allons y aller tout doucement.
 

Ce fut le cas. Dans le couloir, il y avait des infirmières qui se hâtaient de chambre en chambre ; des gens qui allaient et venaient pour des rendez-vous ; du personnel médical qui courait… Oh ! Layla ne put imaginer qu’une seule fois dans sa vie, elle soit allée à une telle vitesse. Pour éviter toute cette cohue, sa gentille accompagnatrice la garda tout près du mur, afin qu’on ne la bouscule pas. À dire vrai, les autres étaient vraiment gentils – comme s’ils réalisaient tous qu’elle souffrait, d’une manière ou d’une autre.
 

—   Je vais entrer avec vous, dit l’infirmière, une fois devant les toilettes. Vous avez une pression sanguine très basse et je crains que vous ne tombiez. Ça ne vous gêne pas ?
 

Une fois que Layla eut secoué la tête, les deux femelles entrèrent. Dès que le verrou fut tourné, l’infirmière lui enleva la couverture qu’elle avait sur les épaules, Layla souleva maladroitement le vêtement de papier qui la gênait.
 

Elle s’assit, et…
 

—   Oh très chère Vierge Scribe… 
 

L’infirmière se pencha et lui donna une serviette propre.
 

—   Chut, ça va aller, ça va aller. Laissez-moi récupérer ceci, je vais l’emporter au laboratoire… Peut-être pourront-ils déterminer ce qui se passe. Vous savez, si vous voulez recommencer, vous aurez besoin de toutes les indications possibles.
 

Recommencer ? Comme si la perte de l’enfant était déjà définitive.
 

L’infirmière passa des gants en latex, puis sortit un sac en plastique d’un placard. Elle prit la serviette avec discrétion et efficacité. Hébétée, Layla la regarda inscrire le nom factice qu’elle avait donné sur la pochette, au marqueur noir.
 

—   Voyons mon chou, ça va aller.
 

L’infirmière enleva ses gants, sortit un mouchoir en papier et s’agenouilla. Elle saisit le menton de Layla d’une main douce et essuya avec soin ses joues, trempées de larmes. Sous la force de sa compassion, le visage de l’infirmière devint magnifique.
 

—   Je sais ce que vous éprouvez. Moi aussi, j’ai perdu un jeune. Vous êtes certaine que nous ne pouvons pas prévenir votre hellren ?
 

Layla se contenta de refuser en silence.
 

—   Eh bien, prévenez-moi si vous changez d’avis. Je sais combien c’est difficile de les voir tout bouleversés et inquiets, mais vous ne croyez pas qu’il préférerait être là, avec vous ? 
 

Oh, comment allait-elle annoncer la nouvelle à Vhif ? Il avait paru tellement certain que tout irait bien – comme s’il avait déjà eu un aperçu du futur et vu leur jeune de ses propres yeux. Ce serait pour lui un tel choc.
 

—   Saurais-je au moins si j’étais bien enceinte ? Marmonna Layla.
 

L’infirmière hésita.
 

—   Le test sanguin nous le dira, mais… ça dépend combien de semaines sont passées depuis que c’est arrivé.
 

Une fois de plus, Layla fixa ses doigts. Ses jointures étaient toutes blanches.
 

—   J’ai besoin de savoir si je perds un bébé ou s’il s’agit juste d’un saignement normal provenant d’un manque de conception. C’est important.
 

—   Je suis désolée, ce n’est pas à moi de vous le dire.
 

—   Pourtant, vous le savez, n’est-il pas vrai ? (Layla releva la tête et rencontra les yeux de la femelle.) N’est-il pas vrai ?
 

—   Encore une fois, ce n’est pas à moi… Mais… avec tellement de sang ? 
 

—   J’étais enceinte.
 

L’infirmière hocha la tête, puis elle eut un geste des mains et pinça les lèvres.
 

—   Ne dites pas à Havers que je vous l’ai dit, mais oui, probablement. Écoutez, il vous faut savoir que vous n’auriez rien pu faire pour interrompre le processus. Ce n’est pas de votre faute. Vous n’avez rien fait de mal. Ces choses-là arrivent, de temps à autre, c’est tout.
 

Layla resta la tête pendante.
 

—   Je vous remercie d’avoir été franche envers moi et… En vérité, je sentais bien que j’attendais un jeune.
 

—   Oui, une femelle le sait. Allez, laissez-moi vous ramener à présent.
 

—   Oui merci. Merci beaucoup.
 

Sauf que Layla eut du mal à remettre ses sous-vêtements lorsqu’elle se redressa. Quand il devint évident que ses mains tremblaient trop pour fonctionner, l’infirmière intervint et l’aida avec une aisance enviable. Oh, c’était tellement embarrassant – et tellement effrayant – d’être faible au point de se retrouver à la merci d’autrui pour un geste aussi banal.
 

Les deux femelles rejoignirent la circulation du couloir, restant une fois encore dans la voie de droite qui avançait plus lentement. 
 

—   Vous avez un accent absolument adorable, dit l’infirmière. C’est très « Vieux Pays », ma grand-mahman approuverait tout à fait. Elle détestait la façon dont l’anglais est devenu ici le langage dominant. D’après elle, cela provoquera la ruine de la race des espèces.
 

Cette conversation loin des sujets brûlants aida Layla, en la forçant à se concentrer sur autre chose que le temps qui lui restait à attendre avant de pouvoir s’en aller… ou si les choses deviendraient pires ou non avec sa fausse couche… et tout ce qui s’ensuivait. Sans compter le moment où elle devrait regarder Vhif dans les yeux et lui annoncer qu’elle avait échoué…
 

Les deux femelles finirent par retourner dans la salle d’examen.
 

—   Ça ne durera pas longtemps à présent, je vous le promets.
 

—   Merci.
 

L’infirmière s’arrêta près de la porte ; lorsqu’elle se figea, une ombre passa dans la profondeur de ses yeux, comme si elle revivait l’épreuve de son passé. Il y eut un silence entre les elles, un moment de communion très fort. Et bien que ce soit inhabituel pour Layla d’avoir un point commun avec une femelle aussi manifestement terrienne, cette connexion fut pour elle un apaisement.
 

Elle s’était sentie si seule durant tout son calvaire.
 

—   Nous avons des gens à qui vous pourrez parler, dit la femelle. Parfois, ça aide.
 

—   Merci.
 

—   Utilisez la sonnerie si vous avez besoin d’aide ou si vous sentez venir un vertige, d’accord ? Je ne serai pas loin.
 

—   Je n’y manquerai pas.
 

Lorsque la porte se referma, Layla sentit des larmes lui brouiller la vision. Pourtant, tandis que cette douleur atroce lui serrait la poitrine, elle réalisa que cet écrasant sentiment de perte semblait disproportionné par rapport à la réalité. Après tout, sa grossesse venait juste de commencer. En toute logique, il n’y avait pas grand-chose à perdre.
 

Malgré tout, à ses yeux, c’était son enfant.
 

Elle vivait la mort de son petit…
 

On frappa doucement à la porte, puis une voix polie demanda :
 

—   Puis-je entrer ?
 

Layla ferma les yeux très fort avant de déglutir.
 

—   Je vous en prie.
 

Le physicien de la race était un mâle grand et distingué, avec des lunettes à monture d’écaille et un nœud papillon sur la gorge. Il portait aussi une longue blouse blanche et un stéthoscope autour du cou. En vérité, il ressemblait à l’image parfaite d’un guérisseur, calme et compétent.
 

Il ferma la porte et lui adressa un bref sourire.
 

—   Alors, comment vous sentez-vous ?
 

—   Bien, merci.
 

De l’autre côté de la salle d’examen, il la regarda avec attention, comme pour commencer à établir un diagnostic alors même qu’il ne la touchait pas encore avec ses instruments.
 

—   Puis-je vous parler franchement ? demanda-t-il.
 

—   Je vous en prie.
 

Hochant la tête, il tira vers lui un tabouret à roulettes, s’y installa et posa sur ses genoux un dossier, avant de regarder Layla dans les yeux.
 

—   Je vois que vous n’avez pas indiqué le nom de votre hellren – pas plus que celui de votre père.
 

—   C’est obligatoire ? 
 

Le médecin hésita.
 

—   Ma chère, n’auriez-vous plus personne dans votre famille ?
 

Quand elle secoua la tête, les yeux du praticien devinrent franchement tristes.
 

—   Je suis tellement désolé de ce que vous avez perdu. Ainsi, il n’y a aucun mâle à appeler pour vous accompagner ?
 

Quand elle resta assise, les yeux fixes, sans répondre, il inspira profondément.
 

—   Très bien…
 

—   Mais je peux payer, dit-elle tout à coup. 
 

Elle n’était pas trop sûre d’où elle pourrait tirer l’argent, mais…
 

—   Oh, ma chère, ne vous inquiétez pas de ça. Je n’ai nul besoin de rémunération si vous n’en avez pas les moyens. (Il ouvrit son dossier et en sortit un feuillet.) Maintenant, à ce que j’ai compris, vous avez eu votre premier appel.
 

Layla se contenta d’acquiescer, elle ne pouvait pas faire plus sous peine de se mettre à hurler.
 

—   C’est le résultat de mes tests ?
 

—   Eh bien, j’en ai regardé plusieurs fois les résultats… vos tests démontrent quelques… spécificités auxquelles je ne m’attendais pas. Si vous y consentez, j’aimerais prendre un autre échantillon de votre sang et l’envoyer au laboratoire pour d’autres examens. Avec un peu de chance, je serai capable de comprendre ce qui se passe. J’aimerais aussi vous faire une échographie, si cela ne vous dérange pas. C’est un examen standard qui me donnera une idée de comment les choses se présentent.
 

—   Vous saurez ainsi dans combien de temps ma fausse couche sera définitive. Demanda-t-elle, d’une voix sinistre.
 

Le médecin de la race tendit la main pour prendre celle de Layla.
 

—   Regardons d’abord comment vous allez, d’accord. 
 

Elle prit une grande inspiration, puis une fois de plus, acquiesça.
 

—   Oui.
 

Havers se releva et alla jusqu’à la porte afin d’appeler une infirmière. Quand la femelle pénétra dans la chambre, elle amenait avec elle ce qui paraissait être un ordinateur monté sur un chariot roulant : il y avait un clavier, un écran, et différentes baguettes accrochées de chaque côté de l’appareil.
 

—   Je vais laisser mon infirmière vous faire le prélèvement de sang – ses mains sont bien plus délicates que les miennes. (Il eut un sourire.) En attendant, je vais rendre visite à un autre patient. Je serai de retour d’ici peu.
 

Layla trouva la seconde aiguille qui se planta en elle bien plus facile à accepter que la première – maintenant au moins, elle savait à quoi s’attendre. Elle resta brièvement toute seule tandis que l’infirmière partait délivrer l’échantillon au laboratoire – qui cela pouvait-il être ? Se demanda-t-elle vaguement. 
 

Le médecin et la femelle redevinrent peu de temps après dans la chambre.
 

—   Vous êtes prête ? Demanda Havers.
 

Quand Layla acquiesça, lui et son infirmière discutèrent un moment, puis l’appareillage fut déplacé plus près de l’endroit où elle était assise. Le médecin fit alors rouler son tabouret et tira de sous la civière deux extensions métallique, avec des sortes d’étriers au bout. Il fit un signe de tête à l’infirmière, qui baissa les lumières et vint ensuite poser ses mains sur les épaules de Layla.
 

—   Allongez-vous, demanda Havers. Puis glissez sur la table. Vous mettrez vos pieds ici une fois que vous aurez enlevé vos sous-vêtements.
 

De la main, il indiquait les deux étranges étriers. Les yeux de Layla s’écarquillèrent. Elle n’avait pas réalisé que l’examen serait aussi…
 

—   N’avez-vous jamais subi d’examen gynécologique ? S’enquit Havers en hésitant. 
 

Lorsqu’elle se mit à secouer la tête, il reprit :
 

—   Eh bien, ce n’est pas anormal, surtout s’il s’agit de votre premier appel.
 

—   Mais je ne peux pas enlever… (Elle s’interrompit.) Je saigne.
 

—   Nous allons nous en occuper, déclara le physicien, paraissant très sûr de lui. Allons, pouvons-nous commencer ?
 

Layla ferma les yeux et s’étendit sur le dos ; le fin papier qui recouvrait la surface molletonnée crissa sous son poids. Après avoir soulevé les hanches, d’un geste preste, elle ôta ce qui la couvrait encore.
 

—   Je m’en occupe, dit doucement l’infirmière.
 

Layla serra les genoux tandis qu’elle tâtonnait des pieds pour les placer dans ces horreurs d’étriers. Il y eut le grincement du tabouret qui s’approchait… avec le docteur…
 

—   Voilà, parfait. Maintenant, descendez un peu.
 

Pendant une brève seconde, elle pensa : je ne peux pas.
 

Elle posa les bras sur son bas-ventre et les serra, comme si, quelque part, elle pouvait ainsi protéger l’enfant qui vivait en elle… comme si elle pouvait également s’empêcher de perdre la tête. Mais il n’y avait rien à faire. Elle ne pouvait avoir de conversation avec son corps pour tout arranger et garder la vie qui venait de s’y implanter ; elle ne pouvait pas davantage parler à l’enfant pour lui demander de survivre ; enfin, aucun mot n’était capable de calmer sa panique absolue.
 

Soudain, elle regretta la vie tranquille de l’Autre Côté qu’elle trouvait autrefois si morne et étouffante. Là-haut, dans le Sanctuaire de la Vierge Scribe, l’existence était d’une placidité que Layla avait toujours considérée comme acquise. En vérité, depuis qu’elle était venue sur terre, depuis qu’elle avait cherché à donner un but à sa vie, elle était passée d’épreuve en traumatisme.
 

Du coup, elle éprouva un nouveau respect pour les mâles et les femelles qui vivaient dans le monde réel – ces êtres qu’on lui avait affirmé être en-dessous d’elle.
 

Sur terre, tous paraissaient à la merci de forces extérieures qu’ils ne contrôlaient pas.
 

—   Vous êtes prête ? Insista le médecin.
 

Tandis que les larmes dégoulinaient du coin de ses yeux et roulaient sur ses tempes, Layla se concentra sur le plafond au-dessus d’elle, les deux mains agrippées au rebord de la table. 
 

—   Oui. Allez-y. Maintenant.
 


 






Chapitre 20
 

Et merde de merde ! Vhif n’avait absolument aucun contrôle sur cet engin.
 

Quasiment aucune visibilité. L’avion oscillait à droite à gauche comme un defensive tackle[bookmark: filepos615182][52].
 

Le moteur hoquetait.
 

Vhif ne pouvait même pas vérifier comment allait Zadiste. Il y avait trop de vent – il y avait trop de bruit – sa voix ne portait pas. De plus, il préférait ne pas quitter des yeux ce qui se passait devant lui, histoire de savoir où ils se dirigeaient – ou plutôt où ils allaient s’écraser – même s’il n’y voyait absolument que dalle…
 

Bordel, il savait depuis le début que c’était une idée complètement con… alors pourquoi s’était-il lancé dans un truc pareil ?
 

La seule chose qui paraissait fonctionner dans cette épave, c’était la boussole : Vhif pouvait au moins vaguement s’orienter en direction de la maison. Le manoir de la Confrérie était au Nord-Est, au sommet d’une montagne entourée par une barrière de défense invisible, la bhrumede Viszs. Aussi, question direction, Vhif était paré, à condition que ces saloperies de cadrans ne se mélangent pas les pinceaux en indiquant le Nord – parce que tout le reste de cette sinistre boite de conserve paraissait manifestement l’avoir perdu.
 

Lorsqu’il regarda sur sa droite, le vent incessant qui jaillissait du pare-brise à moitié fracassé pénétra en force dans son canal auriculaire. De ce hublot latéral, il vit… du noir, un paquet de noir, une obscurité complète. Ce qui signifiait, décida-t-il, que l’avion avait dépassé les faubourgs et se dirigeait vers les terres agricoles. Peut-être était-il déjà au niveau des collines qui montaient doucement vers la montagne…
 

Un bruit de pétarade, comme le moteur d’une voiture ayant des ratés, attira alors son attention – et pas de façon agréable. Mais il y eut nettement pire…
 

Le silence total qui suivit.
 

Plus aucun vrombissement de moteur. Rien que le sifflement du vent dans le cockpit.
 

D’accord… maintenant, ils étaient vraiment dans la merde.
 

Pendant une brève seconde, il envisagea de se dématérialiser loin de là. Il était suffisamment en forme, suffisamment conscient… mais il ne pouvait pas abandonner Zadiste.
 

Une main énorme atterrit sur son épaule, lui foutant une trouille de tous les diables.
 

Z avait réussi à avancer jusqu’à lui ; il était debout mais, d’après l’expression de son visage, ça lui était extrêmement difficile. Le guerrier vacillait et pas seulement parce que l’avion ne cessait de se cabrer et de tressauter.
 

Quand le Frère s’exprima, sa voix profonde s’entendit malgré les hurlements du vent.
 

—   Il est temps pour toi de partir, fils.
 

—   Bordel, pas question ! Beugla Vhif. 
 

Il tendit le bras et chercha à remettre le moteur en route. Un peu d’optimisme ne pouvait pas faire de mal, après tout.
 

—   Ne m’oblige pas à te flanquer par la fenêtre.
 

—   Essayez voir.
 

—   Vhif…
 

Le moteur repartit, aussi le bruit ambiant s’intensifia. Ça, c’était la bonne nouvelle. La mauvaise, c’était que cette saloperie ayant calé une fois, ça allait recommencer, selon toute probabilité.
 

Vhif passa la main dans son blouson et en sortit son téléphone portable. Il pensa à tous ceux que Z et lui allaient laisser derrière eux… Puis il tendit son téléphone au Frère.
 

S’il y avait une hiérarchie de priorités dans les adieux, Z était au sommet de la liste. Il avait une shellane, il avait une fille… aussi, s’il ne devait y avoir qu’un seul appel, c’était à lui de le passer.
 

—   Qu’est-ce que tu veux que je foute avec ça ? Cria Z d’une voix furieuse.
 

—   J’imagine que vous le savez très bien.
 

—   Tu peux t’en aller…
 

—   Il n’en est pas question. Je compte faire voler ce piège à cons jusqu’à ce qu’on atterrisse quelque part.
 

À partir de là, la discussion devient houleuse, mais Vhif s’entêta. Il ne quitterait pas son putain de siège. Point barre. Et si le Frère, en temps normal, était le plus fort, ce n’était pas le cas ce soir : dans sa condition actuelle, Z ne pouvait soulever plus lourd qu’une miche de pain. De ce fait, la conversation ne dura pas longtemps. Z lui adressa un regard féroce, puis il disparut dans le fond de la carlingue, sans doute pour adresser un dernier adieu à ceux qu’il aimait.
 

Excellente idée.
 

Abandonné à son sort, Vhif ferma les yeux et adressa une prière au ciel – au cas où quelqu’un pourrait l’entendre. Au même moment, il évoqua le visage de Blay…
 

—   Tiens.
 

Il rouvrit les yeux avec un sursaut. Il y avait devant lui son téléphone portable, tenu par la main ferme de Zadiste. Et sur l’écran, une carte GPS indiquait exactement la position où il se trouvait : un point lumineux clignotait, avec une flèche mouvante.
 

—   Il nous reste cinq kilomètres à faire, hurla le Frère, parce que le bruit ambiant était toujours aussi épouvantable. C’est tout ce dont nous avons besoin…
 

Un « pouf-pouf » sous le capot, une sorte de vibration… et encore ce silence épouvantable. Avec un juron, Vhif se concentra un grand coup sur le petit écran, espérant contre toute logique que ce tas de ferraille allait se remettre en route tout seul. Voyons… il lui fallait continuer en direction du Nord-Est. En fait, ses premières estimations étaient fausses, il n’avait pas assez poussé sur l’Est. Il avait eu la direction générale, mais pas du tout la précision.
 

Sans le téléphone et l’idée de Zadiste ? Ils auraient été baisés.
 

Bien sûr, il restait également ce petit détail gênant : plus de moteur.
 

Une fois de plus, Vhif examina la direction exacte, puis il fit quelques calculs dans sa tête, avant d’orienter le manche vers la droite, essayant de diriger la flèche indiquée sur la carte où se trouvait la montagne. Ensuite, il décida de faire un nouvel essai pour remettre le moteur en route.
 

Parce que l’avion perdait de l’altitude. D’accord, il ne s’agissait pas d’une vrille comme on en voit dans les films – quand l’altimètre dégringole à toute allure et la spirale devient de plus en plus rapide vers un sort fatal… Ouaip, du genre où ce con d’avion tourne aussi vite qu’on aimerait voir l’hélice le faire. Mais quand même, lentement et inexorablement, ils perdaient de l’altitude… et quand l’avion n’aurait plus suffisamment de portée, ce que la misérable machine à coudre asthmatique cachée sous le capot était censée leur fournir, Zadiste et lui allaient se casser la gueule en tombant du ciel comme une pierre.
 

Aussi, Vhif activa le démarreur, encore et encore, en marmonnant :
 

—   Allez… allez quoi merde ! Allez…
 

Avec une seule main sur le manche, il lui était difficile de garder le nez de l’avion en l’air. Merde ! Au moment précis où il décida de tenir son « volant » à deux mains, Z jeta son bras valide en avant, enleva du démarreur les doigts crispés de Vhif, et s’activa à son tour pour tenter de relancer le moteur.
 

Durant une brève seconde, Vhif garda malgré lui les yeux fixés sur le poignet du Frère – sur la large marque de l’esclavage qui dépassait de la manche de son blouson en cuir… – puis il reprit ses sens et se concentra sur ce qu’il avait à faire.
 

Bon Dieu, il avait les épaules en feu à force de tirer comme un malade sur ce putain de levier.
 

Il n’arrivait pas à croire qu’il crevait d’envie d’entendre à nouveau le boucan pétaradant de ce…
 

Le moteur toussota et se ranima. Au niveau des commandes, le changement fut immédiat : l’avion reprit de l’altitude. Dès que les pistons se remirent en service, pompant et ahanant tout en en rugissant des protestations, l’altimètre se calma ; se stabilisa… et, peu à peu, les chiffres remontèrent.
 

Gardant la vitesse à son maximum, Vhif vérifia l’indicateur de fioul. Il était sur zéro. Peut-être ne s’agissait-il pas d’une panne mécanique, peut-être que c’était juste une panne d’essence ? 
 

D’accord, et ça changeait quoi bordel ? Dans les deux cas, c’était la cata. Ce n’était pas le moment de couper les cheveux en quatre pour déterminer la raison exacte de leur mort prochaine.
 

—   Allez, bébé, encore un petit effort… Je t’en prie, ce ne sera pas long… Tu peux le faire…
 

Il ne cessait de murmurer des encouragements, une voix si basse que ses mots inutiles se noyaient complètement dans le fracas qui sifflait, rugissait, cliquetait ou vrombissait dans l’habitacle… Et puis, franchement, est-ce qu’un Cessna était foutu de comprendre l’anglais ?
 

Vhif eut la sensation que tout durait une éternité… entre ses prières, ses marmonnements, ses jurons – son cerveau qui ne cessait d’envisager le pire tout en souhaitant le meilleur ; il rebondissait de l’un à l’autre des scénarios tandis que les kilomètres défilaient à une allure d’escargot.
 

—   Dites-moi au moins que vous avez appelé vos femelles ? Hurla tout à coup Vhif.
 

—   Dis-moi au moins que tu vas nous garder en l’air.
 

—   Je préfère ne pas mentir.
 

—   Vire plein Est.
 

—   Quoi ?
 

—   À l’Est. Vire à l’Est.
 

Z fit un zoom sur l’écran du portable – sur la carte – avant de promener son index d’une direction à l’autre : d’Est en Ouest.
 

—   Il faut que tu évites le manoir et que tu vises la prairie derrière la maison.
 

C’est un signe positif, décida Vhif, que le mec fasse des projets d’atterrissage qui n’invoquent ni incendie ni explosion. De plus, sa suggestion était excellente. S’il pouvait orienter latéralement l’avion par rapport au gigantesque manoir, de l’autre côté de la piscine, il risquait bien sûr de se heurter aux arbres du verger… mais il aurait également une bonne surface de pelouse, presque aussi large que la « piste de décollage » dont il avait bénéficié dans la forêt.
 

C’était bien mieux que se planter dans le mur d’enceinte de la propriété – tout en pierres de granit, d’une hauteur effrayante, et d’une robustesse à toute épreuve.
 

Cette fois, ce fut sans préavis que le moteur s’éteignit : pas le moindre toussotement, rien du tout, comme si le truc en avait ras le bol de faire joujou à « je-cale-et-tu-me-rallumes ». Manifestement, cette fois, c’était définitivement la quille.
 

Au moins, l’avion était en approche : Z et lui pouvaient atterrir.
 

Par contre, Vhif n’aurait qu’une chance de le faire. Et une seule.
 

Oui, il fallait qu’il pose cet avion au sol à sa première tentative, en présumant… primo, qu’il soit bien au-dessus de la propriété ; secundo, qu’il pénètre le mhis ; tertio, qu’il ne heurte ni la maison, ni la Piaule, ni les voitures dans la cour, ni les portes d’accès, ni rien de solide… Ouaip, avec tout ça, il pourrait délivrer Z vivant – Z, heureux père, fidèle hellren et magnifique combattant – Zadiste retrouverait sa famille et le groupe d’élite auquel il appartenait.
 

Mais Vhif ne pensait pas seulement au Frère.
 

Layla ? Le Primâle veillerait sûrement sur sa santé et son bien-être. Blay ? Le mec avait des parents… et Sax. John ? Il avait sa Xhex. Tous ceux à qui il tenait s’en sortiraient très bien sans lui.
 

Vhif se tordit le cou pour crier.
 

—   Prenez un siège, derrière. Prenez un siège et attachez-vous. Attachez-vous bien…
 

Quand le Frère ouvrit la bouche, Vhif perdit la tête. En temps normal, jamais il n’aurait fait un truc pareil. Il leva la main, la plaqua sur les lèvres de Z et se mit à hurler :
 

—   La ferme, bordel. Ne discutez pas. Allez vous attacher ! Nous sommes arrivés jusque-là par miracle, ce n’est pas le moment de déconner. (Il récupéra son téléphone.) Allez-y. Je m’occupe du reste.
 

Les yeux de Z – d’un noir féroce – se braquèrent sur lui. Pendant une seconde, Vhif se demanda s’il n’allait pas se faire massacrer – ou bel et bien éjecter du cockpit. Mais non, il y eut une sorte de miracle : une connexion instantanée entre deux combattants qui affrontaient la mort ensemble – une chaîne aussi épaisse que la cuisse d’un mâle vampire qui les verrouilla l’un à l’autre.
 

Puis Z leva son index, très long, très droit, et le braqua sur le visage de Vhif – qui cilla, sans comprendre. Le Frère hocha la tête, une fois, puis il disparut à l’arrière de l’avion.
 

Vhif se secoua et se concentra.
 

La descente en vol plané les maintenait en l’air ; grâce aux indications de Zadiste, l’accentuation sur la droite les avait parfaitement alignés. Selon le GPS, l’avion survolait à présent le carrefour qui séparait la grande route du chemin de terre se dirigeant vers la montagne. Centimètre par centimètre, la carte se précisait…
 

Vhif était quasiment certain qu’à présent, il survolait déjà la propriété.
 

Alors que l’avion perdait encore de l’altitude, il serra les dents et continua à tirer aussi fort qu’il le pouvait sur le manche, jusqu’à ce que ses épaules s’incrustent dans le siège derrière lui. Il n’y avait pas d’atterrissage automatique, il lui fallait maintenir cette saloperie en l’air le plus longtemps possible.
 

Tout à coup, un nouveau sifflement pénétra dans le cockpit, il y eut aussi un changement abrupt de l’assise. Aïe, la gravité cherchait à prendre le contrôle, réclamant cette masse de métal et de fibre de verre qui la défiait depuis bien trop longtemps. Malheureusement, elle voulait aussi les deux êtres vivants qui respiraient à l’intérieur… elle réclamait son butin…
 

Et merde ! pensa Vhif. Ils y étaient presque, mais ils n’allaient pas réussir…
 

Une vibration sauvage secoua alors l’avion. Pendant un moment, affolé, il se demanda même s’il ne venait pas d’atterrir sans même le remarquer. Avait-il heurté la cime des arbres ? Non. Pourtant, il avait touché quelque chose… Mais quoi ?
 

La bhrume…
 

Oui, c’était bien le rempart invisible que le Frère avait étendu tout autour de la propriété. Jamais Vhif n’aurait pensé que l’avion réagisse différemment à cette illusion du monde vampire. Pourtant, ce fut le cas. Sans qu’il ait à faire d’effort supplémentaire, quelque chose s’allégea dans le poids mort qui commençait à chuter, même la vibration effroyable se calma.
 

Très pratique cette bhrume ! Il ne servait pas uniquement à garder à distance les humains et autres intrus, il faisait aussi voler un Cessna.
 

Sauf que maintenant, Vhif avait un autre problème : cette poussée vitale ne semblait pas s’assouplir.
 

Bordel, avec le bol qu’il avait ce soir, la bhrume allait l’éjecter de l’autre côté de la propriété, directement dans la montagne, là où il n’y aurait plus la moindre surface disponible pour se poser…
 

Non, les vibrations reprenaient. Vhif vérifia les cadrans, les hublots… il était descendu à 25 pieds[bookmark: filepos639317][53] ; il commençait à se demander si oui ou non, ils étaient dans la propriété.
 

De la lumière… oh bon Dieu, il voyait de la lumière.
 

Depuis le hublot latéral, juste en dessous, il vit briller l’éclairage du manoir, de la cour. Il était encore trop haut pour discerner tous les détails, mais par-là, il devait y avoir… ouaip, c’était bien la Piaule.
 

Immédiatement, son cerveau analysa la scène en trois dimensions, il se réorienta.
 

Merde, il était mal placé. S’il continuait comme ça, il allait arriver devant le manoir et non sur le côté. Le problème, c’était qu’il n’avait plus suffisamment d’altitude pour faire un joli demi-cercle afin de se positionner sans risque.
 

Quand il ne reste plus qu’une option, il n’y a aussi qu’une chose à faire : s’arranger pour réussir.
 

Son plus gros problème était de rater la pelouse arrière. C’était la seule clairière dégagée dans les bois et la montagne. Parce que sinon, qu’y avait-il tout autour ? Des arbres – plein d’arbres énormes qui découperaient la carlingue en rondelles, avec eux à l’intérieur.
 

Il fallait qu’il perde de l’altitude – comme qui dirait : immédiatement.
 

—   Tenez-vous bien, hurla-t-il.
 

Même si c’était contre tous ses instincts, il poussa le manche en avant, dirigeant le nez de l’avion envers le sol. Il y eut un instant de prise de vitesse, Vhif pria de toutes ses forces d’être capable d’annihiler ce bref élan une fois dans la zone de choc. Merde, les vibrations empiraient au point qu’il en avait le vertige ; ses bras tremblaient de l’effort qu’il faisait pour s’accrocher au manche.
 

Plus vite. Plus près. Plus vite. Plus fort. Plus près.
 

Quand ce fut le moment, la maison et les jardins étaient droits devant lui… ils arrivaient à toute vitesse.
 

Vhif tira alors avec tout ce qu’il avait. La vitesse récemment acquise lui donna quelques secondes de mobilité.
 

Il passa au-dessus de la maison…
 

—   Préparez-vous ! Hurla-t-il de toute la force de ses poumons.
 

La scène défila tout à coup au ralenti, tout devient plus précis, plus intense – les sons ; les secondes ; la brûlure de ses yeux qui fixaient droit devant lui ; le poids de son corps qui appuyait dans le siège…
 

Bordel, il avait oublié de s’attacher !
 

Au départ, il n’avait pas pensé à mettre son harnais. Faut dire qu’il avait eu bien d’autres choses en tête.
 

Quel con !
 

À l’instant précis, il heurta quelque chose. Fort. L’avion rebondit – un autre choc le fit ricocher – un dérapage en travers… un autre rebond. Si violent que Vhif heurta violemment le plafond de la tête, puis il retomba sur son siège – qui lui botta le cul. Et ensuite…
 

Les douleurs lui parvenaient de partout, il n’arrivait plus à discerner ce qui se passait.
 

L’atterrissage infernal entama une nouvelle étape – une succession de cahots-rebonds-secousses qui faillit l’éjecter du cockpit. Ce devait être le sol. Absolument. Et bon Dieu, il allait beaucoup trop vite. Il voyait sur le côté les lumières qui défilaient à toute allure, créant une ambiance très Studio 54[bookmark: filepos644917][54] au point cet effet stroboscopique l’aveuglait presque. Et vu le côté d’où ça lui parvenait, Vhif réalisa qu’il se trouvait bien dans le jardin, mais il allait beaucoup trop vite… il allait manquer d’espace.
 

Tirant violemment sur le manche, il envoya l’avion en tête-à-queue, espérant que la loi physique qui s’appliquait aux voitures pourrait aussi agir dans son cas. Après tout, il n’avait plus de freins, il affrontait un terrain d’atterrissage restreint, aussi c’était d’après lui la seule façon efficace de ralentir.
 

La force centrifuge l’éjecta de son siège, la neige fondue lui heurta le visage, quelque chose de violent le frappa à la tête.
 

Bordel, l’avion ne ralentissait pas du tout.
 

Et droit devant lui, il y avait le mur d’enceinte, six mètres de haut, 45 centimètres d’épaisseur.
 

D’accord, voilà qui allait les arrêter. C’est sûr. 
 

Mais dans quel état ?
 


 






Chapitre 21
 

Blay se matérialisa au manoir à la seconde où le dernier des égorgeurs de la clairière fut renvoyé à l’Omega. Maintenant que Vhif et Z étaient partis, il n’y avait plus de raison pour perdre du temps à attendre l’arrivée d’un nouvel escadron d’ennemis.
 

D’un autre côté, personne ne pouvait rien faire pour aider les deux guerriers dans l’avion, pas vrai ? Lorsqu’il reprit forme dans la cour, il…
 

Juste au-dessus de lui, une énorme masse noire se profilait contre la lune. C’était ce foutu aéroplane – et il ne faisait aucun bruit. 
 

Nom de Dieu ! Ils avaient réussi – sauf que… c’est dingue à quel point l’avion était bas. Blay eut la sensation que, s’il levait la main, il pourrait effleurer le dessous de la carlingue.
 

Et puis, le silence qui régnait n’était pas bon signe.
 

Le premier impact fut contre la haie de thuyas qui délimitaient le jardin. Après cet obstacle, l’avion rebondit et reprit un peu d’altitude, puis il disparut hors de vue.
 

Blay reprit forme sur la terrasse derrière le manoir… à temps pour voir le Cessna s’écraser dans la neige – au cratère qu’il creusa, on aurait cru un géant obèse se jetant à plat ventre. De grandes éclaboussures de neige jaillirent de partout. Ensuite, l’avion se transforma en la pire débroussailleuse que la terre ait jamais connue : la combinaison de sa lourde masse métallique et de sa vitesse excessive déchiqueta les rangées d’arbres fruitiers, les berceaux de fleurs ayant été protégés pour l’hiver, même les diverses fontaines de pierre.
 

Rien à foutre. Blay se fichait complètement de voir toute la propriété nivelée à condition que cet avion s’arrête… avant le mur d’enceinte.
 

Durant une seconde, il eut vraiment envie de se matérialiser devant l’engin, les deux mains levées, mais c’était grotesque. Vu que le Cessna n’hésitait pas à bousiller les statues de marbre – qu’il renversait à l’instant même, les unes après les autres –, il était probable qu’il ne prêterait pas davantage attention à un mâle en chair et en os.
 

Sans raison apparente, la course folle parut soudain s’altérer et l’avion partit en tête-à-queue, le vent que Blay recevait en plein visage changea de direction, comme si Vhif tentait de faire pivoter l’appareil. Le virage à 180° était une réaction parfaite. Bien entendu, le Cessna n’avait pas de freins, mais si la vrille persistait, ça lui donnerait un peu plus de temps pour perdre à la fois vitesse et élan.
 

Bordel, ils s’approchaient beaucoup trop du mur d’enceinte…
 

De grandes étincelles illuminèrent la nuit, tandis que stridulait un hurlement du métal contre la pierre qui annonçait que « trop près du mur d’enceinte » venait d’être remplacé par « droit dedans »… Mais grâce au tête-à-queue que Vhif venait d’accomplir, l’avion avait heurté le mur latéralement et non de plein fouet.
 

Blay se mit à courir en direction du son-et-lumière. En même temps, d’autres mâles se joignirent à lui – en fait, une foule entière apparut. Personne ne pouvait plus interrompre la catastrophe, mais au moins, tous seraient prêts pour aider…
 

Crash !
 

… une fois l’avion immobilisé.
 

Voilà, le Cessna venait enfin de rencontrer un obstacle qu’il n’avait pu vaincre : l’abri de jardin où les doggens entreposaient du matériel de jardinage et quelques tondeuses qu’ils utilisaient à l’arrière de la maison.
 

Arrêt total.
 

Et tout était bien trop tranquille. Blay n’entendait absolument rien d’autre que l’impact de ses bottes de combat qui crissaient dans la neige, la raucité de sa respiration dans l’air glacé, et la course des autres derrière lui.
 

Il fut le premier à arriver sur les lieux de l’accident ; il avança jusqu’à la porte qui, par miracle, était du côté accessible et non celui écrasé contre le béton. Blay arracha quasiment le panneau métallique tout en sortant sa lampe torche, sans trop savoir ce qu’il affronterait à l’intérieur – de la fumée ? De la vapeur ? Du sang… et divers morceaux de corps épars ?
 

Zadiste était assis à l’arrière, le dos tourné au cockpit, tétanisé et rigide, son énorme corps serré dans un harnais, les deux mains accrochées aux accoudoirs. Le Frère regardait droit devant lui, sans même cligner des yeux.
 

—   On s’est arrêté ? Demanda-t-il d’une voix rauque.
 

D’accord, ainsi même un Frère pouvait se trouver en état de choc.
 

—   Oui, bien sûr. 
 

Blay ne voulait pas se montrer impoli, mais maintenant qu’il était assuré que l’un des deux au moins s’en était sorti, il voulait aussi vérifier si Vhif…
 

Au même moment, le mâle émergea du cockpit sur des jambes vacillantes. Dans le faisceau de la torche, il paraissait descendre d’un Space Mountain[bookmark: filepos654465][55] plutôt violent avec ses cheveux ébouriffés, dressés en l’air, son front brûlé par le vent glacé, ses yeux vert et bleu écarquillés. Il avait aussi du sang frais qui lui dégoulinait du visage et tremblait de tout son corps.
 

—   Z, ça va ? Hurla-t-il, comme si ses oreilles retentissaient encore du fracas qu’il avait dû endurer si longtemps. Zadiste – dites quelque chose…
 

—   Je suis là, répondit le Frère. Je suis là, fils. Je vais bien.
 

En grimaçant, Zadiste détacha difficilement l’une de ses mains incrustées dans le rembourrage de son siège, et la tendit, paume en avant. Et Vhif s’y accrocha… Tout à coup, ce fut comme si ses genoux lâchaient sous lui. Il s’écroula, le corps penché en avant sur leurs deux mains jointes, sa voix était si enrouée qu’il arrivait à peine à parler.
 

—   Je voulais juste… Je voulais juste vous ramener… Je voulais juste… que vous vous en sortiez… Oh Seigneur… Pour votre fille… Je voulais juste vous ramener…
 

Zadiste – le Frère qui ne touchait jamais personne – Zadiste souleva à grand-peine sa main libre, du côté de sa blessure, et la posa doucement sur la tête penchée de Vhif. Relevant les yeux vers Blay, il lui dit doucement :
 

—   Ne laisse personne entrer ici. Donne-lui une minute, d’accord ?
 

Blay acquiesça en silence, puis il tourna le dos, bloquant la porte de son corps.
 

—   Ils vont bien… Ils vont bien tous les deux…
 

Tandis qu’il répétait ces mêmes mots à la foule réunie, il étudia la douzaine de personnes qui l’entouraient et s’étonna que Bella n’en soit pas. Où était-elle… ?
 

—   Zadiste ! Zsaaaaaaaaaaaaadist !
 

Le hurlement franchit la distance de la pelouse enneigée qui luisait d’une auréole bleuâtre sous la lune. De la terrasse du manoir, une silhouette solitaire jaillit et se mit à courir follement dans la neige. Tout le monde criait à Bella des indications, mais Blay doutait fort qu’elle entende quoi que ce soit.
 

—   Zsaaaaaaaaaadist !
 

Lorsqu’elle arriva devant l’avion, elle glissa et Blay tendit immédiatement le bras pour la stabiliser, inquiet à l’idée qu’elle se heurte à la masse métallique… Oh Seigneur, jamais il n’oublierait l’expression de ce visage – c’était pire que toutes les atrocités jamais rencontrées durant la guerre ! On aurait cru que la femelle se faisait écorcher vive – qu’on lui maintenait bras et jambes tout en lui arrachant du corps des morceaux de chair…
 

Vhif bondit de l’avion.
 

—   Il va bien. Il va s’en sortir. Je vous le promets… Il va bien.
 

Bella se figea. Manifestement, c’était la dernière chose qu’elle s’attendait à entendre.
 

—   Ma nalla, monte à bord, dit Z de la même voix calme et profonde qu’il avait utilisée envers Vhif. Viens… viens à moi.
 

Quand la femelle se tourna pour regarder Blay, elle parut vouloir se rassurer d’avoir bien entendu. En réponse, il lui prit le coude pour l’aider à passer la porte ouverte et pénétrer dans l’avion.
 

Puis il tourna le dos et, une fois encore, en bloqua le passage. Il entendit les sanglots d’une femelle à l’intérieur, mais c’était de soulagement ; il vit aussi Vhif lever les mains et se frotter les yeux, comme pour en effacer les dernières traces de ses propres larmes.
 

—   Bon Dieu, gamin, j’ignorais que tu savais piloter, s’exclama une voix mâle.
 

Alors, Vhif leva la tête et regarda le paysage autour de lui. Blay fit la même chose. C’était une scène post-apocalypse : une tranchée marquait le trajet de l’atterrissage de l’avion, comme si le doigt de Dieu avait tracé une ligne à travers le jardin.
 

—   En fait… marmonna Vhif… en fait, je ne sais pas.
 

V se flanqua une roulée entre les lèvres, puis il tendit la main droite.
 

—   Tu as ramené mon Frère à la maison en un seul morceau. Tout le reste, on s’en branle.
 

—   Bien dit…
 

—   Ouais, t’as raison, que le ciel en soit remercié…
 

—   Absolument…
 

—   Bordel…
 

—   Amen, mon Frère…
 

Un par un, chacun des membres de la Confrérie avança, chacun tendit la main droite – la plus précieuse, celle qui portait une dague au combat. La procession prit un certain temps, mais personne ne semblait se soucier du froid.
 

D’ailleurs, Blay ne le sentait pas du tout. Au point qu’il en devint paranoïaque… Il passa la main dans la chaleur de son blouson de cuir, trouva sa cage thoracique, et se pinça aussi fort que possible.
 

Ouille.
 

Très bien, il ne rêvait pas. Il ferma les yeux et envoya au ciel une action de grâce parce que tout était réel… Il eut un frisson en évoquant l’horreur que tous auraient pu affronter.
 

***
 

Toute cette attention rendait Vhif de plus en plus mal à l’aise.
 

De plus, on ne pouvait pas dire que cette petite balade en avion ait été d’une grande « zénitude », hein ? Il avait la peau du visage à vif sous la brûlure du vent, des douleurs atroces dans les épaules et le dos, les jambes tremblantes… en fait, il gardait la sensation d’être encore là-haut, à prier un ciel auquel il ne croyait pas – encore et éternellement au bord de la catastrophe.
 

Face à la mort.
 

De plus, il était horriblement gêné… à l’idée de s’être écroulé comme ça devant Zadiste. Allez, merde quoi ! Il s’était comporté en véritable donzelle.
 

—   Je peux jeter un coup d’œil au blessé ? Demanda Doc Jane qui traversait la foule.
 

Ouais, excellente idée. Le but de cette brillante opération avait été de ramener Z, grièvement atteint au point de ne pas pouvoir se dématérialiser.
 

—   Vhif ? Insista la femelle.
 

—   Pardon ? (Oh, il était sur son passage.) Excusez-moi, voilà, vous pouvez…
 

—   Non, je ne parle pas de Zadiste. Je parle de toi.
 

—   Quoi ?
 

—   Tu saignes, indiqua-t-elle gentiment.
 

—   C’est vrai ?
 

Le médecin lui prit les mains et les retourna.
 

—   Tu vois ?
 

Effectivement, il avait les paumes qui dégoulinaient de sang.
 

—   C’est parce que tu viens de t’essuyer le visage, Vhif, reprit la shellane de V. Tu as une entaille importante au front.
 

—   Oh… D’accord. (Voilà sans doute pourquoi il se sentait complètement à la masse.) Mais Z…
 

—   Manny est déjà dans l’avion.
 

Hein ? Apparemment, il en avait raté un morceau.
 

—   Vous voulez m’examiner ici ? S’étonna-t-il.
 

Elle se mit à rire.
 

—   Et si nous retournions plutôt à la maison ? Du moins, si tu peux marcher…
 

—   Je m’en occupe.
 

—   Non. Laissez-le-moi, je…
 

—   Je vais le porter…
 

—   Poussez-vous…
 

Le chœur des volontaires fut pour Vhif une vraie surprise. Surgie de nulle part, il vit apparaître devant lui une armée de bras forts et se retrouva littéralement enveloppé par la masse musculeuse des guerriers. A dire vrai, ils le soulevèrent tous ensemble, comme une rock-star portée par ses fans au cours d’un méga-concert. Il fut emmené vers le manoir en une longue procession.
 

Dépassé, Vhif regarda autour de lui, espérant voir Blay – il pria même pour croiser les yeux du mec ; il avait besoin de se reconnecter, même si cette idée était folle…
 

Oui, Blay était là.
 

Ce merveilleux regard bleu ciel était fixé sur lui, si ferme et si sincère qu’en le croisant, Vhif eut la sensation qu’une fois encore, il allait s’effondrer en larmes. Pourtant, il trouva sa force en un tel regard, comme il l’avait fait si souvent durant le temps passé avec ce mâle. En vérité, il aurait souhaité que ce soit Blay qui le soutienne pour revenir au manoir, mais personne ne pouvait discuter quand la Confrérie agissait en groupe solidaire, comme à présent. De plus, Vhif doutait que Blay souhaite réellement s’approcher de lui.
 

Aussi, il détourna les yeux et se concentra sur ce qui se passait devant lui. Nom de Dieu…
 

Le jardin était dans un état déplorable… complètement massacré. La moitié de la haie de thuyas de six mètres de haut, près de la maison, était tombée ; d’innombrables arbres avaient été arrachés ; les buissons décimés… et il y avait des débris du crash répandus absolument partout : on aurait cru les shrapnels d’une bombe.
 

Bon Dieu, la plupart des morceaux paraissaient provenir de l’avion.
 

Ouais, effectivement, ce panneau-là…
 

—   Attendez, dit-il.
 

Se libérant, il se pencha et ramassa une découpe métallique aux bords acérés ayant fait fondre la neige alentour. Vhif aurait pu jurer que ce truc-là était encore chaud.
 

—   Je suis vraiment désolé, dit-il, sans s’adresser à quiconque en particulier.
 

Juste devant lui, résonna la voix profonde du roi.
 

—   De quoi ? D’avoir sauvé la vie de mon Frère ?
 

Vhif leva les yeux. Kolher émergeait de la porte de la bibliothèque, une main sur le harnais de son chien, George. De l’autre côté, il donnait le bras à sa reine. Le mâle paraissait aussi grand que la demeure qui se dressait derrière lui – et tout aussi solide. Même aveugle, il avait tout du super héros avec ses lunettes noires.
 

Vhif s’adressa d’un air gêné au vampire royal.
 

—   J’ai foutu tout votre jardin en l’air, marmonna-t-il. Franchement… c’est un vrai massacre.
 

—   Ça donnera à Fritz quelque chose à faire au printemps prochain. Tu sais très bien que les doggens adorent désherber.
 

—   Désherber ? C’est le dernier de vos problèmes. Je suis quasiment certain que vous aurez besoin d’une tractopelle.
 

Kolher fit quelques pas en avant et s’arrêta devant Vhif, au milieu de la terrasse.
 

—   Fils, c’est la seconde fois.
 

—   Que je bousille un engin mécanique en moins de 24 heures ? Je sais. Le prochain truc qui me reste, c’est de faire sauter un porte-avions.
 

Les épais sourcils noirs et broussailleux se froncèrent de façon menaçante.
 

—   Ce n’est pas du tout ce que je voulais dire.
 

D’accord, maintenant ça suffit. On arrête les conneries. Vhif détestait vraiment toute cette attention qui se concentrait sur lui. Aussi, il ignora délibérément la déclaration du roi, et continua :
 

—   Monseigneur, la bonne nouvelle, c’est que je ne vise pas le grand chelem[bookmark: filepos674505][56], je vous assure. Donc, je pense que pour le moment, plus personne ne risque rien.
 

Il y eut derrière lui divers grommellements, marquant une approbation générale.
 

—   Maintenant, je peux l’emmener à la clinique ? Intervint Doc Jane.
 

Quand Kolher eut un grand sourire, ses longues canines très blanches brillèrent sous l’éclat de la lune.
 

—   D’accord.
 

Dieu merci… pensa Vhif. Il en avait ras-le-bol. La nuit s’était avérée plus que difficile.
 

Au moment où tout le groupe pénétra dans l’atmosphère douillette de la bibliothèque, le médecin demanda : 
 

—   Où est Layla ? Je pense que tu as besoin d’une veine.
 

Et merde.
 

Derrière lui, les mères poules en tenue de cuir se mirent à caqueter et à approuver cette brillante idée. Vhif leva les yeux au ciel. Pour ce soir, un mélodrame était amplement suffisant. Il ne tenait pas du tout à expliquer pourquoi il ne pouvait utiliser l’Élue pour le moment. Il sentit ses orbites se révulser. 
 

—   Tu n’as pas l’air en forme… Fit remarquer quelqu’un.
 

—   Je pense qu’il perd conscience…
 

Et ce fut la dernière chose que Vhif entendit pendant un bon moment.
 


 


 






Chapitre 22
 

De l’autre côté du fleuve Hudson, dans la clinique de Havers, Layla avait fini par descendre de la table d’examen ; elle déambulait dans la petite salle de soins. Actuellement, elle avait perdu toute notion du temps. En vérité, il lui semblait qu’elle fixait depuis une éternité ces quatre murs – et qu’elle y resterait enfermée pour le reste de son existence sur terre.
 

Une seule partie d’elle-même demeurait solide et concentrée : son cerveau. Le malheureux ne cessait de ressasser ce que l’infirmière avait dit… c’était bien une fausse couche. Parce que, selon toute probabilité, elle avait conçu un enfant…
 

Lorsque retentit enfin le coup sur la porte qu’elle attendait, il fut inattendu. De surprise, Layla sursauta.
 

—   Entrez, dit-elle.
 

C’était encore l’infirmière qui s’était montrée si gentille envers elle. Pourtant, cette fois, quand elle pénétra en salle d’examen, elle avait… changé d’attitude. Son visage s’était figé, devenant un vrai masque. De plus, elle refusait de croiser les yeux de Layla. Elle portait, drapé sur un de ses bras, un tissu blanc qu’elle déroula devant elle, les yeux détournés. Ensuite, elle plongea dans une profonde révérence.
 

—   Votre Grâce, dit-elle d’une voix tremblante. Je… nous… Havers… nous n’avions aucune idée.
 

Perplexe, Layla fronça les sourcils.
 

—   Mais que faites-vous…
 

L’infirmière secoua la toge, comme pour tenter d’inciter Layla à l’accepter.
 

—   Je vous en prie. Mettez ceci.
 

—   Que se passe-t-il au juste ?
 

—   Votre sang est celui d’une Élue, déclara l’infirmière dont la voix se cassa. Havers en est très… perturbé.
 

Lorsque Layla chercha à comprendre ces paroles, elle n’y parvint pas. Ce n’était pas… Il ne s’agissait pas de sa grossesse ?
 

—   Quoi… ? Je ne comprends pas. Pourquoi Havers est-il ? ? Oh… Serait-il perturbé que je sois une Élue ? 
 

L’autre femelle blêmit.
 

—   Nous pensions que vous étiez peut-être… déchue…
 

Layla pressa ses doigts sur ses orbites douloureuses. Elle n’avait plus l’énergie de poursuivre cette discussion.
 

—   Je le serai probablement bientôt – cela dépendra. Pourrait-on m’indiquer les résultats de mes tests sanguins ? J’aimerais aussi savoir ce que je dois faire maintenant pour prendre soin de moi.
 

Une fois de plus, l’infirmière agita le tissu blanc et soyeux qu’elle tenait, cherchant manifestement à pousser Layla à s’en revêtir.
 

—   Havers ne peut revenir vous voir…
 

—   Quoi ?
 

—   Non, puisque vous êtes… Il ne peut se trouver là avec vous. Il n’aurait jamais dû vous approcher…
 

Sous l’effet de la colère qui montait en elle, Layla se jeta en avant.
 

—   Laissez-moi être parfaitement claire : je veux parler au docteur. 
 

En entendant cet ordre, l’infirmière la regarda bien en face. Layla continua :
 

—   J’ai le droit de savoir ce qu’il a découvert en moi, en mon corps – alors, dites-lui de revenir, à l’instant même.
 

Il n’y avait rien d’aigu dans sa voix – aucune tonalité hystérique – seulement une autorité calme et glacée que jamais auparavant, elle n’avait entendu émaner de sa bouche.
 

—   Allez. Et ramenez-le-moi, ordonna-t-elle.
 

—   Je vous en prie. Mettez ceci. Il est…
 

En voyant l’infirmière lui proposer (encore) le tissu immaculé, Layla dut faire un effort pour ne pas hurler.
 

—   Je ne suis qu’une patiente comme les autres… grinça-t-elle.
 

L’infirmière se renfrogna, puis elle carra les épaules.
 

—   Excusez-moi, mais c’est inexact, votre Grâce. Havers considère déjà que l’examen pratiqué par lui sur votre personne a été l’équivalent d’un viol.
 

—   Quoi ? 
 

L’infirmière la regarda fixement avant de déclarer d’un ton lourd de désapprobation :
 

—   C’est un bon médecin – un être plein de compassion et un mâle de valeur. Il a une position très traditionnelle, d’une certaine façon…
 

—   Au nom de la Vierge Scribe, en quoi tout ceci a un rapport avec ma situation actuelle ?
 

—   Le Primâle pourrait le tuer pour ce qu’il vous a fait.
 

—   Durant l’examen ? s’écria Layla. Certainement pas. Rappelez-vous, j’y ai consenti – c’était une procédure standard que j’ai librement acceptée.
 

—   C’est sans importance. Havers a agi contre la loi.
 

Layla ferma les yeux. Elle aurait dû se rendre à la clinique de la Confrérie, pensa-t-elle.
 

—   Vous devez réaliser d’où il provient, insista l’infirmière. Vous faites partie d’une élite sociale avec laquelle nous avons perdu tout contact… De ce fait, nous ne devrions même pas vous approcher.
 

—   J’ai un cœur qui bat, j’ai un corps qui souffre et qui a besoin d’aide. C’est tout ce que Havers a besoin de savoir ! C’est valable pour lui et pour tous les autres. Nous sommes tous des vampires faits de chair et d’os.
 

—   Non, votre sang est différent.
 

—   Je veux qu’il revienne me voir !
 

—   Il ne le fera pas.
 

Layla concentra sur la femelle toute son attention, puis elle pressa les deux mains contre son bas-ventre. Durant toute sa vie – du moins, jusqu’à ce jour –, elle avait vécu selon les règles du droit, accomplissant son service avec loyauté, se montrant attentive et dévouée à ses devoirs. Durant toute sa vie, elle n’avait existé que selon les paramètres restreints édictés par d’autres.
 

Plus maintenant.
 

Elle étrécit les yeux d’un air menaçant.
 

—   Dites à ce médecin que, s’il ne revient pas pour m’indiquer en personne ce qui se passe, j’irai voir le Primâle et je lui rapporterai, en détail, tout ce qui s’est passé ici.
 

Délibérément, elle tourna les yeux vers les instruments métalliques ayant été utilisés sur elle durant l’examen interne.
 

Lorsque l’infirmière devint livide, Layla ne ressentit aucune joie des moyens de pression qu’elle se voyait forcée d’utiliser. Aucun regret non plus, d’ailleurs.
 

La femelle s’inclina profondément avant de quitter la chambre. Elle laissa derrière elle, posé sur le modeste comptoir à côté de l’évier, le vêtement blanc qu’elle avait apporté.
 

Layla n’avait jamais considéré son statut des Élues ni comme un fardeau ni comme un avantage. Pour elle, il s’agissait uniquement la seule existence qu’elle ait jamais connue : la caste à laquelle elle appartenait. Elle vivait ce destin choisi pour elle à chaque souffle qu’elle prenait, à chaque idée qui lui traversait le crâne. Manifestement, d’autres n’étaient pas aussi flegmatiques – surtout ici, dans le monde réel.
 

Et encore, ce n’était qu’un début.
 

Non, parce qu’elle perdait son bébé, pas vrai ? Ce n’était pas un début, mais une fin.
 

Avec un soupir résigné, elle tendit le bras et récupéra le tissu blanc dans lequel elle s’enveloppa. Elle se souciait peu des délicates sensibilités du physicien, mais, si elle se couvrait comme on le lui avait demandé, peut-être se concentrerait-il sur son cas médical plutôt que sur son statut social.
 

Presque instantanément, il y eut un autre coup frappé à la porte. Quand Layla répondit, Havers entra. A voir son expression, on aurait dit qu’il avait un revolver pointé sur la tête. Il garda les yeux au sol et laissa la porte entrouverte derrière lui avant de croiser les bras sur son stéthoscope.
 

—   Si j’avais su votre rang, je ne vous aurais jamais soignée.
 

—   Je suis venu à vous de mon plein gré, comme une patiente dans le besoin.
 

Il secoua la tête.
 

—   Vous êtes une déité descendue sur terre. Qui suis-je pour oser intervenir dans une procédure sacrée ?
 

—   Je vous en prie. Je souhaite simplement que vous mettiez fin à mes souffrances. Je veux que vous m’indiquiez ce qui se passe.
 

Il enleva ses lunettes et se frotta l’arête du nez.
 

—   C’est une information que je ne peux vous divulguer.
 

Sous le choc, Layla en resta bouche bée. Puis elle referma les lèvres.
 

—   Pardon ?
 

—   Vous n’êtes pas ma patiente. C’est au Primâle et à votre jeune qu’il me faut penser en priorité. Aussi, je ne parlerai qu’au Primâle – dès que je pourrai le…
 

—   Non ! Vous ne devez pas le prévenir.
 

Layla lut dans du mépris dans le regard qu’il lui jeta. Selon elle, c’était ce qu’un mâle devait éprouver envers une prostituée. Havers s’exprima ensuite d’un ton vaguement menaçant.
 

—   Vous n’êtes pas en position d’exiger quoi que ce soit.
 

Sidérée, Layla recula d’un pas.
 

—   Je suis venue à vous de mon propre chef, comme une femelle indépendante…
 

—   Vous êtes une Élue ! la coupa-t-il. Non seulement, j’ai agi contre la loi en vous recevant, mais je pourrais être poursuivi et condamné pour les soins que je vous ai donnés tout à l’heure. Le corps d’une Élue…
 

—   … lui appartient en propre ! s’écria Laya avec feu.
 

—   … appartient au Primâle, rétorqua le médecin. Ainsi que l’exige la loi et le bon sens. Vous ? Vous n’êtes d’aucune importance. Vous n’êtes que le réceptacle de ce qu’il vous offre. Comment osez-vous vous présenter ainsi chez moi en prétendant n’être qu’une femelle ordinaire ? Votre inadmissible duplicité risque de porter préjudice aussi bien à mon exercice qu’à ma vie.
 

Layla sentit son corps tout entier frémir d’une rage sauvage qui électrisa jusqu’à la dernière de ses terminaisons nerveuses.
 

—   C’est mon cœur qui bat dans cette poitrine ! S’exclama-t-elle en se frappant le sein du poing. C’est mon souffle qui pénètre dans ces poumons !
 

Havers secoua la tête.
 

—   Je ne parlerai qu’au Primâle – et à lui seul…
 

—   Je n’arrive pas à y croire. Vous n’êtes pas sérieux ? C’est mon corps – c’est ma chair – personne d’autre que moi n’a le droit…
 

Le visage du praticien se durcit en un masque de dégoût.
 

—   Comme je vous l’ai déjà dit, vous n’êtes que le réceptacle d’un mystère divin. C’est l’essence même du Primâle qui vit dans votre utérus. Voilà ce qui est important. Et de ce fait, je vous retiendrai ici…
 

—   Contre mon gré ? Cela m’étonnerait.
 

—   Vous resterez ici jusqu’à ce que le Primâle vienne vous chercher en personne. Je refuse d’être tenu responsable de votre errance non-accompagnée hors de ma clinique.
 

Ils se jetèrent mutuellement des regards furibonds.
 

Avec un juron, Layla rejeta le vêtement blanc dans lequel elle s’était enveloppée.
 

—   Eh bien, votre plan me semble tout à fait génial. Pourtant, je vous signale que je vais me déshabiller… complètement. Je vous signale aussi sortirai nue de cette clinique si je le dois. Si vous le souhaitez, vous pouvez rester et assister au spectacle. Vous pouvez aussi tenter de porter la main sur moi. À mon avis, ce serait une autre forme de viol, vous ne croyez pas ? 
 

Le médecin s’enfuit si vite qu’il trébucha en passant la porte.
 

Layla ne perdit pas une seule seconde, elle plongea sur ses habits et les enfila très vite, avant de se précipiter dans le couloir. Bien sûr, elle se doutait qu’il y avait d’autres issues à la clinique – en cas d’attaque, il devait bien y avoir un tunnel d’évasion d’urgence –, mais elle ignorait tout de la disposition des lieux, n’en connaissant que la sortie passant par la réception et l’accueil.
 

Sa seule option était donc de faire face. Et elle devait quitter la clinique sur ses deux pieds parce qu’elle était bien trop en colère pour se dématérialiser.
 

Elle se mit à courir dans la direction d’où elle était arrivée. Presque immédiatement, comme si elles avaient reçu un ordre, toutes les femelles infirmières s’agglutinèrent dans le couloir, lui bloquant le passage.
 

—   Si une seule d’entre vous pose la main sur moi, hurla Layla en Langage Ancien, je considérerai ce geste comme une agression et un viol de mon statut sacré.
 

Toutes se figèrent avec un bel ensemble.
 

Elle les fixa droit dans les yeux, les unes après les autres, et se mit à avancer, la tête haute… ce qui les obligea à s’écarter devant elle, manifestement à contrecœur. Derrière Layla, la foule se refermait. Une fois devant le bureau de la réception, et elle adressa un regard incendiaire à la femelle assise derrière le comptoir, qui la regardait d’un air affolé. 
 

Layla désigna du menton la porte blindée qui lui bloquait encore la sortie.
 

—   Vous avez le choix, indiqua-t-elle posément. Soit vous m’ouvrez de bon gré cette porte, soit je la fais exploser mentalement – ce qui vous laissera, vous et vos patients, exposés lorsque le soleil se lèvera… (Elle jeta un coup d’œil sur la grosse horloge murale et fit un rapide calcul,) dans moins de sept heures. Pensez-vous réellement avoir d’ici-là le temps de faire réparer les dégâts ? Je n’en suis pas sûre. Et vous ?
 

Dans le lourd silence qui suivit, le cliquètement du verrou libéré résonna particulièrement fort.
 

—   Je vous remercie, murmura poliment Layla en s’éloignant. J’apprécie tout particulièrement votre bonne volonté.
 

Après tout, elle ne voyait pas pourquoi elle oublierait ses bonnes manières.
 

***
 

Au manoir de la Confrérie, Kolher, fils de Kolher, était assis derrière son bureau, son cul couvert de cuir posé dans le confortable trône que son père avait fait assembler, des siècles et des siècles plus tôt. Il caressait du bout de l’index la douce lame d’argent de la dague qui lui servait de coupe-papier. À ses côtés, sur le sol, il entendait le calme ronflement émanant du museau de George.
 

Le chien ne dormait que lorsque le roi était seul et tranquille dans son bureau.
 

Si quelqu’un frappait à la porte et entrait, ou si Kolher lui-même bougeait, aussi peu que ce fût, la grosse tête léonine se levait, le lourd collier grinçait. D’ailleurs, le chien ne cessait de démontrer sa vigilance permanente : si quelqu’un marchait dans le couloir ; ou allumait un aspirateur quelque part dans le manoir ; ou ouvrait la porte du sas, en bas dans le grand hall ; ou démarrait les préparatifs du repas ; ou éternuait dans la bibliothèque…
 

Toujours, le chien écoutait alors. Son mode de réponse variait d’après son analyse de la situation : il n’avait aucune réaction particulière s’il s’agissait d’une activité dans la salle à manger ou la cuisine, d’un aspirateur ou d’un éternuement ; il reniflait doucement pour une ouverture de porte au rez-de-chaussée ou un passage dans le couloir ; il marquait la pose, assis sur ses pattes arrière, attentif si l’on frappait à la porte ou entrait dans le bureau. Le chien n’était jamais agressif, il servait plutôt de détecteur de mouvements et laissait la décision finale à son propriétaire. Il faisait confiance à Kolher pour savoir quoi faire.
 

Ouaip. Le chien était un véritable gentleman.
 

Et pourtant, bien qu’il soit domestiqué, bien que son tempérament affectueux soit chez lui une caractéristique aussi marquée que son épaisse fourrure blonde et son énorme corps solide, Kolher avait eu conscience, de temps à autre, de la bête sauvage cachée sous cet extérieur accueillant. 
 

Après tout, lui-même vivait au milieu d’un groupe de guerriers vampires, des mâles agressifs, prompts à s’emporter, entêtés et forts en gueule. Aussi, les discussions houleuses étaient fréquentes dans la Confrérie ; il arrivait que l’ambiance s’échauffe, que les insultes et les menaces fusent – même envers le roi. Kolher n’en prenait pas ombrage. Avant d’être forcé tenir le rôle d’un bureaucrate, il avait longtemps combattu sur le terrain ; il n’allait pas s’offusquer de voir ses Frères jouer les gorilles en se frappant le torse à tour de bras ou en se mesurant les couilles.
 

Par contre, George n’aimait pas ça. Si l’un des guerriers devenait trop hargneux envers le roi, la bête grondait en guise d’avertissement, le poil hérissé, exsudant de menace : le rappel sans équivoque que le gentil toutou était prêt à montrer aux Frères, si les choses dérapaient, la réelle portée de ses crocs.
 

En fait, la seule chose sur terre que Kolher préférerait à son chien, c’était sa reine.
 

Se baissant, il caressa le flanc du chien, avant de se concentrer une fois de plus sur la sensation de ses doigts sur la lame de son coupe-papier.
 

Bon Dieu. Un avion tombant du ciel… un Frère grièvement blessé… et Vhif sauvant la situation – encore une fois…
 

Au moins, la nuit n’avait pas été qu’un total chaos. En fait, elle avait d’abord bien commencé : la Confrérie possédait désormais la preuve formelle dont Kolher avait besoin pour condamner la Bande des Bâtards et lancer sa meute à leur poursuite. V ayant terminé ses tests balistiques et appliqué sa magie de geek, il avait relié sans contestation possible la balle retirée du cou du roi au fusil découvert dans la tanière de Xcor.
 

Quand Kolher ne put retenir un sourire, il sentit aussi ses canines vibrer aux extrémités.
 

Désormais, les traîtres se trouvaient sur la liste noire, à titre officiel et en toute légalité. Il était temps de faire un peu de nettoyage.
 

Au même moment, George poussa un petit reniflement – les coups insistants qui résonnèrent sur le panneau de la porte suggérant que Kolher avait raté les premiers.
 

—   Ouais.
 

Avant même que la Confrérie n’entre dans son bureau, Kolher les avait devinés – V et le flic, Rhage, Tohr, Fhurie et Z, le dernier. Et le Frère, à en juger par le « tap-tap » régulier qui accompagnait ses pas, devait utiliser une canne.
 

Les mâles refermèrent la porte derrière eux.
 

Quand personne ne prit siège ni n’entama de conversation banale, Kolher sut exactement pourquoi ils étaient venus le voir.
 

Il se renfonça dans son trône.
 

—   Alors, quel est le verdict ? Demanda-t-il d’une voix traînante.
 

La voix de Tohr lui répondit.
 

—   Nous avons réfléchi au sujet de Vhif.
 

Ouais, bien sûr, il l’aurait parié. Il en avait présenté l’idée à la Confrérie au début de la réunion, plus tôt dans la nuit, mais sans insister pour obtenir une réponse immédiate. Sur d’innombrables sujets, il était prêt à faire pression, en tant que roi ; et jamais il n’hésitait à sauter à la gorge de ses interlocuteurs pour faire valoir son point de vue. Mais quand les Frères avaient à décider qui ils accueillaient dans leur groupe d’élite ? Non, là, il n’abusait pas de ses prérogatives.
 

—   Et ? Insista-t-il.
 

Ce fut Zadiste qui lui fournit une réponse en Langage Ancien :
 

—   Moi, Zadiste, fils du guerrier de la Dague Noire Ahgony, intronisé dans la Confrérie de la Dague Noire au cours de la deux-cent-cinquante-deuxième année du règne de Kolher, fils de Kolher, je présente ici même et devant mes Frères la candidature de Vhif, orphelin de lignée, comme futur membre de la Confrérie.
 

Entendre les mots formels émaner de la bouche du Frère fut véritablement un choc. Z était toujours le premier à déclarer que les traditions étaient une parfaite couillonnade. Apparemment, il avait changé d’avis – du moins quand il s’agissait de cette situation précise.
 

Bon Dieu, pensa Kolher. Ils vont accepter. Et drôlement vite en plus. Il avait pensé que ça prendrait bien plus longtemps. Des jours de réflexion. Des semaines. Peut-être même un mois… il avait même envisagé un refus, au final, pour diverses raisons toutes plus valables les unes que les autres.
 

Mais non, ils étaient partants. Tout comme lui, Kolher, qui avait mis l’affaire en branle.
 

—   Et sous quel motif nous présentes-tu ce parrainage, en ton nom et en celui de ta lignée, Zadiste, fils d’Ahgony ? Demanda Kolher.
 

Cette fois, Z abandonna tout formalisme pour s’exprimer avec une sincérité farouche.
 

—   Ce soir, il m’a ramené sain et sauf à ma shellane et ma petite femelle. Ce soir, il a risqué sa propre vie pour sauver la mienne.
 

—   Effectivement.
 

Kolher scruta les mâles qui se tenaient debout devant son bureau – même s’il ne pouvait les voir de ses propres yeux. Sa cécité était sans importance. Il n’avait pas besoin de rétines opérationnelles pour savoir exactement où chacun d’entre eux se trouvait, ce que chacun d’entre eux ressentait ; l’odeur de leurs émotions lui était parfaitement claire.
 

Ses frères formaient un groupe solide, solidaire, résolu et fier.
 

Mais les traditions devaient être respectées.
 

Aussi, Kolher commença par celui qui se trouvait au bout de la rangée.
 

—   V ?
 

—   J’étais déjà partant quand j’ai vu le gamin s’en prendre à Xcor.
 

Il y eut un grommellement d’approbation générale.
 

—   Butch ?
 

La voix à l’accent bostonien résonna avec une clarté parfaite :
 

—   À mon avis, ce petit gars est un sacré bon combattant. Je l’aime bien. En plus, il se bonifie avec l’âge ; il ne fait plus le mariole comme avant. Il prend les choses au sérieux.
 

—   Rhage ?
 

—   Tu aurais dû le voir ce soir, ta Majesté. Il n’a pas voulu me laisser monter dans cet avion. Il a dit que la confrérie ne devait pas perdre deux Frères.
 

À nouveau, tous les autres émirent un grondement sourd qui marquait leur soutien.
 

—   Tohr ?
 

—   La nuit où tu as été blessé ? C’est uniquement grâce à lui que j’ai pu te sortir de là. Il a ce qu’il faut.
 

—   Fhurie ?
 

—   Je l’aime bien. Franchement. Il est le premier à se porter volontaire en cas de difficulté. Il ferait n’importe quoi – au sens littéral – pour chacun d’entre nous – quel que soit le danger à affronter.
 

Kolher frappa sur son bureau les jointures de son poing serré.
 

—   D’accord, alors c’est réglé. Je vais dire à Saxton de procéder aux modifications nécessaires. Ensuite, on s’en occupe.
 

Tohr intervint.
 

—   Dis-moi, monseigneur, avec tout le respect que je te dois, il nous faut quand même résoudre cette histoire d’ahstrux nohtrum. Il ne peut continuer à protéger John en toute priorité.
 

—   Je suis d’accord. Nous demanderons à John de le libérer – et je n’arrive pas croire qu’il puisse refuser. Après ça, je vais dire à Saxton de préparer tous les documents légaux. Suivra ensuite l’intronisation de Vhif. V, tu t’occuperas de l’encre sur la tronche – marque-le comme si John était mort de causes naturelles.
 

Il entendit un froissement de tissu comme si certains des Frères s’étaient empressés d’accomplir le geste de protection à la Vierge Scribe contre le mauvais sort – un X sur le cœur.
 

—   Compris, annonça Viszs.
 

Kolher croisa ses bras massifs sur sa poitrine. Le moment était historique, il le savait. L’intronisation de Butch avait été légalisée par le sang royal qui coulait dans ses veines. Avec Vhif, c’était différent. Pas de sang royal. Pas de sang d’Élue ou de Frère bien que, techniquement parlant, le mâle soit un aristocrate.
 

Mais sans famille. Sans lignée.
 

D’un autre côté, le gosse n’avait cessé de faire ses preuves, au combat, encore et encore. Il vivait selon un code d’honneur qui, d’après ce que statuaient encore les Lois Anciennes, était réservé à un lignage spécifique – ce qui était de la foutaise à l’état pur. Non pas que Kolher rejette complètement les plans eugéniques de la Vierge Scribe. Les unions prescrites entre les mâles les plus résistants de la race et les femelles les plus douées avaient effectivement engendré des guerriers d’exception.
 

Mais également produit des tares génétiques comme sa cécité. De plus, ces restrictions empêchaient une promotion due au mérite.
 

Au final, sa décision de réécrire les lois concernant les critères d’admission à la Confrérie n’était pas seulement une adaptation vers la société plus moderne et libérale qu’il désirait créer pour l’épanouissement de la race et des espèces, c’était aussi une question de survie
 

 Plus il y avait de combattants, mieux c’était.
 

Et Vhif avait réellement mérité cet honneur.
 

—   Qu’il en soit ainsi, murmura Kolher. Huit est un bon chiffre – un chiffre porte-bonheur.
 

Une fois encore, un sourd grondement d’approbation vibra dans l’atmosphère, exprimant une solidarité absolue.
 

C’était le futur, pensa Kolher dont le sourire exhibait les longues canines. Tant mieux.
 


 


 






Chapitre 23
 

Lorsque Sola Morte se retrouva devant le bureau de son « patron », elle avait le corps tendu comme un ressort, prêt à se battre. Bien sûr, c’était son modus operandi, aussi, ça ne correspondait pas vraiment à cet environnement spécifique – ou à la façon dont se déroulait la conversation.
 

Par contre, celle-ci n’améliorerait en rien son humeur.
 

—   Pardon ? Demanda-t-elle.
 

Ricardo Benloise lui adressa son sourire typique, calme et aimable.
 

—   Je considère ta mission comme remplie. Je te remercie du temps que tu m’as consacré.
 

—   Je ne vous ai pas encore fait mon rapport sur ce que j’avais découvert.
 

L’homme se renfonça dans son siège.
 

—   Tu peux passer voir mon frère afin de toucher tes honoraires.
 

—   Je ne comprends pas. (Quand il lui avait téléphoné, 48 heures plus tôt, pour réclamer cette mission, il paraissait la trouver tellement urgente…) Vous avez dit…
 

—   … que je n’ai plus besoin de tes services concernant cette tâche. Merci.
 

Est-ce que par hasard il aurait engagé quelqu’un d’autre ? se demanda Sola. Mais qui, à Caldwell, possédait son expertise professionnelle dans un domaine aussi spécifique ?
 

—   Vous ne voulez même pas savoir ce que j’ai déjà trouvé ?
 

—   Ta mission est terminée, répéta l’homme, avec un sourire tout aussi aimable. J’attends avec impatience de pouvoir à l’avenir travailler encore avec toi.
 

À le voir, on aurait pu le croire avocat ou juge – et non un criminel bafouant la loi dans les grandes largeurs. 
 

Un des gardes du corps, à l’arrière, fit quelques pas dans la pièce comme s’il s’apprêtait à sortir les poubelles.
 

Sola pivota et s’apprêta à partir.
 

—   Il y a quelque chose qui ne va pas dans cette maison, dit-elle cependant. Je ne sais pas qui est ce mec, mais il cache…
 

—   Je ne veux pas te voir y retourner. 
 

Sola s’arrêta net et jeta un coup d’œil derrière son épaule. Benloise avait parlé d’une voix calme, comme d’habitude, mais ses yeux étaient très intenses.
 

Tiens tiens tiens… voilà qui était intéressant.
 

La seule explication logique, c’était que le Mr Mystère de la grande maison en verre avait obtenu de Benloise qu’il batte en retraite. La petite visite domiciliaire de Sola avait-elle été repérée ? Ou bien n’était-ce qu’un des bras de fer qui se pratiquaient régulièrement dans le trafic de drogue ?
 

—   Est-ce que vous vous inquiéteriez pour moi ? Demanda-t-elle doucement.
 

Après tout, Benloise et elle se connaissaient depuis un bon bout de temps.
 

—   Tu m’as été très utile. (Son lent sourire apaisa la morsure de son commentaire.) Maintenant, rentre chez toi et sois prudente, niña[bookmark: filepos726911][57].
 

Bon sang de bois… Elle n’avait aucun intérêt à se disputer avec le mec. De plus, elle allait être payée, alors le reste, elle n’en avait rien à foutre, pas vrai ? 
 

Elle salua Benloise d’un geste de la main et fila d’un pas rapide jusqu’à la porte, puis elle dévala les escaliers. Une fois revenue dans l’espace réservé à la galerie, elle se dirigea vers le fond du bâtiment, là où les employés légitimes travaillaient aux heures non moins légitimes. Elle passa devant plusieurs armoires métalliques remplies de dossiers et des bureaux qui paraissaient être des jouets tellement le plafond était haut – à quinze mètres au moins au-dessus de sa tête. Elle prit enfin un étroit couloir que seul signalait les caméras de sécurité. 
 

Il ne servait à rien de frapper à la porte ; Sola le fit cependant. L’épais panneau anti-incendie absorba le bruit de ses jointures comme un affamé de la nourriture. Pour aider le frère de Benloise – bien qu’Eduardo n’en ait nul besoin –, elle offrit son visage à la caméra la plus proche.
 

Peu après, les verrous cliquetèrent. Aussi forte que soit Sola, elle dut mettre tout son poids derrière son épaule pour forcer la porte à s’ouvrir.
 

Là, c’était vraiment un autre monde. Si le bureau de Ricardo était minimaliste à l’extrême, celui d’Eduardo était tellement chargé que même Donald Trump[bookmark: filepos728988][58], avec son fétichisme du doré, y aurait suffoqué.
 

Il y avait à peine moins de marbre et de lamé doré que dans un bordel.
 

Eduardo sourit, exhibant ses fausses dents – elles avaient la forme et la couleur des touches d’un piano – et son bronzage si intense et si uniforme qu’on l’aurait cru colorié au feutre. Comme toujours, il portait un costume trois-pièces – son uniforme ressemblait un peu, sauf qu’il était noir et non pas blanc, à celui de Mr Roarke[bookmark: filepos729847][59] de L'Île fantastique[bookmark: filepos730047][60].
 

Des yeux, Eduardo Benloise examina Sola de haut en bas.
 

—   Comment vas-tu ce soir ? Demanda-t-il. Tu me sembles en grande forme.
 

—   Ricardo m’a dit de passer te voir pour récupérer mon argent.
 

Instantanément, Eduardo reprit son sérieux – et Sola se souvint alors de la raison fondamentale pour laquelle Ricardo gardait son frère à ses côtés : les liens de sang et la compétence formaient une puissante combinaison.
 

—   Oui, il m’a annoncé que tu passerais. (Eduardo ouvrit un des tiroirs de son bureau et en sortit une enveloppe.) Voilà pour toi.
 

Lorsqu’il tendit le bras à travers son bureau, elle récupéra l’enveloppe et l’ouvrit sans attendre.
 

—   Il n’y a que la moitié, protesta-t-elle en levant les yeux. Il n’y a que 2 500 dollars.
 

Eduardo eut exactement le même sourire que son frère – un étirement des traits qui n’atteignait pas ses yeux.
 

—   La mission n’a pas été remplie.
 

—   C’est votre frère qui l’a interrompue. Ça n’a pas dépendu de moi.
 

Eduardo posa les deux paumes sur le plateau de son bureau.
 

—   C’est tout ce que tu toucheras. Si ça ne te plaît pas, tu n’as qu’à laisser l’argent.
 

Sala le dévisagea d’un œil étréci.
 

Très lentement, elle referma le volet de l’enveloppe, la retourna dans sa main, puis d’un geste sec, la reposa sur le bureau. Elle garda l’index le dessus pour hocher la tête.
 

—   Comme tu voudras.
 

Elle se redressa et marcha jusqu’à la porte, où elle dut attendre parce que le panneau était verrouillé.
 

—   Niña, ne le prends pas comme ça, dit Eduardo. 
 

Quand elle ne répondit pas, un grincement de fauteuil indiqua que l’homme se redressait et se rapprochait d’elle.
 

Effectivement, le parfum de son eau de toilette picota le nez de Sola avant que deux mains ne tombent sur les épaules.
 

—   Écoute-moi, dit-il. Tu comptes beaucoup pour Ricardo et moi. Nous ne considérons pas tes talents comme acquis, nous éprouvons pour toi mucho de respect, pas vrai. ?
 

Sola tourna la tête pour le regarder.
 

—   Ouvre-moi cette porte.
 

—   Niña…
 

—   Tout de suite ! Insista-t-elle.
 

—   Prends cet argent.
 

—   Non.
 

Eduardo soupira.
 

—   Il ne faut pas que tu le prennes comme ça, geignit-il.
 

Sola apprécia beaucoup la culpabilité qui marquait sa voix. En fait, c’était exactement la réaction qu’elle avait recherchée. Comme beaucoup d’hommes de culture latine, Eduardo et Ricardo Benloise avaient été élevés par une mère portée sur les valeurs traditionnelles – en clair, pour eux, la culpabilité était un réflexe acquis.
 

C’était bien plus douloureux que leur hurler dessus ou leur balancer un coup de genou dans les couilles.
 

—   Laisse-moi sortir, répéta-t-elle. Tout de suite.
 

Eduardo soupira encore, cette fois plus profondément et plus longtemps, une réaction qui confirma à Sola que ses manipulations avaient été efficaces.
 

Pourtant, il ne lui remettrait pas le reste de l’argent qu’il lui devait. Quel que soit le ridicule du décor de son bureau ou la dynamique qui lui restait de son enfance, le mec était aussi verrouillé qu’une salle des coffres. Ceci dit, Sola avait conscience d’avoir gâché sa soirée, aussi ça lui apportait une certaine satisfaction vengeresse. De plus, elle avait bien l’intention de récupérer la dette de Ricardo d’une façon ou d’une autre.
 

Il aurait pu agir avec noblesse. Il avait fait son choix. C’est lui qui la forçait à réagir.
 

Bien entendu, il y aurait des pénalités de retard.
 

Ouaip, ça aurait coûté beaucoup moins cher à Ricardo de verser directement le prix convenu. Sola refusait d’être financièrement responsable de la décision d’autrui.
 

—   Ricardo ne sera pas content, annonça Eduardo. Et il déteste ne pas être content. Je t’en prie, accepte cet argent – ce n’est pas bien.
 

La partie rationnelle de son cerveau suggéra à Sola d’utiliser cette occasion parfaite pour discourir de l’injustice de cette décision – et du fait qu’elle ait été volée de la moitié de ce qu’on lui devait. Mais elle connaissait bien les deux frères. Le silence… Oh, le silence les tuait…
 

La nature détestait le vide ; tout comme la conscience d’un Sud-Américain élevé selon les traditions.
 

—   Sola… ?
 

Elle se contenta de croiser les bras sur sa poitrine, le regard figé devant elle. Frustré, Eduardo retomba dans sa langue natale ; il se mit à jurer en espagnol, comme si sa colère lui avait fait oublier ses connaissances en anglais.
 

Il finit par céder dix minutes plus tard, et la laissa sortir.
 

Il enverrait un bouquet de roses chez elle le lendemain matin à 9 heures. Mais elle n’y serait pas.
 

Elle avait du travail.
 

***
 

—   Que veux-tu dire au juste, ils ne se sont pas présentés ? Demanda Assail en Langage Ancien.
 

Il se renfonça dans le siège de son Range Rover, le téléphone serré contre son oreille. Il était arrêté à un feu rouge qui, suspendu au-dessus de la voie, venait d’interrompre sa course en avant. Et il lui était difficile de ne pas voir dans ce fait banal une sorte de parallèle cosmique.
 

Son cousin s’en tint aux faits, comme de coutume.
 

—   Les fourgons ne sont pas arrivés à l’heure prescrite.
 

—    Combien ?
 

—    Quatre.
 

—    Quoi ? (Mais il n’avait pas besoin de faire répéter le mâle.) Sans aucune explication ?
 

—    Rien dans les rues – du moins selon les sept autres, si c’est ce que tu veux dire ?
 

—    Qu’as-tu fait des produits qui nous restent ?
 

—    Je les ramène actuellement à la maison. Ils sont avec moi.
 

Le feu passant au vert, Assail pressa son accélérateur.
 

—   Je dois apporter à Benloise le paiement de son acompte. Je vous retrouverai ensuite.
 

—    Comme tu voudras.
 

Assail tourna à droite en direction du fleuve ; deux carrefours plus loin, il prit sur la gauche pour se rapprocher de la galerie, puis encore à gauche afin de faire le tour du bâtiment.
 

Il y avait déjà une voiture sur le parking arrière : une berline Audi noire près de laquelle Assail gara son véhicule. Il se pencha pour récupérer sur le siège passager une mallette métallique, resserra les doigts assure la poignée noire, et sortit de son 4x4.
 

Au même moment, la porte arrière de la galerie s’ouvrait ; quelqu’un en émergea.
 

D’après l’odeur, c’était une humaine.
 

Très grande, avec de longues jambes et d’épais cheveux noirs tirés en arrière. Sa posture – le menton levé – indiquait qu’elle était prête à se battre, ou qu’elle venait de le faire.
 

Ce ne fut pas le détail qui attira l’œil d’Assail. Il se concentra plutôt sur la parka qu’elle portait – une tenue de camouflage pour la neige, crème sur blanc. 
 

Tous les deux se croisèrent au milieu de la ruelle, lui s’apprêtant à pénétrer dans l’entrepôt, elle en émergeant.
 

—   Bonsoir, dit-il, à mi-voix quand il fut à sa hauteur. 
 

Elle s’arrêta net en fronçant les sourcils, perplexe, puis sa main glissa à l’intérieur du manteau qu’elle portait. Tout à coup, Assail se demanda à quoi pouvaient bien ressembler ces seins.
 

—   On se connaît ? Demanda-t-elle.
 

—   Eh bien, maintenant, c’est le cas. (Il tendit la main et énonça les mots d’usage avec un soin délibéré :) Comment allez-vous ? 
 

Elle regarda sa paume un moment, avant de relever les yeux jusqu’à son visage.
 

—   Personne ne vous a jamais dit qu’avec un accent pareil, on allait vous prendre pour Dracula ?
 

Il eut un sourire pincé afin de ne pas exhiber ses canines.
 

—   Oui, je crois avoir déjà entendu cette comparaison. Allez-vous me serrer la main ?
 

—   Non. (Elle indiqua du menton la porte arrière de la galerie.) Seriez-vous un ami des Benloise ?
 

—   Effectivement. Et vous ?
 

—   Je ne les connais pas du tout. Au fait, vous avez une très chouette mallette.
 

Sur ce, elle tourna les talons et s’éloigna jusqu’à l’Audi. Le flash rapide des clignotants indiqua qu’elle avait désactivé l’alarme, ensuite elle pénétra à l’intérieur. Le vent souffla dans ses cheveux et les éparpilla sur ses épaules tandis qu’elle se glissait derrière le volant.
 

Assail s’écarta du chemin lorsqu’elle démarra en accélérant pour s’éloigner au plus vite.
 

En la regardant partir, il ne put s’empêcher d’éprouver un profond dédain pour son nouvel associé d’affaires, Benloise.
 

Quel genre de mâle envoie une femelle accomplir une tâche aussi dangereuse ?
 

À l’arrière de l’Audi, les feux jetèrent tout à coup un éclat rouge au bout la ruelle, puis la voiture tourna au carrefour et disparut. Assail espérait sincèrement que l’avertissement qu’il avait proféré, plus tôt dans la nuit, serait écouté et respecté. 
 

Il regretterait beaucoup d’avoir à tuer cette humaine.
 

Ce n’est pas pour autant qu’il hésiterait une minute s’il devait le faire. 
 


 






Chapitre 24
 

Zypher était étendu à même le béton nu. Après avoir passé de nombreuses années dans la Bande des Bâtards, il avait l’habitude des logements les plus spartiates, dans le genre de celui où il vivait actuellement. Il ne sentait plus son cul parce qu’il n’y avait aucun matelas entre son corps énorme et le sol glacé. De même, il n’avait sous la tête, en guise d’oreiller, que le sac à dos qu’il avait utilisé pour transporter ses rares biens jusqu’à leurs nouveaux quartiers, dans le sous-sol de cet entrepôt. Quant à la mince couverture de laine brute qui le recouvrait ? Elle était trop courte, ce qui laissait ses pieds de geler dans l’air froid et humide, malgré la paire de chaussettes qu’il portait.
 

N’importe, il était au paradis. Il était vraiment au paradis.
 

Le sang de cette femelle vampire courait dans ses veines, lui rendant sa puissance. Ô combien ! Après avoir passé près d’un an à se passer d’une sustentation correcte, il avait fini par s’habituer à la fatigue latente, aux crispations musculaires, aux diverses douleurs. À présent, tout était oublié.
 

En vérité, c’était comme si ses muscles se regonflaient d’énergie, sa peau retrouvait sa place, ses poids et taille retournaient à leurs dimensions initiales. Et son cerveau qui émergeant du coma postprandial se concentrait de minute et minute
 

Maintenant, si Zypher avait eu un lit, bien sûr, il l’aurait apprécié. Des oreillers moelleux, des draps fraîchement lavés, des vêtements propres – chauds en hiver, légers en été ; assez de nourriture pour remplir un estomac vide ; de l’eau pure pour une gorge desséchée… Tout ça était bien agréable quand on pouvait l’obtenir.
 

Par contre, ça n’avait rien de nécessaire.
 

Lui, tout ce qu’il réclamait, c’était une arme bien entretenue, une lame aiguisée, un soldat de confiance à sa droite et à sa gauche.
 

Et bien sûr, durant son temps libre, il appréciait d’avoir une femelle disponible pour apaiser sa concupiscence. Il aimait la voir sur le dos – ou sur le ventre – ou de côté, un genou relevé et plaqué sur la poitrine, ce qui laissait son sexe exposé, vulnérable, prêt pour lui.
 

Il n’était pas difficile.
 

Très chère Vierge Scribe, quelle… extase.
 

Voilà un mot qu’il n’utilisait pas très souvent. Aussi il ne voulait pas dormir pour mieux profiter d’une telle béatitude. Tandis que les autres gisaient, aussi inertes que des cadavres, chacun dans le même état de recouvrement que lui-même, Zypher préférait vivre chaque minute de cette gloire interne.
 

Une seule chose lui portait sur les nerfs.
 

Ces déambulations incessantes.
 

Il ouvrit un œil.
 

À la lisière de portée du cercle de lumière projeté par la bougie, Xcor arpentait l’espace de long en large, son trajet étant restreint par les deux colonnes massives supportant le plancher au-dessus de leur tête.
 

Leur chef n’était jamais détendu, mais aujourd’hui, sa nervosité avait une connotation différente. D’après la façon dont il serrait son appareil cellulaire, Xcor attendait un appel – ce qui expliquait aussi l’endroit où il se tenait. C’était l’unqiue espace de tout le sous-sol où un téléphone recevait un signal : juste en dessous d’une des deux trappes d’accès. Initialement, les panneaux n’étaient qu’en bois, mais les soldats les avaient renforcés par un filet d’acier cloué en dessous. C’était la seule modification qu’ils avaient apportée aux lieux – après en avoir chassé les vagabonds humains qui y squattaient avant eux. la Bande des Bâtards s’était installée juste après avoir scellé le plancher.
 

De ce fait, aucun vampire ne pouvait se matérialiser au sous-sol.
 

Et ces misérables humains n’étaient pas assez forts pour forcer l’ouverture des épais panneaux de bois – qui faisaient bien quinze centimètres.
 

Dans un tel environnement, la petite sonnerie aigrelette qui émana tout à coup du téléphone de leur chef parut bien trop civilisée : la fausse cloche résonna gaiement comme un carillon agité par une légère brise de printemps.
 

Xcor s’arrêta net et regarda son téléphone. Il laissa la sonnerie retentir encore une fois. Puis deux. Puis trois.
 

Zypher hocha la tête. Manifestement, le mâle ne tenait pas à laisser paraître qu’il avait attendu cet appel.
 

Quand Xcor décida enfin de répondre, il plaça le téléphone contre son oreille et leva le menton. Tout son corps massif se détendit. À nouveau, il était contrôlé.
 

—   Ilan, répondit-il d’une voix calme. 
 

Il y eut un silence. Puis ses épais sourcils toujours froncés se relevèrent tout à coup jusqu’à ses sourcils.
 

—   À quelle date ? S’enquit Xcor. À quelle heure ?
 

Zypher se rassit.
 

—   C’est le roi qui l’a réclamé ? (Un silence.) Non. Non pas du tout… De toute façon, seul le Conseil y sera autorisé. Nous resterons à la périphérie. À votre demande.
 

Les trois derniers mots furent prononcés avec une ironie marquée, mais il était peu probable que l’aristocrate à l’autre bout du fil le remarque. D’après le peu que Zypher avait vu et entendu d’Ilan, fils de Larex, il n’avait pas été impressionné. Mais bien sûr, les faibles étaient faciles à manipuler – et Xcor le savait parfaitement.
 

—   Il y a quelque chose que vous devriez savoir, Ilan. Il y a eu une tentative d’assassinat contre Kolher à l’automne – et je ne serais pas surpris si, au cours de cette réunion programmée, l’on cherchait à impliquer mes soldats ou moi-même… Quoi ?... Cela est produit chez Assail, en fait, et le reste est sans importance… Oui, en vérité, il me paraît évident que Kolher a organisé cette réunion pour me dénoncer ainsi que les miens… Rappelez-vous que je vous avais prévenu de l’éventualité d’un tel procédé. Rappelez-vous également combien vous avez été protégé…. Ni les Frères ni le roi ne sont au courant de notre relation… Du moins, à condition qu’aucun de vos gentlemâles ne leur ait rien rapporté, d’une manière ou d’une autre. Quant à nous, nous sommes restés bouche cousue. De plus, sachez que cela ne m’inquiète pas d’être désigné comme traître, pas plus qu’il m’importe de devenir la cible de la Confrérie. Cependant, j’imagine que vous-même possédez une sensibilité bien plus raffinée… Non seulement, je le respecte, Ilan, mais je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous épargner la moindre brutalité.
 

Mais oui, mais oui, c’est ça, pensa Zypher en levant les yeux au ciel.
 

—   Ce qui est important, Ilan, c’est de vous rappeler que vous êtes protégé.
 

À ces mots, Xcor eut un grand sourire féroce qui exhiba ses longues canines. On l’aurait cru prêt à arracher à pleines dents la gorge de l’autre mâle afin de lui déchiqueter la trachée-artère.
 

Peu de temps après, des adieux furent échangés, puis Xcor coupa l’appel.
 

Ce fut alors que Zypher demanda :
 

—   Tout va bien ? 
 

Sans bouger le reste du corps, Xcor se contenta de pivoter la tête ; leurs yeux se rencontrèrent. Zypher fut presque désolé pour le malheureux crétin qui venait de parler au téléphone… mais aussi pour Kolher et la Confrérie.
 

Parce que la lueur qui illuminait les yeux de leur chef était purement démoniaque.
 

—   Oh, bien sûr. Tout va bien. Tout va très bien. Vraiment.
 


 






Chapitre 25
 

La sonnerie du téléphone résonna à plusieurs fois au bout du fil, sans que personne ne décroche. Blay plaqua le combiné sur son oreille et s’assit au rebord de son lit. Voilà qui était étrange. À cette heure de la nuit, ses parents auraient dû se trouver chez eux. L’aube n’allait pas tarder.
 

Enfin, il y eut une réponse.
 

—   Allô ? Demanda sa mère.
 

Blay poussa un très long soupir, puis il changea de position en s’appuyant contre sa tête de lit. Il ajusta les pans de son peignoir sur ses jambes et se racla la gorge.
 

—   Coucou, c’est moi.
 

Le bonheur qu’il entendit dans la voix de sa mère lui fit chaud au cœur.
 

—   Blay ! Comment vas-tu ? Attends, je vais prévenir ton père… il va pouvoir décrocher sur l’autre appareil…
 

Blay ferma les yeux
 

—   Non, attends ! Je préfère… te parler. Juste toi et moi.
 

Lorsqu’il entendit grincer une chaise sur le plancher nu, il sut exactement où se trouvait sa mère : devant la table de chêne, dans la cuisine qu’elle aimait tant.
 

—   Est-ce que ça va ? S’enquit-elle. Qu’est-ce qui se passe ? Tu n’as pas été blessé, j’espère ?
 

Non, pas physiquement.
 

—   Ça va… Ça va bien.
 

—   Alors, qu’est-ce qu’il y a ?
 

De sa main libre, Blay se frotta le visage. Il avait toujours été proche de ses parents. En temps normal, il leur parlait de tout… aussi cette rupture avec Saxton ? C’était exactement ce qu’il aurait aimé partager. Il se sentait mal à l’aise, bouleversé, troublé, déçu – et même un peu déprimé. Le genre d’émotions conflictuelles que sa mère et lui géraient d’ordinaire au téléphone, au cours d’un échange animé.
 

Pourtant, il resta silencieux. Et ça lui rappela le sujet précis que jamais, il n’avait partagé avec ses parents. C’était… énorme.
 

—   Blay ? Tu me fais vraiment peur.
 

—   Je vais bien.
 

—   Non, ce n’est pas vrai.
 

Elle avait raison.
 

Pourquoi n’avait-il pas fait part à ses parents de son orientation sexuelle ? Blay le réalisa soudain : parce que la plupart des jeunes ne partageaient pas leur vie amoureuse avec leurs géniteurs. Peut-être avait-il aussi de lui, aussi illogique que ce soit, une part qui s’inquiétait – et si, après l’avoir appris, ses parents ne le regardaient plus jamais de la même façon.
 

En fait, le « si » était inutile.
 

Après tout, les diktats de la glymera concernant l’homosexualité étaient très clairs : à condition qu’un mâle ne parle jamais de la perversion de ses mœurs et qu’il s’unisse à une femelle – comme l’exigeaient les convenances – il n’y aurait pas exclusion.
 

Ouais, parce que rester avec une femelle pour laquelle on n’éprouvait ni attirance ni amour, lui mentir et lui être infidèle, c’était beaucoup plus « honorable » que la vérité.
 

Par contre, que le ciel assiste à un vampire assez inconscient pour s’afficher avec un autre mâle – comme lui-même l’avait fait au cours des douze derniers mois.
 

—   Je viens… je viens de rompre avec quelqu’un, bredouilla Blay.
 

Grand silence. Du côté de sa mère, il n’y avait plus que des grésillements sur la ligne.
 

—   C’est vrai ? Dit-elle après un moment.
 

Elle paraissait sidérée, mais manifestement, elle tentait de ne pas le montrer.
 

Mam, tu imagines que c’est une surprise ? Pensa-t-il. Attends de voir ce qui t’attend encore.
 

Bordel, il allait vraiment le faire…
 

Attends un peu, était-il obligé d’en parler tout de suite, au téléphone ? Ne devrait-il pas faire ses aveux en tête-à-tête ? Y avait-il un protocole pour ce genre de choses ?
 

—   Oui, je… ah… (Il déglutit avec difficulté.) En vérité, j’ai passé toute la dernière année avec quelqu’un… en relation suivie.
 

—   Oh mon Dieu ! (La douleur qu’il entendit dans la voix de sa mère lui fit mal.) Je… nous… ton père et moi n’étions pas au courant.
 

—   Je ne savais pas trop comment vous le dire.
 

—   Nous la connaissons ? Nous connaissons sa famille ?
 

Il ferma les yeux, le cœur serré dans un étau.
 

—   Euh… tu connais la famille, oui.
 

—   Eh bien, je suis vraiment désolée que ça n’ait pas marché entre vous. Est-ce que tu vas bien… ? Pourquoi avez-vous rompu ?
 

—   Je ne sais pas trop. Ça c’est fait… comme ça.
 

—   Tu sais, les relations sont toujours un peu difficiles. Oh mon chéri, mon petit cœur… je sens bien que tu es triste. Tu veux revenir à la maison et…
 

—   C’était Saxton, le cousin de Vhif.
 

À l’autre bout du fil, sa mère étouffa un cri. Puis elle resta silencieuse. Blay vit que ses mains commençaient à trembler si fort qu’il avait du mal à tenir le téléphone.
 

—   Je… je… euh… Bafouilla sa mère, avant de déglutir. Je ne savais pas. Je ne savais pas que tu…euh…
 

Dans sa tête, Blay termina la phrase qu’elle n’arrivait pas à prononcer : je ne savais pas que tu étais de ces gens-là.
 

Comme si être gay était une lèpre sociale.
 

Oh merde. Et il aurait dû se taire. Il aurait dû la boucler. Bon Dieu, pourquoi avait-il foutu toute sa vie en l’air de tous les côtés en même temps ? Pourquoi, juste après que son premier amant ait rompu avec lui, n’avait-il pas attendu quelques années – peut-être même une décennie –, avant de tout déballer à ses parents, en sachant qu’ils allaient très mal le prendre ? Mais non, il avait fallu…
 

—   C’est pour ça que tu ne nous as jamais parlé de lui ? Parce que…
 

—   Peut-être. Oui…
 

Il y eut un reniflement, puis un sanglot étouffé.
 

La déception lui parvint de l’autre bout du fil, si violente… Blay ne put supporter plus longtemps le fardeau qui lui écrasait la poitrine – ça devenait étouffant, il n’arrivait plus à respirer.
 

—   Comment as-tu pu…
 

Il s’empressa d’interrompre sa mère parce qu’il ne pouvait endurer l’idée que sa voix si douce le fustige de mots inoubliables.
 

—   Mahman, je suis désolé. Écoute, ce n’est pas ce que je voulais dire, d’accord ? Je ne sais pas ce qui m’a pris. C’est juste…
 

—   Qu’est-ce que j’ai fait ? Qu’est-ce que ton père et moi avons fait…
 

—   Mahman, arrête. Arrête.
 

Dans le silence qui suivit, il pensa tout à coup à citer Lady Gaga[bookmark: filepos773495][61] qui ne cessait de répéter : « ce n’est pas ta faute, tu n’as rien fait de mal, tu as été un parent parfait »…
 

—   Mahman, reprit Blay, c’est juste…
 

Il ne put continuer et s’effondra en larmes, aussi silencieuses que possible. Il savait bien qu’aux yeux de sa mère, il avait laissé tomber sa famille en étant ce qu’il était… Jamais ses parents ne pourraient admettre ou accepter sa véritable nature. Mais Blay tenait juste à vivre au grand jour, sans avoir à se cacher ou à s’excuser. Comme tout le reste du monde. Il voulait aimer ceux qu’il aimait, mais en étant ce qu’il était. Malheureusement, la société vampire avait des standards différents, et ses parents faisaient avant tout partie de la Glymera, comme il l’avait toujours craint…
 

Il fut vaguement conscient que sa mère continuait à lui parler, aussi il chercha à reprendre ses esprits pour pouvoir accrocher…
 

—   … as-tu pu croire que tu ne pouvais pas être franc envers nous ? Rien de ce que tu pourrais nous dire ne changeras ce que nous éprouvons pour toi, comment oses-tu en douter ?
 

Blay cligna des yeux tandis que son cerveau essayait de traduire ce qu’il venait d’entendre – dans un langage qu’il serait apte à comprendre.
 

—   Pardon… Quoi… ?
 

—   Pourquoi as-tu… Qu’avons-nous fait qui ait pu te faire douter de nous ? Quoi que tu fasses, tu ne seras jamais diminué à nos yeux. (Elle s’éclaircit la voix, comme pour tenter de se reprendre.) Tu es mon fils. Je t’aime. Tu es le cœur qui bat dans ma poitrine. Je me fiche complètement du vampire avec lequel tu vis, qu’il soit blond ou brun, qu’il ait des yeux bleus ou verts, que ce soit un mâle ou une femelle… la seule chose qui m’importe, c’est que tu sois heureux. C’est tout ce qui compte. Je veux que tu obtiennes de la vie tout ce que tu désires. Je t’aime, Blaylock. Je t’aime sans porter de jugement – sans y mettre de conditions.
 

—   Quoi ? Que… dis-tu… ?
 

—   Je dis que je t’aime.
 

—   Mahman… croassa-t-il avant d’être une fois de plus étouffé par les larmes.
 

—   J’aurais juste préféré que tu ne m’en parles pas au téléphone, grommela-t-elle. J’aimerais vraiment te serrer dans mes bras en ce moment.
 

Il se mit à rire, un affreux petit son tout geignard.
 

—   Je ne l’ai pas fait exprès. Je ne l’avais pas prévu. C’est sorti comme ça du placard.
 

Quel étrange choix de mots ! pensa-t-il.
 

—   Eh bien, reprit sa mère, je suis désolée que les choses n’aient pas marché avec Saxton. C’est un gentlemâle tout à fait charmant. Tu es certain que c’est une rupture définitive ?
 

Une fois encore, Blay se frotta le visage tandis que la réalité se reconstituait autour de lui : il gardait l’amour qu’il avait toujours connu. Malgré ses aveux. Ou peut-être… grâce à eux.
 

En ce moment, il se sentait le salopard le plus heureux de la terre.
 

—   Blay ?
 

—   Désolé. Euh… concernant Saxton… (Il repensa à ce qu’il avait fait dans ce bureau désert, là-bas au centre d’entraînement, quand il s’était retrouvé seul.) Oui, mahman, c’est terminé. J’en suis certain.
 

—   Très bien, alors voici ce que tu dois faire. Tu vas prendre un peu de temps pour guérir et oublier. Tu verras bien, quand ce sera le bon moment, tu le ressentiras. Ensuite, tu seras libre d’aimer quelqu’un d’autre. Tu sais, chéri, tu es quelqu’un de merveilleux.
 

Et voilà, elle lui conseillait de rencontrer un autre mâle.
 

—   Blay ? Tu m’as entendue ? Je ne le veux pas que tu passes toute ta vie seul.
 

Une fois de plus, il s’essuya le visage.
 

—   Tu es la meilleure mère de la planète, tu sais ça ?
 

—   Alors, quand vas-tu venir me rendre visite ? J’ai envie de te préparer de bons petits plats.
 

Blay se détendit sur ses oreillers, malgré la migraine qui commençait à lui vriller les tempes – probablement parce que, bien qu’il soit tout seul dans sa chambre, il avait tenté de se contrôler pendant sa petite crise de larmes. Probablement aussi parce qu’il détestait sa situation actuelle avec Vhif. Et quelque part, parce que Saxton lui manquait – c’était dur de dormir tout seul.
 

Mais dans l’ensemble, il était soulagé de sa franchise ; il y avait longtemps qu’il mourrait d’envie de…
 

—   Attends un peu, dit-il tout à coup en se redressant sur ses oreillers. Je ne veux pas que tu en parles à papa.
 

—   Très chère Vierge Scribe, pourquoi pas ?
 

—   Je ne sais pas. Ça me rend nerveux.
 

—   Chéri, ton père réagira exactement comme moi.
 

C’est ça, sauf que Blay était le seul héritier de sa lignée… et il y avait un tas de merdier dans une relation père/fils…
 

—   S’il te plaît, laisse-moi en parler à papa face-à-face. (D’accord, rien que cette idée lui donnait la nausée.) C’est déjà ce que j’aurais dû faire avec toi. Je viendrai dès que possible, dès que je serai en congé… Je ne veux pas te mettre dans la position difficile d’avoir à lui cacher quelque chose…
 

—   Ne te soucie pas de ça. C’est ton secret, tu as le droit de le partager avec qui tu veux et quand tu veux. Par contre, j’aimerais beaucoup que tu le fasses bientôt. En temps normal, ton père et moi partageons tous.
 

—   C’est promis.
 

Il y eut alors un changement de sujet dans la conversation.
 

—   Parle-moi de ton travail… Comment ça se passe ?
 

Il secoua la tête.
 

—   Mahman, tu n’as pas envie de tout savoir.
 

—   Bien sûr que si.
 

—   Je ne veux pas te voir ressasser que mon travail est dangereux.
 

—   Blaylock, fils de mon bien-aimé hellren, est-ce que par hasard tu prendrais ta mère pour une parfaite idiote ?
 

Blay eut un éclat de rire avant de reprendre son sérieux.
 

—   Cette nuit, Vhif a fait voler un avion.
 

—   C’est vrai ? J’ignorais qu’il savait piloter.
 

Oui, n’était-ce pas le thème récurrent de la soirée ? Blay s’adossa une fois de plus et croisa les jambes au niveau des chevilles
 

—   Il ne sait pas. Mais Zadiste a été blessé et nous étions dans un endroit complètement paumé, alors il fallait le ramener se faire soigner le plus vite possible. C’est pour ça que Vhif a décidé… enfin, tu sais comment il est – toujours prêt à faire n’importe quoi.
 

—   Oui, il est audacieux et un peu sauvage. Mais c’est un jeune mâle tout à fait charmant. Quelle honte, vraiment, ce que sa famille lui a fait !
 

Blay tripota la ceinture de son peignoir.
 

—   Tu l’as toujours bien-aimé, pas vrai ? C’est marrant. À de nombreux points de vue, je ne pense pas que beaucoup d’autres parents dans la Glymera l’auraient accepté comme toi. 
 

Quand elle fit un petit « tst-tst-tst », Blay l’imagina sans peine qui secouait tristement la tête. 
 

—   C’est parce que la plupart des gens s’arrêtent aux apparences. Vhif joue les durs à cuire. Pour moi, ce qui compte, c’est ce qu’il y a à l’intérieur. Tu sais, je n’ai jamais oublié la première nuit ou tu l’as amené chez nous. C’était un petit prétrans tout maigrelet, avec ce défaut dans les yeux – et j’ai tout de suite compris combien il devait en souffrir tous les jours de sa vie. Et pourtant, dès qu’il m’a vue, il est avancé vers moi, en me tendant la main pour se présenter. Il m’a fixée droit dans les yeux. Il ne s’agissait pas vraiment de provocation, il voulait juste que je sache, dès le début, ce qu’il était – afin que je puisse le jeter dehors si j’en éprouvais l’envie. (Sa mère souffla un juron discret.) J’aurais pu l’adopter cette première nuit, tu sais. Je l’aurais fait. Je me contrefiche de ce que pense la Glymera.
 

—   Je le confirme, tu es la meilleure mère de la terre.
 

Cette fois, elle se mit à rire.
 

—   Dire que tu dis ça alors que je ne pose même pas une assiette pleine devant toi.
 

—   Eh bien, si j’avais de lasagnes, je te décernerais le titre de la meilleure mère de tout l’univers.
 

—   Très bien, je mets les pâtes à cuire dès à présent.
 

Il ferma les yeux avec un sourire, parce que cet échange de plaisanteries mêlées de gentillesse était la façon dont sa mère et lui se parlaient ; c’est ce qui rendait leur relation tellement spéciale.
 

—   Allez, insista-t-elle, raconte-moi encore la bravoure de Vhif. J’aime bien que tu me parles de lui, tu es toujours tellement excité.
 

Bon sang, Blay préféra ne pas s’attarder sur les images que ce mot-là venait de déclencher en lui. Il se contenta de narrer des événements de la nuit, avec quelques coupures parce qu’il n’avait pas le droit de divulguer ce qui ne regardait que la Confrérie. Bien sûr, sa mère serait discrète, mais c’était également son cas.
 

—   Eh bien, nous étions en patrouille de reconnaissance dans les bois et…
 

***
 

—   Messire, auriez-vous besoin d’autre chose ?
 

Vhif secoua la tête tout en avalant aussi vite que possible.
 

—   Non merci, Fritz.
 

—   Vous êtes sûr ? Peut-être un peu plus de rôti ?
 

—   Non merci… allez, pourquoi pas ? 
 

Il s’écarta le temps que quelques tranches de viande parfaitement cuite soient soigneusement alignées dans son assiette. Il voulut intervenir :
 

—   Mais pas de…
 

Trop tard.
 

Encore des patates. Encore de la purée de courge.
 

—   Je vais vous apporter un autre verre de lait, déclara le majordome avec un sourire.
 

Tandis que le vieux doggen tournait les talons, Vhif inspira profondément puis s’attaqua à son assiette avec un sourire. Il avait la sensation que cet amas de nourriture était la façon qu’avait Fritz de lui dire merci. Par contre, c’était curieux : plus il mangeait, plus il avait faim.
 

Au fait… depuis combien de temps n’avait-il pas pris le soin de faire un vrai repas ? 
 

Lorsque le majordome lui remplit son verre, Vhif but son lolo comme un bon petit garçon.
 

Bon sang, il n’avait pas envisagé de perdre autant de temps dans la cuisine. Son objectif, en quittant la clinique, était de monter directement dans la chambre de Layla, mais Fritz avait eu d’autres idées. Et le vieux bonhomme avait refusé d’accepter ses refus. En y réfléchissant, cette obstination suggérait que le doggen avait reçu des ordres d’en haut. Probablement de Tohr, le directeur de la Confrérie. Ou même du roi en personne.
 

Aussi Vhif céda et décida de manger… et voilà comment il se retrouvait attablé au comptoir de granit, à s’empiffrer aussi serré qu’une piñata[bookmark: filepos793058][62].
 

Au moins, ce genre de reddition était délicieux, pensa-t-il un peu plus tard, quand il posa sa fourchette et s’essuya la bouche.
 

—   Voilà, messire, pour votre dessert.
 

—   Oh merci, mais je…
 

Tiens tiens tiens… un bol de crème glacée au café inondé de chocolat chaud – sans chantilly ni noisette. Exactement comme Vhif préférait.
 

—   Ce n’était pas la peine, commença-t-il.
 

—   Mais c’est bien votre glace préférée, pas vrai ? S’enquit le doggen.

 

—   En fait, absolument.
 

Vhif qui avait déjà une cuillère d’argent à la main. Après tout, ça serait grossier de sa part de laisser fondre la glace.
 

Il avait avalé la moitié de son dessert quand les points de suture que Doc Jane lui avait collés sur l’arcade se réveillèrent : une douleur pulsa sous le bandage. Ce qui lui rappela à quel point la nuit avait été dingue.
 

Il paraissait irréel qu’une heure plus tôt, il ait failli mourir – ouaip, soixante minutes plus tôt, il était là-haut – dans un ciel d’encre aux commandes d’une ferraille brinquebalante – qu’il ne savait même pas comment piloter. Et maintenant ? Il dégustait le meilleur produit de chez Breyer’s. Avec du chocolat chaud.
 

Il n’arrivait pas à croire que la seule chose dont il s’inquiétait à l’heure actuelle, c’était de ne pas avoir de chantilly ou de noisettes sur son dessert pour ne pas se gâcher le palais. Oui, franchement, voilà une question de vie ou de mort, pas vrai ?
 

 Ses glandes d’adrénaline ayant un dernier sursaut, Vhif reçut une décharge qui électrisa la moindre de ses terminaisons nerveuses ; il savait parfaitement bien que le contrecoup de ses aventures allait le secouer durant un bail. Son système nerveux ne s’en était pas encore remis.
 

Mais gérer quelques tremblements était infiniment mieux que de terminer en flammes dans le ciel. Ou par terre. L’avion aurait parfaitement pu s’écraser, il en était conscient.
 

Lorsqu’il eut terminé le deuxième service de son repas, il voulut aller prendre des nouvelles de Layla. Il tenta d’aider Fritz à débarrasser, mais le vieux doggen l’en empêcha – l’idée même que Vhif porte de son bol et sa cuillère jusqu’à l’évier lui paraissant une anomalie inadmissible. Une fois de plus, Vhif céda. 
 

Il passa les portes battantes qui menaient à la salle à manger et s’arrêta un moment, étudiant la longue table et revoyant la façon dont tous les membres de la maisonnée s’y installaient, à leur place habituelle.
 

L’important, c’était que Z soit actuellement dans les bras de sa shellane – et que personne d’autre n’ait été blessé cette nuit…
 

Fritz passa en courant devant lui.
 

—   Excusez-moi, messire, déclara le vieux doggen, je dois ouvrir la porte.
 

Une fois dans le grand hall, Fritz
jeta un œil à l’écran de sécurité ; une seconde après, il déclencha le verrou du sas intérieur.
 

Et Saxton entra.
 

Vhif resta en arrière. La dernière chose dont il avait envie était de rencontrer ce mâle. Il comptait juste monter voir Layla avant de se coucher…
 

Il se figea en percevant l’odeur de son cousin. Quelque chose n’allait pas.
 

Il fronça les sourcils, puis avança jusqu’au porche qui séparait la salle à manger du grand hall. Près de la porte d’entrée, Saxton bavarda quelques secondes avec Fritz, avant de s’éloigner vers l’escalier montant à l’étage.
 

Vhif huma profondément, les narines gonflées. D’accord, il reconnut l’eau de toilette de Saxton… mais une autre odeur s’y mélangeait. Un autre parfum était répandu sur le mâle.
 

Il ne s’agissait pas de Blay. Jamais le guerrier ne porterait quelque chose comme ça.
 

Merde, Saxton venait de baiser – ça se sentait… le mec puait le sexe.
 

Vhif réagit d’instinct, il n’y eut de sa part aucune décision cohérente quand il se jeta en avant ; il accosta son cousin en beuglant.
 

—   Où étais-tu ?
 

Saxton s’arrêta et le regarda par-dessus son épaule.
 

—   Je te demande pardon.
 

—   Tu m’as parfaitement entendu.
 

D’ailleurs, de plus près, tout lui devint évident : les lèvres du mec étaient rouges, ses joues encore empourprées – et manifestement, ça n’avait rien à voir avec le climat hivernal.
 

—   Bordel, où étais-tu ? Répéta Vhif enragé.
 

—   Cousin, je ne crois pas que cela te regarde.
 

Vhif traversa la mosaïque du grand hall, ses lourdes bottes de combat marquant les pulsations de sa colère. Il s’arrêta lorsque les bouts métalliques qui lui protégeaient les orteils touchent quasiment les mocassins en cuir de son cousin.
 

—   Espèce de sale pute.
 

Saxton eut le culot de paraître exaspéré.
 

—   Sans vouloir t’offenser, très cher cousin de ma lignée, je n’ai vraiment pas le temps.
 

Puis il tourna le dos.
 

Vhif lui empoigna le bras et tira un coup sec, se retrouvant nez à nez avec le mâle. Bordel, la puanteur répandue sur Saxton lui donnait mal au cœur.
 

—   Blay risque sa vie toutes les nuits, c’est un soldat – et toi, tu vas baiser n’importe quel connard derrière son dos ? C’est vraiment classe, espèce d’enculé…
 

—   Vhif, ça ne te regarde…
 

Saxton chercha à se dégager. Ce qui était une très mauvaise idée. Avant même que Vhif n’en ait pris la décision, il empoignait son cousin à la gorge – des deux mains. 
 

Ses canines s’allongèrent.
 

—   Comment oses-tu ? Gronda-t-il, en montrant les dents.
 

En tentant de se libérer, Saxton s’agrippa aux poignets de Vhif ; il tira dessus, sans le moindre effet.
 

—   Tu… tu… m’étrangles…
 

—   Je pourrais te tuer. Ici. Maintenant, grogna Vhif. Comment peux-tu lui faire ça, bordel ? Il t’aime…
 

—   Vhif… (La voix de Saxton s’étouffait de plus en plus.) Vhif…
 

Tout à coup, Vhif évoqua tout ce que possédait son cousin – tout ce qu’il dédaignait – et ça lui donna une force surhumaine. Sa rage se concentra dans ses mains.
 

—   Qu’est-ce qui te faut d’autre, connard ? Tu t’imagines qu’un étranger serait meilleur que le mâle unique que tu as déjà dans ton lit ? 
 

Sous la force de son agression, Saxton bascula à la renverse ; ses chaussures crissèrent sur le sol quand Vhif le propulsa en arrière. Il ne s’arrêta, bien obligé, que quand les épaules de Saxton heurtèrent violemment la balustrade du grand escalier.
 

—   Espèce de sale pute…
 

Quelque part autour d’eux, i y eut un cri. Suivi d’un autre.
 

Des pas lourds et pressés arrivèrent de différentes directions, suivis par une masse de gens s’agrippant aux deux bras de Vhif.
 

Il n’en avait rien à foutre. Il garda les yeux braqués sur son cousin, les mains nouées à son cou, accroché à la gorge de sa proie comme un bouledogue. Il ne comptait pas le lâcher.
 

Il…
 

Allait…
 

Le…
 

Tuer…
 


 






Chapitre 26
 

—   Alors, est-ce que vous envisagez de revenir à Caldwell ? Demanda Blay à sa mère.
 

—   Je ne sais pas trop… Tu sais, nous apprécions vraiment le calme de la campagne. Pour son travail, ton père fait les va-et-vient sans difficulté. Penses-tu qu’actuellement, ce serait plus sûr d’être en ville… ?
 

Quelque part dans la maison, il entendit des cris assourdis par l’épaisseur la porte de sa chambre. Le tumulte indiquait de nombreux mâles.
 

Blay fronça les sourcils, perplexe, en tournant la tête.
 

—   Hey, mahman, désolé de t’interrompre, mais il se passe quelque chose dans la maison.
 

Elle baissa la voix et s’exprima avec une terreur manifeste
 

—   Ne me dis pas que c’est encore un raid…
 

Le temps d’un battement de cœur, il évoqua cette nuit dans leur ancienne maison de Caldwell, dix-huit mois plus tôt, et son estomac se contracta douloureusement. Il revit sa mère s’enfuir, affolée ; son père s’armer pour affronter l’ennemi ; leur maison, dévastée…
 

Bien que les hurlements empirent, il prit le temps de rassurer sa mère, il ne voulait pas raccrocher en la laissant s’inquiéter pour lui.
 

—   Non, non, non mahman… C’est incroyablement sécurisé, ici. Personne ne peut nous trouver. D’ailleurs, même si c’était le cas, nos ennemis ne pourraient pénétrer à l’intérieur des murs. Mais de temps à autre, les Frères s’engueulent… Franchement, il n’y a rien de grave.
 

Du moins, il l’espérait. Parce que la situation lui paraissait s’aggraver.
 

—   Oh, quel soulagement ! Je ne supporterais pas qu’il t’arrive quelque chose. Très bien, vas-y ; je suis certaine que tu pourras tout arranger. Et préviens-moi quand tu viendras me rendre visite. Je préparerai ta chambre… et je veillerai à ce qu’il y ait des lasagnes au repas.
 

À cette évocation, Blaise eut l’eau à la bouche. Et ses yeux s’humectèrent aussi.
 

—   Je t’aime, mahman… Et merci. Tu sais, parce que…
 

—   Merci à toi de m’avoir fait confiance. Maintenant va voir ce qui se passe ; et prends bien soin de toi. Je t’aime.
 

Dès qu’il raccrocha, Blay quitta son lit et se précipita pour ouvrir la porte. Une fois dans le couloir aux statues, il comprit immédiatement qu’un méga-combat se déroulait dans la partie centrale de la maison : de très nombreuses voix mâles s’élevaient en même temps ; et toutes indiquaient l’urgence.
 

Il se mit à courir, fonçant tout droit jusqu’à la rambarde qui surplombait le rez-de-chaussée…
 

C’est alors qu’il vit ce qui se passait en bas, dans le grand hall. Tout d’abord, il ne comprit pas exactement ce qui se passait : il y avait foule au pied des escaliers, tous les bras se tendaient en avant comme s’ils essayaient de séparer deux adversaires.
 

Mais il ne s’agissait pas de deux Frères.
 

Oh merde ! En vérité… ils tentaient d’arracher Saxton des mains de Vhif.
 

Cet espèce de salopard vicieux tenait son cousin à la gorge et, vu le que le mâle avait le teint gris, il s’apprêtait à le tuer.
 

—   Bordel, mais qu’est-ce que tu fous ? Hurla Blay, qui dévala l’escalier en courant.
 

Quand il arriva au niveau de la meute, il ne put y pénétrer – il y avait trop de Frères sur son passage, et ce n’était pas le genre de mâles qu’on pouvait simplement écarter d’un coup de coude. Malheureusement, si quelqu’un devait faire entendre raison à Vhif, ce serait lui. Mais comment attirer l’attention de ce sinistre abruti… ?
 

Attends voir, pensa-t-il.
 

Il traversa le grand hall et cassa d’un coup de poing la vitre de l’alarme incendie, puis passa la main à l’intérieur et abaissa le levier.
 

La sirène hurla et jeta son cri atroce qui résonna avec force dans l’espace dégagé – le très haut plafond servant d’amplificateur, on aurait cru qu’un avion venait de décoller.
 

L’effet fut instantané – un peu comme de balancer un tonneau d’eau froide sur une meute de chiens enragés. Tous se figèrent et tournèrent la tête, afin de voir ce qui se passait.
 

Le seul qui n’y prêta aucune attention, ce fut Vhif, toujours occupé à étrangler son cousin.
 

Blay profita de ce que les autres se demandaient ce qui brûlait : cette fois, il fut capable de les faire s’écarter pour arriver au centre du problème.
 

Se concentrant sur Vhif, il s’approcha de lui… nez à nez.
 

—   Lâche-le. Immédiatement.
 

Le mec enregistra sa voix, une expression de choc remplaça la violence qui lui avait marqué le visage. Comme s’il ne s’était jamais attendu à ce que Blay intervienne. Il ne fallut pas davantage. Une simple commande de sa part, et les mains de Vhif se détendirent, si vite, que Saxton s’écroula sur le sol complètement inerte.
 

—   Doc Jane ! Manny ! Crièrent différentes voix. Il faut un médecin.
 

Blay eut envie de hurler contre Vhif, ici et maintenant, mais il était bien trop terrifié pour perdre du temps à obtenir de ce sinistre abruti des explications. Oh Seigneur ! Dans quel l’état allait-il trouver Saxton ? Le juriste ne bougeait pas du tout. L’attrapant par les pans de son magnifique costume, Blay le fit rouler sur le dos ; du bout des doigts, il vérifia sa carotide, priant pour y trouver un pouls. Quand ce ne fut pas le cas, il renversa la tête de Saxton en arrière et se pencha pour lui administrer un bouche-à-bouche pour une RCR[bookmark: filepos816341][63].
 

Au même moment, Saxton toussa et inspira avec difficulté.
 

—   Manny arrive, dit Blay d’une voix bourrue, même s’il n’était pas certain que ce soit la vérité. (Mais allez, quelqu’un finirait bien par venir.) Reste avec moi…
 

D’autres toussotements. D’autres respirations. Puis peu à peu, la couleur revint sur ce beau visage racé.
 

D’une main tremblante, Blay repoussa en arrière les épais cheveux blonds sur ce front qu’il avait caressé tant de fois auparavant. Et tandis qu’il fixait les yeux gris et vitreux qui se levaient sur lui, il souhaita éperdument ressentir quelque chose – en avoir l’âme troublée, le cœur bouleversé… Il aurait voulu une réaction : il pria pour que ça lui arrive...
 

En fait, en ce moment, il aurait vendu son passé et son présent pour que ça lui arrive.
 

Ce ne fut pas le cas. 
 

Il éprouvait du regret – et de la colère que le mâle ait été ainsi attaqué – de la tristesse et du soulagement… Tout ça à la fois, mais rien de plus.
 

—   Voilà, laissez-moi passer, il faut que je l’ausculte, déclara Doc Jane.
 

Elle posa sa sacoche noire médicale sur le sol de mosaïque et s’agenouilla à côté.
 

 Pour laisser de la place à la shellane de V, Blay s’écarta, mais il resta à proximité, même s’il ne pouvait rien faire, bien entendu. Bordel, il aurait adoré faire ses études de médecine, mais pas pour ranimer un ex-amant d’un psychopathe complètement taré venait d’étrangler devant une assemblée de témoins.
 

Il leva des yeux furibards vers Vhif. Rhage maintenait toujours le guerrier – à dire vrai, le géant blond ne paraissait pas certain que la crise de folie soit calmée.
 

—   Allez, on va tenter de vous remettre debout, déclara Doc Jane.
 

Blay s’empressa d’aider Saxton à se relever ; il lui tint fermement le bras, puis l’aida à monter les escaliers. Les deux mâles restèrent silencieux tout le long du trajet. Une fois au premier étage, Blay conduisit Saxton jusque dans sa chambre. Par habitude.
 

Merde.
 

—   Non, cela n’est pas grave, murmura Saxton. Laisse-moi juste m’asseoir un moment, s’il te plaît.
 

Blay pensa à son lit, mais quand Saxton se raidit contre la direction qu’il prenait, il opta pour la méridienne. Après avoir aidé le mâle à s’y installer, il se sentit mal à l’aise, et fit un pas en arrière.
 

Dans le silence qui suivit, Blay éprouva une violente colère surgie de nulle part.
 

Ses mains tremblaient encore, mais pour une raison tout à fait différente.
 

—   Alors ? Demanda Saxton d’une voix rauque. Comment était ta nuit ?
 

—   Que s’est-il passé en bas ?
 

Saxton détacha sa cravate – déboutonna le col de sa chemise – et inspira encore une fois, profondément.
 

—   Un petit conflit familial, en quelque sorte.
 

—   Foutaises !
 

Saxton détourna ses yeux las.
 

—   Est-ce bien nécessaire ?
 

—   Je veux savoir ce qui s’est passé…
 

—   Je pense que toi et Vhif devriez vous expliquer. Une fois que ce sera fait, je n’aurais plus à craindre d’être encore intercepté comme un criminel.
 

Blay fronça les sourcils, perplexe.
 

—   Lui et moi n’avons plus rien à nous dire.
 

—   Avec tout le respect que je te dois, j’ai autour du cou des marques qui indiquent le contraire.
 

***
 

—   Alors, comment va, mon grand ?
 

Lorsque Vhif enregistra la voix de Rhage, il comprit que le Frère vérifiait que tout le mélo était bel et bien terminé. Pas la peine. À l’instant où lui était parvenu l’ordre de Blay d’arrêter les conneries, tout le corps de Vhif avait instinctivement obéi – comme si le mec avait coupé la télécommande de sa TV interne.
 

Autour de lui, les gens s’agglutinaient en surveillant Vhif. Manifestement, eux aussi se méfiaient qu’il ait encore envie de sauter sur Saxton pour se remettre à l’étrangler.
 

—   Tu es calmé ? Insista Rhage.
 

—   Ouais, ouais, ça va.
 

L’étau d’acier qui lui comprimait la poitrine se souleva, puis peu à peu s’écarta. Ensuite, une énorme main lui tomba sur l’épaule et la serra gentiment.
 

—   Fritz déteste trouver des cadavres dans le grand hall.
 

—   L’avantage avec la strangulation, souligna quelqu’un, c’est que ça ne laisse pas de trace de sang. C’est bien plus facile à nettoyer.
 

—   Il suffit d’un petit coup de cirage, plaisanta à un autre.
 

Il y eut ensuite un silence pesant.
 

—   Je monte… (Et quand tout le monde le fixa avec des yeux attentifs, Vhif secoua la tête.) Je ne recommencerai pas, je le jure sur…
 

Bordel, sur quoi ? Il n’avait plus ni mère, ni père, ni frère, ni sœur… il n’avait pas de jeune – mais de ce côté-là, c’était juste un « pas encore ».
 

—   Je ne le ferai pas, d’accord ?
 

Il n’attendit pas d’autres commentaires. Il ne voulait vexer personne, mais après un crash en avion et une tentative de meurtre sur un des rares membres de sa famille qui lui restait, il considérait en avoir assez pour la nuit.
 

Avec un juron, il se mit à escalader les escaliers – et se souvint tout à coup qu’il lui fallait encore faire un petit arrêt chez Layla.
 

Aussi, en haut des marches, il tourna à droite et avança dans le couloir jusqu’à la chambre d’ami où s’était installée l’Élue, puis il frappa doucement à la porte.
 

—   Layla ?
 

D’accord, ils allaient avoir un jeune ensemble, mais Vhif ne se sentait pas le droit de pénétrer dans sa chambre sans y avoir été invité.
 

Il recommença à taper sur le panneau, un peu plus fort, tout en haussant la voix :
 

—   Layla ?
 

Sans doute dormait-elle.
 

Tournant les talons, il retourna jusqu’à sa chambre ; en chemin, il passa devant le bureau de Kolher dont les portes étaient fermées, puis il longea le couloir aux statues. Quand il fut devant la porte de Blay, il ne put s’en empêcher… il s’arrêta et fixa ce foutu panneau.
 

Merde, il avait failli tuer Saxton.
 

Il avait toujours envie de l’exterminer.
 

Il avait toujours su que son cousin était une pute – et vraiment, il détestait avoir eu raison. Bordel, mais à quoi pensait Saxton ? Le mec avait dans son lit tous les jours de sa putain de vie le mec plus ultra – et pourtant, pour une raison incompréhensible, il trouvait qu’un connard ramassé au hasard dans un bar, une boîte – ou à la putain de Bibliothèque Municipale de Caldwell – valait davantage ? Comment pouvait-il en désirer un autre ?
 

Ce salaud n’était même pas foutu d’être fidèle !
 

Il serra les poings et envisagea l’idée de pénétrer de force dans cette chambre pour massacrer Saxton, lui mettre la gueule en bouillie… il faillit céder à son impulsion.
 

Lâche-le. Immédiatement.
 

De nulle part, la voix de Blay résonna dans sa tête une fois encore et, bien entendu, sa violence se dissipa – littéralement. D’une seconde à l’autre, il passa de sauvage à neutre.
 

Étrange.
 

Secouant la tête, il marcha jusqu’à sa chambre, y entra et referma la porte.
 

Après avoir allumé mentalement, il resta planté là, les pieds glués au sol, les bras pendant à ses côtés comme des câbles inertes, la tête ballante au sommet de son échine dorsale. Il ne savait plus où aller.
 

Sans raison apparente, il évoqua l’un des bienaimés aspirateurs Dyson de Fritz, ces trucs qu’on roulait dans un placard pour les y abandonner dans le noir jusqu’à ce qu’un autre doggen en ait l’usage.
 

Génial. Il en était réduit au niveau du matériel ménager.
 

Il finit par pousser un juron, puis s’ordonna de poursuivre son déshabillage et d’aller se coucher. Depuis le coucher du soleil, la nuit avait été une véritable catastrophe ; la bonne nouvelle était que ce désastre était dorénavant terminé : les volets étaient tombés pour boquer la luminosité du soleil. La maison était tranquille.
 

Il était temps qu’un petit sommeil paradoxal remette ses neurones à neuf.
 

En enlevant son débardeur d’un geste prudent, il se mit à grogner parce qu’il avait mal partout. Il réalisa avoir laissé son blouson et ses armes en bas, à la clinique. N’importe. Il en avait d’autres de rechange ici s’il en avait besoin durant la journée. Il pourrait aussi aller récupérer ses affaires avant le premier repas.
 

Il posa la main sur la fermeture éclair de son pantalon et…
 

Derrière lui, la porte s’ouvrit avec une telle force que le panneau de bois ricocha contre le mur. Elle fut retenue lors du rebond par la poigne très ferme d’un mâle extrêmement en colère.
 

Planté au seuil de la porte, Blay était en rogne, son corps tremblait d’une telle rage que même Vhif, qui avait portant affronté pas mal de merdes durant sa vie, en resta… Waouh !
 

—   Qu’est-ce qui déconne chez toi ? Beugla le mâle.
 

Tu plaisantes ou quoi ? Pensa Vhif. Comment le mec pouvait-il ne pas reconnaître sur son amant une odeur étrangère ?
 

—   Je pense qu’il va te falloir voir ça avec mon cousin.
 

Tandis que Blay faisait un pas, Vhif fit un geste pour le contourner…
 

Blay l’empoigna par le bras et montra les dents.
 

—   Tu te barres ? Feula-t-il.
 

D’une voix très calme, Vhif répondit :
 

—   Non, je ferme juste cette putain de porte pour qu’on ne nous entende pas.
 

—   Je n’en ai rien à branler !
 

Vhif évoqua Layla qui tentait de dormir, à l’autre bout du couloir.
 

—   Moi si.
 

Se libérant, Vhif alla les enfermer tous les deux ensemble. Ensuite, avant de pouvoir se tourner, il dut fermer les yeux et prendre une petite pause.
 

—   Tu me dégoûtes, dit Blay.
 

Vhif laissa pendre à sa tête. L’amertume de cette voix familière lui perçait le cœur.
 

—   Il faut que tu dégages de ma vie, continua Blay. Je veux que tu me foutes la paix, bordel !
 

Vhif regarda par-dessus son épaule.
 

—   Tu t’en fous qu’il soit avec quelqu’un d’autre.
 

Blay ouvrit la bouche, la referma, puis il fronça les sourcils très bas.
 

—   Quoi ?
 

Oh. Génial.
 

Dans la pagaille, Blay n’avait manifestement pas réfléchi au « pourquoi ».
 

—   Qu’est-ce que tu as dit ? Répéta Blay.
 

—   Tu m’as entendu.
 

Quand il n’y eut aucune réponse, aucun juron, aucun coup de poing ou jet d’objets, Vhif se retourna.
 

Après un moment, Blay croisa les bras, non pas sur sa poitrine, mais autour de son ventre, comme s’il réprimait une nausée.
 

Vhif se frotta le visage et s’exprima d’une voix cassée :
 

—   Je suis désolé. Bordel, je suis désolé… Ce n’est pas ce que je voulais pour toi.
 

Blay reprit ses esprits. Ses yeux bleus se fixèrent sur Vhif.
 

—   Quoi… ? C’est pour ça que tu l’as attaqué ?
 

Vhif fit un pas en avant.
 

—   Je suis désolé… C’est juste… Quand il a passé la porte, j’ai surpris l’odeur… et j’ai perdu la tête. Je n’ai même pas réfléchi.
 

Blay cligna des yeux, comme s’il devait affronter un concept incompréhensible.
 

—   C’est pourquoi tu as… mais bordel, pourquoi aurais-tu fait ça ?
 

Vhif fit un autre pas en avant, puis il se força à s’arrêter – malgré le besoin presque irrépressible qu’il éprouvait de s’approcher du mec. Et tandis que Blay secouait la tête comme s’il avait du mal à bien comprendre la situation, Vhif pensa qu’il valait mieux qu’il la boucle.
 

Il parla quand même.
 

—   Tu te rappelles cette fois, à la clinique, il y a plus d’un an de ça… (Il pointa le sol du doigt au cas où Blay aurait oublié où se trouvait le centre d’entrainement.) C’était avant la première fois où toi et Saxton…
 

D’accord, pas question de compléter cette phrase, du moins pas s’il comptait garder dans l’estomac la bouffe qu’il venait d’ingurgiter.
 

—   Tu te rappelles ce que je t’ai dit ?
 

Blay parut troublé, aussi Vhif l’aida.
 

—   Je t’ai dit que si jamais quelqu’un ne te traiter pas comme tu mérites de l’être, je l’étriperai à mains nues avant de laisser ses morceaux frire au soleil. (Même lui entendit la façon dont sa voix était devenue un grondement menaçant.) Ce soir, Saxton t’a mal traité, aussi j’ai agi comme je me l’étais promis.
 

Blay se frotta le visage de la main.
 

—   Mon Dieu…
 

—   Je t’avais prévenu de ce qui arriverait. Et s’il recommence, je ne peux te promettre de ne pas terminer ce que j’ai entrepris.
 

—   Écoute, Vhif, tu ne peux pas… tu ne peux pas faire des conneries pareilles. Ce n’est pas possible. Point barre.
 

—   Tu t’en fous ? Il n’a pas été fidèle. Ça n’est pas bien.
 

Blay poussa un long et lent soupir, comme s’il était las de porter un fardeau.
 

—   Ne recommence pas, c’est tout.
 

Désormais, c’était Vhif qui secouait la tête. Il ne pigeait pas. S’il avait eu une relation avec Blay et que Blay s’écartait ? Il ne s’en serait jamais remis.
 

Bon Die, pourquoi n’avait-il pas profité de ce qu’on lui offrait ? Il n’aurait pas dû s’enfuir. Il aurait dû rester en place.
 

Malgré lui, ses pieds avancèrent encore.
 

—   Je suis désolé…
 

Tout à coup, il se retrouva à répéter ces mots, encore et encore, en même temps que chacun des pas qui le rapprochait de Blay.
 

—   Je suis désolé… je suis désolé… je suis… désolé…
 

Bordel, il ne savait même plus ce qu’il disait ou faisait ; il ne ressentait que l’urgence de se repentir de ses péchés.
 

Il en avait tant commis concernant le mâle si honorable qui se tenait devant lui, raide comme un piquet.
 

Enfin, il ne resta plus qu’un seul pas à accomplir avant que sa poitrine nue ne touche celle de Blay. La voix de Vhif ne fut plus qu’un murmure :
 

—   Je suis désolé.
 

Dans l’épais silence qui s’ensuivit, les lèvres de Blay s’entrouvrirent… mais ce n’était pas de surprise. Davantage parce qu’il ne pouvait plus respirer.
 

Connard, rappelle-toi que le monde ne tourne pas autour de ton petit nombril, se morigéna Vhif. Il en revint à ce qui s’était passé entre Blay et Saxton.
 

—   Ce n’est pas ce que je veux pour toi, dit-il, dévorant des yeux le visage qui lui faisait face. Tu as assez souffert, et je sais que tu l’aimes. Je suis désolé… tellement désolé…
 

Blay resta planté devant lui, l’expression figée, les yeux papillonnant comme s’ils ne pouvaient se fixer quelque part. Mais Blay ne s’écarta pas, ne recula pas, ne fila pas. Il resta là… juste là où il était.
 

—   Je suis désolé.
 

De très loin, Vhif regarda sa propre main se lever et effleurer le visage de Blay afin de caresser du bout des doigts sa barbe qui repoussait.
 

Oh Seigneur, le toucher – sentir la chaleur de sa peau – inhaler cette odeur propre et virile.
 

—   Je suis désolé.
 

Bordel, mais il foutait quoi là ? Merde… trop tard pour trouver la réponse – il fit un pas en avant et posa son autre main sur une lourde épaule.
 

—   Je suis désolé.
 

Oh merde… voilà qu’il attirait Blay vers lui, qu’il collait ce corps au sien.
 

—   Je suis désolé.
 

Il remua une de ses mains et la plaqua sur la nuque de Blay, savourant le contact des cheveux épais qui bouclaient sous ses doigts.
 

—   Je suis désolé.
 

Blay était tout raide, l’échine dorsale aussi tendu qu’un arc bandé ; il gardait les deux bras serrés autour de sa taille. Pourtant, au bout d’un moment, presque comme s’il ne comprenait pas sa réaction, le mâle commença à se pencher en avant, son poids basculant d’abord imperceptiblement, puis plus franchement.
 

Avec un brusque élan, Vhif enveloppa dans ses bras l’être qui comptait le plus dans sa vie. Ce n’était pas Layla – bien qu’il ressente un bref choc en le réalisant. Ce n’était pas John ou son roi. Ce n’était pas les Frères.
 

Le mâle devant lui était sa seule raison d’exister.
 

Et même si ça le tuait que Blay soit épris d’un autre, il comptait bien profiter de ce moment, bordel. Il y avait bien trop longtemps qu’il n’avait pas touché le mec… et jamais, il ne l’avait fait comme ça.
 

—   Je suis désolé.
 

Prenant la tête de Blay entre ses deux paumes, il l’attira plus près et plaça ce visage contre son cou.
 

—   Je suis désolé.
 

Voyant que Blay se laissait faire, Vhif frissonna et tourna la tête tout en inspirant profondément, gravant dans son cerveau toutes les sensations qu’il ressentait si profondément. Il voulait s’en souvenir à jamais. Tandis que sa paume frottait Blay de haut en bas, pour détendre les muscles de ce dos crispé, il fit ce qu’il pouvait pour s’excuser du comportement de son cousin – cette infidélité…
 

—   Je suis désolé.
 

D’un mouvement preste, Blay secoua la tête, puis il recula. 
 

Et s’écarta.
 

Vhif sentit ses épaules s’affaisser.
 

—   Je suis désolé.
 

—   Pourquoi n’arrêtes-tu pas de répéter ça ?
 

—   Parce que…
 

Au même moment, leurs yeux se croisèrent. Vhif savait que c’était foutu. Il avait trop souvent déconné avec Blay, il y avait eu trop d’erreurs, trop de malentendus délibérés, trop d’années écoulées, trop de dénis – et toujours de son côté. Il avait eu la frousse bien trop longtemps, alors maintenant, c’était foutu.
 

Lorsqu’il ouvrit la bouche pour émettre une fois encore les trois mots qui lui brûlaient la langue, le regard de Blay devint dur.
 

—   Je n’ai pas besoin que tu m’aides, d’accord ? Je peux me débrouiller seul.
 

Boum. Boum. Boum.
 

Son cœur tapait si fort, Vhif se demanda si le foutu organe n’allait pas exploser.
 

—   Tu vas rester avec lui ? Demanda-t-il, hébété. Tu vas…
 

—   Ne recommence pas tes conneries au sujet de Saxton – plus jamais. Tu oublies.
 

Même si ça le tuait, Vhif ne pouvait rien refuser au mec.
 

—   D’accord. (Il leva les deux paumes en signe de reddition.) Je n’y toucherai plus.
 

Blay hocha la tête pour marquer leur accord.
 

—   Je voulais juste t’aider, dit Vhif. C’est tout.
 

—   Tu ne peux rien pour moi, rétorqua Blay.
 

Seigneur, même s’ils s’affrontaient une fois encore, Vhif crevait d’envie d’un contact. Soudain, il vit un moyen de l’obtenir. C’était une proposition à risque, mais elle avait au moins une certaine logique.
 

Il leva les bras avec les mains en avant, avides de s’accrocher – il les referma sur les épaules de Blay.
 

—   Si, je peux t’aider.
 

—   Comment ?
 

Vhif se rapprocha jusqu’à ce que sa bouche effleure l’oreille de Blay. Puis, d’un geste délibéré, il posa sa poitrine nue contre celle de Blay.
 

—   Utilise-moi.
 

—   Quoi ? 
 

—   Donne-lui une leçon ! (Vhif resserra sa prise et recula légèrement la tête de Blay.) Venge-toi, de la même façon. Avec moi.
 

Pour rendre son offre limpide, Vhif sortit la langue et en caressa la colonne de la gorge de Blay.
 

Il entendit le mâle feuler en réaction, aussi fort d’un juron.
 

Blay lui balança un coup de poing et le repoussa.
 

—   Bordel, mais tu as perdu l’esprit ou quoi ?
 

Vhif prit en coupe son sexe et ses lourdes bourses.
 

—   Je te veux. Je te prendrai à n’importe quel prix – à tous les prix – même si ce n’est pour toi qu’une vengeance contre mon cousin.
 

L’expression de Blay passait à toute vitesse entre l’incrédulité et la colère noire.
 

—   Espèce de sombre connard ! Pendant des années, tu m’as envoyé bouler et tu changes d’avis comme ça, quand ça te prend ? Merde, ça ne tourne vraiment pas rond dans ta caboche !
 

De sa main libre, Vhif se mit jouer avec l’un des anneaux qu’il portait au mamelon – tout en se concentrant sur le bas ventre de Blay. Sous le peignoir qu’il portait, le mâle bandait – à fond. Et le tissu éponge ne pouvait rien faire dissimuler une érection pareille.
 

—   Tu déconnes ou quoi ? C’est quoi ces conneries ?
 

En temps normal, Blay ne jurait pas – il n’élevait même pas la voix. C’était bandant de le voir aussi énervé, au point de se lâcher.
 

Les yeux vrillés dans ceux de son pote, Vhif se laissa lentement tomber à genoux.
 

—   Laisse-moi m’occuper de ce…
 

—   Quoi ?
 

Il s’inclina et empoigna le tissu du peignoir, tirant en avant.
 

—   Viens ici. Laisse-moi te montrer ce que je sais faire.
 

Blay s’agrippa à la cordelette qui attachait les deux pans de son vêtement et serra fort.
 

—   Tu es devenu dingue ? Qu’est-ce que tu fous ?
 

Bon Dieu – se retrouver à genoux, dans la posture d’un suppliant, lui parut parfaitement approprié.
 

—   Je veux baiser avec toi. Et j’en ai rien à foutre du « pourquoi » – laisse-moi baiser avec toi…
 

—   Après tout ce temps ? Qu’est-ce qui a changé ?
 

—   Tout.
 

—   Tu es avec Layla…
 

—   Non. Je le dirai aussi souvent que tu auras besoin de l’entendre – je ne suis pas avec elle.
 

—   Elle est enceinte.
 

—   Une fois. J’ai couché avec elle une fois et, comme je te l’ai dit, c’était parce que j’ai besoin d’une famille – et elle aussi. Ça n’a été qu’une seule fois Blay, et ça ne se répètera jamais.
 

La tête de Blay bascula en arrière, ses yeux se crispèrent comme si on lui enfonçait des pointes de fer sous les ongles.
 

—   Ne me fais pas ça ! Pour l’amour du ciel, tu ne peux pas faire ça…
 

Sa voix se cassa, l’angoisse qu’il ressentait était un triste rappel de tous les problèmes que Vhif avait causés.
 

—   Pourquoi maintenant ? Reprit Blay ? C’est peut-être toi qui veux te venger de Saxton ?
 

—   Rien à branler de mon cousin ! Pour moi, il ne compte pas. Si tu étais seul, je serais quand même sur ce tapis, à genoux, à t’attendre. Je veux te baiser. Même si tu avais une compagne femelle, même si tu sortais avec tout ce qui est baisable sur la planète, même si tu étais dans un million de situations différentes… je serais quand même là, à tes pieds, à te supplier de me donner quelque chose, n’importe quoi – au moins une fois, même si c’est tout ce que tu as pour moi.
 

Une fois encore, Vhif tendit la main. Il passa sous le peignoir, caressa une jambe forte et musclée… Blay fit un pas en arrière. Vhif sut alors qu’il avait perdu ma bataille.
 

Merde, il allait foirer sa seule chance s’il ne réussissait pas…
 

—   Écoute, Blay, j’ai fait un max de conneries dans ma vie, mais je suis toujours resté lucide. Cette nuit, j’ai failli y rester – et ça fait sacrément réfléchir un mâle. Là-haut, dans cet avion, à regarder l’obscurité autour de moi, j’ai vraiment cru que je ne m’en sortirais pas. Alors, tout est devenu limpide pour moi. C’est pour ça que je veux être avec toi.
 

En vérité, ça faisait bien plus longtemps qu’il l’avait réalisé – biiiien avant l’accident du Cessna –, mais il espérait convaincre Blay avec cette explication.
 

Ce fut sans doute le cas. En réponse, le mec vacilla sur ses jambes, comme s’il allait s’écrouler – ou s’en aller. Vhif n’avait aucune idée de ce qui suivrait.
 

Il s’efforça donc de continuer à parler.
 

—   Je suis désolé si j’ai perdu tant de temps – et si tu ne veux plus de moi. Je comprends. Je vais te foutre la paix – je vivrai en assumant les conséquences de ce que j’ai fait. Mais pour l’amour du ciel, s’il y a encore une chance… quelle que soit la raison que tu aies – vengeance, curiosité… merde, même si ta seule raison d’accepter que je te baise est le plaisir de me coller un pieu dans le cœur, je serais partant. Je te veux – à n’importe quel prix. Je te veux.
 

Pour la troisième fois, il fit une tentative – il tendit la main et remonta d’un geste sinueux le long de la jambe de Blay. Caressant. Suppliant.
 

—   Je me fous de ce que ça me coûtera… Complètement… Je suis prêt à tout…
 


 





Chapitre 27
 

Penché sur Vhif, Blay était conscient de tout ce qui l’entourait d’une façon presque surnaturelle – la sensation de la main de Vhif sur l’arrière de sa cuisse, le frôlement du peignoir contre son mollet ; l’odeur du sexe qui s’épaississait dans l’atmosphère.
 

Il désirait ça depuis tant d’années ; il avait attendu ça toute sa vie – du moins, depuis qu’il avait survécu au change, ce qui lui avait permis de découvrir les pulsions sexuelles. Ce moment était la réalisation ultime de ses innombrables fantasmes, de ses rêves éveillés, de ses désirs les plus secrets.
 

Et la proposition était sincère. Il ne voyait aucun ombre dans les yeux dépareillés de Vhif – aucun doute. Le mâle n’exprimait que la vérité toute nue existant dans son cœur, il le savait. Ça ne lui posait même aucun problème de s’exposer ainsi, vulnérable.
 

Blay ferma brièvement les yeux. La soumission était à l’opposé de tout ce qui définissait Vhif en tant que mâle. Jamais le mec ne se rendait : il n’abandonnait rien – ni ses principes, ni ses armes ni lui, encore moi. D’un autre côté, cette volteface se comprenait plus ou moins. Affronter la mort avait tendance à pousser un être à vouloir régler ses comptes avec le ciel – effacer ses péchés.
 

Il y avait un seul problème : Blay sentait bien que ça n’allait pas durer. C’était bien gentil d’avoir une révélation, mais c’était juste à cause de l’accident d’avion – chaque rescapé d’un infarctus se promet de veiller sur son régime avant de tout oublier dès le lendemain en reprenant ses habitudes alimentaires. La « révélation » de Vhif ne durerait pas. Ouais, d’accord, en ce moment même, le mec pensait réellement ce qu’il disait – Blay n’en doutait pas. Mais croire à un virage permanent ? Non, c’était dur à avaler.
 

Vhif était qui il était. Très bientôt, une fois le contrechoc encaissé – peut-être à la nuit tombée, peut-être la semaine prochaine, ou même dans un mois – il redeviendrait lui-même : un mâle fermé et lointain. Un solitaire qui tenait les autres à l’écart.
 

Une fois sa décision prise, Blay ouvrit les yeux et se pencha, ce qui rapprocha leurs deux visages. Vhif entrouvrit la bouche. Sa lèvre inférieure, si renflée, gonflait déjà… comme si le mâle goûtait l’objet de sa convoitise… et qu’il adorait ça.
 

Merde ! Le guerrier était si beau avec son torse puissant brillant sous la lumière des lampes, sa peau portant déjà le voile de sueur de l’excitation sexuelle ; ses mamelons percés montaient et descendaient au rythme de sa respiration, au battement de son sang échauffé.
 

Blay caressa de la main les muscles sinueux du bras de Vhif qui reliait leurs deux corps, depuis l’épaisseur ferme de l’épaule jusqu’à la bosse lourde du biceps, les sillons du triceps.
 

Il écarta la paume posée sur sa cuisse.
 

Et recula d’un pas.
 

Vhif blêmit au point que son teint devint cendreux.
 

Dans le silence, Blay ne dit pas un mot. Il ne le pouvait pas – il avait perdu sa voix.
 

Les jambes tremblantes, vacillantes, il recula jusqu’à heurter le panneau de la porte, et chercha en tâtonnant à en trouver la poignée. Il lui fallut un moment pour avoir suffisamment de coordination psychomotrice pour réussir à la faire tourner. Une fois la sortie ouverte, il quitta la chambre. Il n’aurait pu dire s’il referma la porte en la claquant ou pas.
 

Il ne put aller loin. Il n’avait avancé que d’un mètre en direction de sa chambre quand il s’écroula en arrière, contre la froideur lisse du mur du couloir.
 

Pantelant. Il était pantelant.
 

Et tous ses efforts ne lui servaient à rien. Il suffoquait, la poitrine serrée, et son état s’aggravait. D’un seul coup, son champ de vison ne fut plus que des carrés noirs et blancs – comme un jeu d’échecs.
 

Il comprit qu’il était sur le point de perdre conscience, aussi il s’accroupit, dos au mur, et mit la tête entre ses genoux. Malgré son cerveau embrumé, il pria désespérément pour que personne ne passe dans le couloir. Il ne voulait pas avoir à expliquer un truc pareil : il bandait comme un malade devant la porte de Vhif, tout tremblant – comme s’il vivait un petit tremblement de terre personnel.
 

—   Oh bon Dieu !
 

Cette nuit, j’ai failli y rester – et ça fait sacrément réfléchir un mâle. Là-haut, dans cet avion… à regarder l’obscurité autour de moi, j’ai vraiment cru que je ne m’en sortirai pas. Alors, tout est devenu limpide pour moi.
 

—   Non, dit Blay à haute voix. Non…
 

Il laissa tomber sa tête dans ses mains, il essaya de réfléchir de façon cohérente, d’agit de façon sensée. Il ne pouvait poursuivre cette histoire.
 

Ces yeux dépareillés et magnifiques, si brûlants, étaient de ceux qui deviennent légendaires.
 

—   Non ! Haleta-t-il.
 

Et tandis que sa voix résonnait dans son crâne, il résolut d’écouter ses conseils. Plus de risque. Cette histoire devait s’arrêter là.
 

Bien longtemps auparavant, à cause de ce mâle, il avait perd son cœur.
 

Il refusait de perdre aussi son âme.
 

***
 

Une heure après, ou deux peut-être, ou davantage… Vhif se retrouva étendu nu entre ses draps frais à contempler dans le noir un plafond qu’il ne voyait pas.
 

Blay avait-il ressenti lui aussi cette douleur atroce qui le déchirait ? Par exemple, après ce rejet dans le sous-sol de chez ses parents – quand Vhif se préparait à quitter Caldwell et qu’il avait tranché sans ménagement ne plus vouloir aucun lien désormais entre eux deux ? Ou peut-être cette autre fois, lorsqu’ils s’étaient embrassés à la clinique, quand Vhif avait refusé d’aller plus loin ? Ou encore cet ultime affrontement, lorsqu’ils avaient vraiment failli passer à l’acte – juste avant la première sortie en tête à tête de Blay avec Saxton ?
 

Il avait été sacrément minable. Vide. Sans âme.
 

Tout comme cette chambre – sans lumière, un espace vide comprimé entre quatre murs et un plafond. Ou un sac de peau avec un squelette, ce qu’il était.
 

Il bougea la main et la plaça sur son cœur, juste pour se rassurer que l’organe battait toujours.
 

Merde, le destin avait une foutue façon de vous coller une leçon quand il le fallait, quand vous deviez apprendre même sans en être conscient. Après le choc, bien sûr les choses étaient bien plus claires. Vhif avait passé bien trop de temps à ne penser qu’à son petit nombril – à ses défauts, ses échecs vis-à-vis de sa famille ou la société. Bien trop longtemps, il n’avait été que complications emmêlées. Et Blay, qui tenait à lui, s’était trouvé emporté dans le vortex.
 

Mais lui, avait-il jamais aidé son meilleur ami ? Oui, qu’avait-il accompli pour lui ?
 

Blay avait eu bien raison de le planter ce soir, de quitter sa chambre. Vhif avait offert trop peu – et trop tard. N’y avait-il pas un dicton pour ça ? « Les batailles perdues se résument en deux mots : trop tard. » Et ce n’était pas comme si Vhif offrait la moindre chance de gagner. Sous la surface, il était instable. Jamais en paix.
 

Non, il méritait bien ce refus.
 

Un éclat jaune citron déchira l’obscurité de son champ de vision, comme une lame tranchante découpant le noir tissu de sa cécité pour ouvrir le passage d’un faisceau. 
 

Une silhouette se glissa en silence dans sa chambre, puis referma la porte.
 

À l’odeur, Vhif sut instantanément de qui il s’agissait.
 

Le cœur de Vhif se mit à tambouriner et il redressa d’un sursaut sa tête enfouie dans l’oreiller.
 

—   Blay… ?
 

Il y eut le doux bruissement d’un peignoir glissant des larges épaules d’un mâle très grand. Un moment après, le matelas s’enfonça parce qu’un poids lourd et vivant appuyait dessus.
 

Dans la complète obscurité, Vhif tendit les mains et, avec une totale précision, ses mains trouvèrent le cou de Blay et s’y accrochèrent de chaque côté, comme si elles avaient été guidées par un instinct inné.
 

Il ne parla pas. Il craignait trop que les mots ne dissipent ce miracle.
 

Il attira celle de Blay contre la sienne et dévora les lèvres de velours avec un désespoir affamé – qui lui fut rendu. Tout à coup, le passé réprimé lui revint avec force et fureur. Quand il sentit dans sa bouche le gout du sang, il ignora quelles longues canines avaient percé la chair. 
 

Mais bordel, qui s’en souciait ?
 

D’un geste sec, il renversa Blay et roula sur lui, lui écartant les cuisses pour pousser son corps entre elles, jusqu’à ce que son sexe rigide frotte contre celui de Blay…
 

Ils gémirent ensemble.
 

Enivré par cette peau nue, Vhif se mit à onduler des hanches en cadence, de haut en bas, malaxant leurs deux queues – cette friction accentuant la passion du baiser brûlant et humide qu’ils partageaient. Mouvement – frénésie – partout – hâte, hâte, hâte – plus vite… Trop de désir et de faim dévorante... Impossible de réagir de façon sensée. Il ne sentait que l’endroit où ses mains se posaient, ce corps contre lequel il se frottait ou encore… ah, tant de peau nue… trop de peau, trop de cheveux où s’agripper, trop de…
 

Vhif explosa dans un orgasme brutal qui lui comprima les couilles ; sa queue convulsa entre leurs deux corps, son sperme se répandit partout.
 

Ce qui ne le ralentit pas le moins du monde.
 

D’un mouvement nerveux, il s’écarta d’une bouche qu’il aurait pu s’attarder un siècle et descendit le long du corps de Blay. Arriva à sa poitrine. Il tomba sur des muscles n’ayant rien à voir avec ceux des humains qu’il avait jadis baisés – cette fois, c’était un vampire, un guerrier – un combattant qui s’était entrainé dur et transformé sa chair en arme non seulement nécessaire, mais sacrément létale. Et bon Dieu, c’était bandant – mais plus encore, c’était Blay. Enfin, après toutes ces années, il l’avait.
 

Blay.
 

Quand Vhif fit passer ses fortes canines sur des abdominaux contractés, il trouva son odeur sur la peau de Blay ; c’était comme un marquage, il comprit qu’il avait agi délibérément.
 

Et il avait bien l’intention de placer ailleurs cette fragrance aux épices sombres.
 

Il gronda quand ses mains se refermèrent sur le sexe de Blay, encerclant cette dure colonne d’acier. Le mec se cambra dans le lit en poussant un juron qui rebondit sur les murs de la chambre – comme ce rayon de lumière peu de temps auparavant.
 

Vhif se lécha les lèvres, puis il redressa la queue de Blay et baissa la tête de façon à ce que le gland renflé pénètre dans sa bouche. Il aspira profondément tout en se baissant pour engloutir le sexe jusqu’à la garde ; il veilla aussi à détendre complètement les muscles de sa gorge. En réaction, Blay donna un coup de reins et s’agrippa des deux mains dans ses cheveux en les tirant – fort. Son geste enfonça son sexe plus profond encore, Vhif ne pouvait plus respirer, mais il n’en avait rien à branler. Qui avait besoin d’oxygène à un moment pareil ?
 

Positionnant ses deux paumes sous le cul de Blay, il lui souleva le bassin et se mit à le pomper, de haut en bas, le coup rigide de la violence de la cadence qu’il s’imposait. Il avait les épaules qui se contractaient et se détendaient tandis qu’il offrait à Blay exactement ce qu’il lui avait proposé avant que le mec ne s’enfuie de sa chambre.
 

Il ne comptait pas s’arrêter là d’ailleurs.
 

Non.
 

Tout ne faisait que commencer.
 


 






Chapitre 28
 

Tandis que Blay se cambrait contre les oreillers sur le lit de Vhif, sa tête faillit se décrocher de son échine dorsale. Il ne se contrôlait plus, mais il ne voulait absolument pas ralentir le rythme. Il ondulait ses hanches de haut en bas, sa queue pénétrait dans la bouche de Vhif qui le suçait…
 

Grâce au ciel, il n’y avait pas de lumière.
 

Il n’arrivait pas à gérer ce qu’il éprouvait – c’était trop… aussi leur ajouter un visuel ? Non, il n’aurait pas supporté de…
 

Son orgasme explosa, lui coupant le souffle ; il sentit son corps se dissoudre à chaque pulsation de son sexe. Il jouit dans une succession de spasmes violents, littéralement dévoré par cette bouche… oh merde, Vhif ne cessa pas ses sucions, ce qui prolongea sa jouissance ; les vagues d’un plaisir insensé le traversèrent de part en part, inondant son cerveau, descendant jusqu’à ses couilles, ranimant son corps à un nouvel état d’existence…
 

Sans le moindre avertissement, il fut retourné sur le ventre par une main ferme – brutalement, comme si son corps ne pesait rien. Puis un bras passa sous son pelvis pour le relever et le mettre à genoux. Il y eut une brève pause durant laquelle tout ce qu’il entendit, fut dans son dos un souffle rauque, qui devint plus fort, plus rapide…
 

Quand il entendit Vhif jouir, il sut exactement ce qui avait provoqué cet orgasme.
 

Bien que son corps en devienne faible et tremblant d’anticipation, il sut devoir rester en position (et prêt à tout) quand une lourde main atterrit sur son épaule et…
 

La pénétration fut un marquage, brutal, brûlant, plongeant en lui jusqu’au tréfonds de son être. Il hurla un violent juron pour qui lui vida les poumons – non parce qu’il avait mal… en fait, si, c’était le cas, mais c’était jouissif – non parce qu’il avait attendu ça durant une éternité, et pourtant c’était aussi le cas.
 

Non, c’était parce qu’il avait la sensation étrange d’être possédé, réclamé, marqué d’un sceau… Ce qui, pour une raison bizarre le rendait…
 

Un feulement siffla à son oreille, puis une paire de longues canines lui plongea dans l’épaule. Vhif resserra sa poigne sur ses hanches, son torse collé au sien à de si nombreux endroits à présent. Et quand le martelage infernal démarra, Blay verrouilla ses molaires et leva les bras pour maintenir le contact entre leurs deux corps tandis que ses jambes se raidissaient pour résister à l’assaut.
 

Il avait dans l’idée que sa tête de lit heurtait violemment le mur. Et là, une seconde durant, Blay évoqua ce lustre qui se balançait dans la bibliothèque, en rythme, tandis que Layla subissait elle-aussi ce même traitement.
 

D’un juron, Blay repoussa cette image. Il ne pouvait s’autoriser à de tels égarements ; il ne pouvait pas. Il aurait plus que largement le temps de ressasser tout ce merdier plus tard.
 

Pour le moment ? C’était le pied – alors pas question de ne pas en profiter.
 

Le pilonnage continuait ; Blay glissa les paumes sur le drap de coton, cherchant à se repositionner, à rester en place, il poussa fort sur le matelas. Seigneur, ces cris rauques que poussait Vhif – chaque grondement envoyant des échos dans les canines plantées dans sa chair. Et les coups de battoir – ouais, c’était bien le bois du lit. Aucun doute.
 

À nouveau, la pression bouillonnait dans ses bourses, Blay fut tenté d’empoigner son sexe pour se masturber – mais non, aucune chance. Il avait besoin de ses deux bras pour ne pas…
 

Ce fut comme si Vhif lisait dans son cerveau ; sa main glissa sur son ventre et l’empoigna.
 

Il n’eut rien d’autre à faire, Blay jouit si violement que sa vision se brouilla – il ne vit plus que des millions de petites étoiles qui clignotaient. Vhif trouva aussi l’orgasme, ses hanches cessèrent de l’éventrer pour se figer en position, le temps d’un éclair, avant de reculer de quelques centimètres puis de l’empaler davantage encore pour une explosion sismique. Et – waouh ! – l’association des deux mâles jouissant en même temps était si érotique que Blay s’enflamma une fois encore. Sans temps de pause pour récupérer, pas le moindre break. Vhif recommença à le marteler – en fait, on aurait pu croire que son orgasme l’avait rendu plus exigeant encore, plus violent.
 

Tandis que le sexe repartait de plus belle – en dépit de toute la force qu’il possédait dans le haut du corps, Blay ne put empêcher d’être éjecté du lit, proprement, il se récupéra de justesse d’une main à la table de chevet pour se pas s’écraser la tronche contre le mur…
 

Crac.
 

—   Merde, grommela-t-il d’une voix bourrue. La lampe…
 

Apparemment, Vhif se contrefoutait du mobilier ou des bibelots de sa chambre. Le mâle se contenta de tirer en arrière la tête de Blay afin de l’embrasser, plongeant dans sa bouche sa langue et son piercing, léchant et suçant… comme s’il n’en aurait jamais assez.
 

La tête vide, Blay n’arrivait plus à savoir où il en était avec tout ça. Dans tous ses fantasmes récurrents au cours des dernières années, il s’était toujours représenté Vhif comme un amant exigeant, féroce, mais ceci… ceci était à un autre niveau.
 

Aussi, ce fut de très loin qu’il entendit sa propre voix réclamer :
 

—   Mords-moi… Mords-moi encore.
 

Quelque part au-dessus de sa tête émergea un rugissement qui lui fit vibrer les tympans, puis un autre feulement perça l’obscurité tandis que Vhif changeait de position, sa masse imposante se tordant afin que ses canines puissent plonger dans la gorge de Blay.
 

Avec un cri rauque Blay se retrouva le torse plaqué au plateau de la table de chevet, envoyant valdinguer tout ce qui restait posé là-dessus. Sa peau dégoulinante de sueur colla au vernis quand il glissa de côté ; il jeta une main en avant et trouva sous sa paume la dureté nue du plancher de bois. Poussant de toutes ses forces, il réussit à les maintenir en place, Vhif et lui. Avoir le mâle qui buvait à sa veine tout en le baisant, c’était dément…
 

Trop de fois pour pouvoir les compter… jusqu’à ce que tous les oreillers aient été éjectés du lit, les draps déchirés, l’autre lampe fracassée – Blay n’en était pas certain, mais il pensait bien avoir aussi entendu un tableau s’écrouler.
 

Quand le silence retomba enfin – que tout redevint immobile après tant d’effort, de rage et de passion, Blay avait le souffle court, rauque et difficile, comme s’il se trouvait sous l’eau.
 

C’était pareil pour Vhif.
 

Blay sentit une humidité s’étendre sur sa gorge, ce qui suggérait que les choses avaient un tantinet dérapé – parce que Vhif n’avait pas scellé la plaie ni la veine qu’il venait d’ouvrir. N’importe. Il s’en foutait. Il ne pouvait plus réfléchir. Il refusait de s’inquiéter. Le coma post-coïtal était trop jouissif, trop parfait, pour être gâché par des détails. Son corps, autrefois hypersensible ou anesthésié, brûlant ou tiède, se retrouvait douloureux et rassasié.
 

Merde, les draps auraient besoin d’un sacré nettoyage. Et Fritz devrait aussi trouver une super glu efficace s’il comptait réparer ces lampes.
 

Il était où au juste ?
 

Tâtonnant de la main, il découvrit un tapis, un cache-sommier… le coffre des couvertures. Oh d’accord – ils avaient crapahuté jusqu’au bout du lit, ce qui expliquait sans doute son sentiment de désorientation.
 

Quand Vhif finit par s’écarter de lui, Blay eut envie de le suivre… mais son corps refusa, très désireux de rester inerte et inanimé. Peut-être une reconversion en ballot de vêtements ?
 

Des mains tendres le soulevèrent et le firent rouler sur le dos en douceur. Puis d’autres mouvements et Blay se retrouva appuyé contre les oreillers, dûment réinstallés à leur place légitime. Une souple couverture fut enfin placée sur lui, mais seulement jusqu’à la taille, comme si Vhif réalisait que Blay était encore trop secoué pour supporter le moindre poids, tout en ressentant un frisson parce que la sueur commençait à sécher sur sa peau.
 

Il sentit que ses cheveux repoussés en arrière sur son front, puis sa tête fut roulée de côté. Des lèvres aussi douces que de la soie embrassèrent doucement la colonne de son cou, léchant et scellant la double entaille qu’il avait réclamée et reçue.
 

Quand ce fut terminé, il n’empêcha pas Vhif de lui faire tourner la tête vers lui. Même s’il faisait un noir absolu, il savait parfaitement à quoi ressemblait le visage qui le fixait sans le voir – les pommettes enflammées, les lourdes paupières mi-closes, les lèvres rougies…
 

Le baiser qui se posa sur sa bouche expirait de la vénération, un contact aussi léger que l’air tiède et figé de la pièce. C’était le baiser d’un amant, le genre d’attention que Blay avait désiré plus encore que le sexe passionné qu’ils venaient juste de partager…
 

En un clignement d’œil, une panique soudaine émergea du centre de sa poitrine et renvoya partout en lui des échos sonores.
 

D’instinct, il projeta les mains en avant et repoussa Vhif loin de lui.
 

—   Ne me touche pas. Je ne veux pas que tu me touches comme ça – jamais.
 

Il jaillit du lit et atterrit quelque part (il ignorait où) dans la chambre. Errant à l’aveuglette, il heurta plusieurs des meubles, puis réussit enfin à s’orienter quand un mince rai de lumière lui indiqua la sortie.
 

Il récupéra par terre son peignoir et ne regarda pas derrière lui en sortant.
 

Il ne pouvait supporter de voir les séquelles de la scène en pleine lumière.
 

Ça aurait tout rendu trop réel.
 

***
 

Au bout d’un long moment, Vhif finit par allumer mentalement les lampes de sa chambre. Il ne supportait plus de rester dans le noir.
 

Aveuglé par la lumière qui remplissait l’espace, il cilla plusieurs fois et dut même se protéger les yeux du bras. Ensuite, quand il réussit à contrôler ses rétines, il étudia ce qui se passait autour de lui.
 

Le chaos. C’était le chaos total.
 

Ainsi, tout était bel et bien arrivé, hein ? Le plus ironique, c’était que dans son crâne, il y avait un tel bordel qu’en comparaison cette chambre paraissait militairement clean et rangée.
 

Je ne veux pas que tu me touches comme ça – jamais.
 

Et merde, pensa-t-il en se frottant le visage. Il ne pouvait vraiment pas blâmer le mec.
 

Pour commencer, il avait eu la délicatesse d’un taureau en rut. D’une boule de démolition. D’un tank blindé. Le problème, c’est que tout avait été excessif, il n’avait pas pu être patient. Il s’était enflammé sous la force d’un instinct aussi pure que de l’octane – et tout aussi instable. Ouais, il avait pris feu – cette séance avait été pour jeter sa gourme.
 

Oh Seigneur – il avait marqué le mec.
 

Bordel. C’était vraiment déconnant en sachant que Blay épris de Saxton… le mec comptait retourner dans le lit de son amant en titre.
 

D’un autre côté, ça arrivait toujours quand un mâle vampire se retrouvait avec celui qu’il désirait plus que tout, surtout quand c’était leur première fois. Toutes les forces de l’enfer se déchaînaient.
 

Il va sans dire que ça avait été pour lui le meilleur sexe de toute sa vie, cette première fois après une longue série de « presque-mais-pas-tout-à-fait ». En plus, à la fin, il avait voulu que Blay en soit conscient. Il avait d’abord cherché ses mots – avant de laisser ses lèvres parler pour lui. Une façon détournée de faire son aveu – et sa confession.
 

Maintenant, il était clair que le mâle ne désirait pas un rapprochement de ce genre.
 

Ce qui creusait en Vhif un autre regret encore plus profond.
 

Baiser pour se venger n’avait rien à voir avec une attirance, c’était juste une opportunité. Blay l’avait utilisé, comme lui-même l’avait réclamé.
 

Et il se sentait à nouveau vide. C’était pire qu’avant. Cent fois pire.
 

Incapable de supporter ses émotions, il bondit sur ses pieds et se mit à jurer. Il avait super mal aux reins ce qui était dû… ouais, bordel, ce qui était une des séquelles de son accident d’avion, mais l’exercice de la dernière heure – ou plus – n’avait franchement rien arrangé. Ce matraquage, cette excitation, ce foutoir qu’il avait mis dans la chambre…
 

Merde.
 

En passant dans la salle de bain, Vhif n’alluma pas, mais il n’en avait nul besoin vu que sa chambre était éclairée. Ça lui suffisait. Il tourna les robinets de la douche et attendit que l’eau chauffe. Son corps n’était pas en état de subir un autre choc.
 

C’était tellement pathétique… pourtant, il n’avait aucune envie d’enlever l’odeur de Blay de sa peau. Sauf que ça le rendait fou. D’accord, voilà ce qu’éprouvaient les hellrens de la maison quand ils entraient en mode possessif. Vhif avait bien envie de se ruer au bout du couloir, faire irruption dans la chambre de Blay et en éjecter Saxton. En fait, il aurait adoré que son cousin voie ça, histoire qu’il sache bien que…
 

Là, ses pensées déraillaient complètement, et ça lui foutait la trouille. Pour se changer les idées, Vhif pénétra dans la cabine de verre et chercha son savon.
 

Blay avait déjà un mec. Il l’avait exprimé à Vhif. Plus que clairement.
 

Ils venaient de baiser, d’accord, mais sans rien d’émotionnel, sans connexion…
 

Et lui, dans ce moment de solitude et de vide, il se trouvait à nouveau projeté dans son passé.
 

Il n’avait qu’à voir cet interlude comme une nouvelle leçon du destin, lui balançant ce qu’il méritait.
 

Tout en se nettoyant, Vhif pensa que le savon n’était pas aussi doux que la peau de Blay ; qu’il ne sentait pas aussi bon – très loin de là. L’eau n’était pas aussi chaude que le sang du guerrier l’avait été… le shampoing n’avait rien d’aussi relaxant. Rien n’en approchait.
 

Rien ne le ferait jamais.
 

Vhif tourna la tête pour offrir son visage au jet ; il ouvrit la bouche et se retrouva tout à coup espérer que Saxton recommence à déraper – ce qui était pourtant sacrément minable de sa part.
 

Le problème, c’est qu’il avait un sinistre pressentiment : sa seule chance de pouvoir encore approcher Blay, c’était que Saxton lui soit à nouveau infidèle.
 

Il ferma les yeux et évoqua ce moment où il avait embrassé Blay, tout à la fin. Il l’avait vraiment embrassé, de tout son être, tandis que leurs bouches se caressaient en douceur après la tourmente. Et son cerveau écrivit alors un autre scénario – où il n’était pas acculé dans les cordes qu’il avait lui-même posées. Non, dans son imagination, les choses se terminaient comme elles l’auraient dû, lui caressant doucement le visage de Blay avant d’allumer mentalement les lampes afin qu’ils puissent se regarder dans les yeux.
 

Dans son fantasme, il embrassait encore son meilleur ami, puis écarta la tête et déclarait :
 

—   Je t’aime.
 

Sa voix résonna entre les parois vitrées sous le jet d’eau chaude.
 

—   Je… t’aime.
 

Il ressentit une telle douleur qu’il en ferma les yeux. Il ignorait ce qui dégouttait sur ses joues, était-ce de l’eau ou essentiellement autre chose ? C’était difficile à dire.
 


 


 


 






Chapitre 29
 


 

Le lendemain matin, en fin d’après-midi, Assail assista au retour de son visiteur importun.
 

Le soleil se couchait ; quelques derniers rayons saupoudrés de rose filtraient encore à travers la forêt, quand le vampire fixa son écran. Une petite silhouette solitaire, plantée sur des skis de fond, se cachait au milieu des arbres, bâtons appuyés contre les hanches, jumelles devant les yeux.
 

Il connaissait désormais la propriétaire de ces hanches-là, de ces yeux-là.
 

La bonne nouvelle, c’est que ses caméras de sécurité avaient d’excellents zooms d’une part, mais qu’elles étaient également facilement ajustables depuis la souris de son ordinateur. Il put donc les placer exactement comme il le désirait.
 

Aussi, il se rapprocha au maximum.
 

Lorsque l’humaine abaissa ses jumelles, Assail fut capable de discerner chacun des longs cils qui cernaient ses yeux sombres et calculateurs, la rougeur qui marquait la peau délicate des hautes pommettes, le rythme de l’artère battant sous la mâchoire ferme et décidée.
 

 Benloise avait bien reçu son avertissement… malgré ça, elle était encore là.
 

Pour lui, il était clair que, d’une façon ou d’une autre, elle était reliée au baron de la drogue… Pourtant, la nuit précédente, d’après la façon dont elle avait quitté cette galerie, elle paraissait en colère contre Benloise – furieuse, comme si elle avait été spoliée.
 

Assail n’avait jamais vu cette femme auparavant, ce qui était étrange. Au cours de la dernière année, il avait pris la peine d’étudier en détail tout participant à l’organisation de Benloise, depuis ses nombreux gardes du corps jusqu’aux membres légitimes du personnel de la galerie – qui n’avait pourtant aucune importance – en passant par le propre frère du mec, celui qui veillait sur ses finances.
 

Aussi, la seule explication plausible, c’est que cette humaine soit en free-lance, une indépendante que Benloise avait engagée dans un but précis.
 

Mais alors, que faisait-elle encore sur sa propriété ?
 

Il vérifia les indications marquées en bas à droite de son écran : 16 h 37. En temps normal, ce n’était pas une heure qui l’intéressait particulièrement puisqu’il était trop tôt pour sortir. Mais en ces temps modernes, il était possible d’utiliser la lueur du jour ; les humains avaient inventé une façon de manipuler le soleil, ce dont Assail usait avec bénéfice durant six mois de l’année.
 

Il aurait un peu chaud là dehors, mais il s’en sortirait.
 

Il se vêtit à la hâte, costume Gucci et chemise en soie blanche, puis il prit son manteau en poil de chameau à pans croisés, une paire de Smith & Wesson de 40.mm – pour lui, c’était le complément idéal à sa tenue.
 

Après tout, l’acier des armes s’accordait au noir.
 

Enfin, il récupéra son iPhone. En effleurant l’écran, il fronça les sourcils. Il avait reçu un appel de Vhengeance, qui avait laissé un message.
 

Il quitta sa chambre d’un pas vif tout en consultant sa boîte vocale pour savoir ce que lui voulait le leahdyre du Conseil. Il écouta son message alors qu’il descendait les escaliers. La voix dure et précise allait droit au fait – Assail ne pouvait que respecter cette façon de faire.
 

 « Assail, vous savez qui je suis. Je réunis un Conseil en session plénière. Je ne veux pas seulement obtenir un quorum, mais l’intégralité de nos membres – le roi y sera, ainsi que la Confrérie. Vous êtes le plus âgé de votre lignée, vous faites partie du Conseil de droit. Bien entendu, lorsque vous résidiez au Vieux Pays, vous vous étiez indiqué comme inactif. Désormais, vous êtes de retour, il est temps pour vous de prendre place dans ces joyeuses petites réunions. Rappelez-moi pour me donner vos disponibilités, afin que je puisse décider d’une date et d’une heure qui conviennent à tous. »
 

Assail s’arrêta net devant la porte blindée qui fermait le bas de ses escaliers, il remit son téléphone dans une de ses poches intérieures, libéra le verrou, et poussa le panneau.
 

Le rez-de-chaussée était obscur, parce que les volets métalliques qui bloquaient la lumière du jour dans cet immense espace libre étaient fermés. La pièce ressemblait à une caverne enfouie dans les profondeurs de la terre et non à une cage en verre perchée sur les berges d’un fleuve.
 

De la cuisine, il entendit un bruit de friture tandis que l’odeur du bacon grillé atteignait ses narines.
 

Il partit en sens inverse, jusqu’au bureau lambrissé en loupe de noyer qu’il avait attribué à ses cousins, il pénétra dans son humidificateur – une petite pièce de 18 m2 dont l’air tempéré embaumait le tabac de dizaines et dizaines de boîtes de cigares. À l’intérieur, Assail maintenait l’atmosphère à 21° et l’humidité a exactement 69 %. Après avoir longuement étudié l’alignement de ses possessions, il choisit trois Cubains.
 

Pour lui, les Cubains étaient les meilleurs.
 

Pour ses cigares aussi, Benloise était son fournisseur… à haut prix.
 

Refermant la porte de sa précieuse collection, il retourna dans le salon. La friture avait cessé, les seuls bruits émanant de la cuisine étaient dorénavant ceux des couverts heurtant la porcelaine.
 

Lorsqu’il entra dans la pièce, il trouva ses deux cousins assis sur les tabourets du comptoir de granit. Tous les deux mangeaient exactement au même rythme, comme s’ils entendaient le roulement de tambour que les autres ne percevaient pas, et que leurs mouvements s’y accordaient.
 

Tous les deux le regardèrent avec exactement le même angle de la nuque.
 

—   Je serai absent toute la soirée. Vous savez où me joindre, dit-il. 
 

Ehric s’essuya la bouche.
 

—   J’ai retrouvé la trace de trois des dealers qui nous ont fait faux bond. Ils sont prêts à reprendre le marché. Je leur délivrerai la marchandise à minuit. 
 

Assail vérifia rapidement ses armes.
 

—   Bien, très bien, dit-il. Essaye de découvrir ce qui les a retardés, d’accord ?
 

—   Comme tu voudras.
 

Ses deux cousins le saluèrent du même mouvement de la tête, puis ils se remirent à manger.
 

Lui ne voulait pas de nourriture. Près de la cafetière, il récupéra une fiole couleur d’ambre dont il dévissa le bouchon. À l’intérieur, il y avait une petite cuillère en argent, qui produisit quelques clics discrets tandis qu’il se remplissait l’estomac de coke – une prise par narine.
 

Histoire de se réveiller.
 

Il garda son viatique avec lui, le mettant dans la même poche que ses cigares. Ça faisait un bail qu’il n’avait pas pris de veine, il commençait à en ressentir les effets. Son corps devenait moins réactif et son cerveau s’embrouillait – une sensation qui ne lui était pas familière.
 

C’était un problème au Nouveau Monde : il était plus difficile d’y trouver des femelles vampires.
 

Fort heureusement, la cocaïne pure était un bon substitut, du moins pour le moment.
 

Il se posa sur le nez une paire de lunettes quasiment opaques, puis passa dans le sas, en serrant les dents avant d’ouvrir la porte arrière.
 

Il tourna la poignée et tira le panneau…
 

Assail recula avec un grognement sous le choc, son poids lui parut plus lourd dans ses mocassins de cuir. Bien que 90 % de sa peau soient couverts par de multiples couches de vêtements, malgré ses lunettes noires, la très faible lueur suffit à le faire vaciller.
 

Mais il n’avait pas le temps de céder aux exigences de la biologie.
 

Il se força à se dématérialiser dans les bois, derrière sa maison, puis se mit à traquer l’humaine dans le crépuscule de plus en plus sombre. Ce fut relativement facile de la localiser. Elle s’en allait déjà, à une vitesse remarquable, filant sur ses skis de fond à travers les sapins à ramure épaisse, les chênes et les érables dénudés par l’hiver. Assail extrapola sa trajectoire en appliquant la même logique interne qu’elle avait démontrée sur ses films de sécurité le matin précédent, il fut rapidement devant elle, devinant avec exactitude où elle…
 

Effectivement. Il tomba sur l’Audi noir qu’il lui avait vue à la galerie. Elle était garée sur le bas-côté d’un chemin de terre, à trois kilomètres de sa demeure.
 

Assail était appuyé contre la portière, côté conducteur, à fumer un de ces Cubains quand elle sortit de la forêt en laissant derrière elle de traces jumelles.
 

Elle s’arrêta net, les bâtons plantés dans la neige à un angle très ouvert.
 

Il lui sourit tout en soufflant un nuage de fumée dans le vent.
 

—   Quelle merveilleuse soirée pour faire un peu d’exercice ! Vous avez apprécié la vue – de ma maison ?
 

Après son effort physique, elle avait le souffle court, mais elle n’éprouvait aucune peur ; il le sentait. Et c’était bandant.
 

—   Je ne vois pas du tout de quoi vous parlez…
 

Il coupa court à ce mensonge flagrant.
 

—   Eh bien, je peux vous dire qu’en ce moment, moi, j’apprécie la vue.
 

Délibérément, il la caressa des yeux et descendit le long de ses jambes d’athlète que soulignait le pantalon de ski serré. Elle lui jeta un regard furieux.
 

—   Ça m’étonnerait que vous voyiez grand-chose avec des lunettes pareilles.
 

—   J’ai des yeux sensibles à la lumière.
 

Perplexe, elle fronça les sourcils et regarda autour d’elle.
 

—   Il fait déjà presque nuit.
 

—   Il y a assez de lumière pour que je vous voie, dit-il, tirant à nouveau sur son cigare. Voudriez-vous savoir ce que j’ai dit à Benloise la nuit dernière ? 
 

—   À qui ?
 

Cette fois, il s’irrita contre elle – et sa voix se durcit.
 

—   Je vais vous donner un conseil : ne jouez pas avec moi. Cela risquerait de vous faire tuer plus vite encore que vos intrusions dans ma propriété.
 

Elle lui jeta un regard étréci, froid et évaluateur.
 

—   J’ignorais que pénétrer dans la propriété d’autrui était passible de la peine capitale.
 

—   Avec moi, il existe toute une liste de délits à répercussions mortelles.
 

Elle leva le menton, provocante.
 

—   Ben dis donc, comme vous êtes dangereux !
 

Comme s’il était un chaton au poil hérissé qui agitait sa petite patte griffue.
 

Assail bougea vite – tellement qu’il fut bien certain que des yeux humains étaient incapables de le suivre. La seconde précédente, il était à des mètres d’elle… la suivante, il écrasait lourdement l’avant de ses skis, la maintenant en place.
 

Elle poussa un cri d’effroi et tenta de reculer, mais bien entendu, ses pieds restèrent accrochés aux fixations. Pour l’empêcher de tomber à la renverse, Assail la retint par le bras – de la main qui ne tenait pas son cigare.
 

Cette fois, c’est la peur qui faisait bouillonner le sang de cette femme ; lorsqu’il inhala son odeur, tout son corps se durcit. Il l’attira vers lui et la regarda attentivement, en scrutant son visage.
 

—   Soyez prudente, dit-il à mi-voix. Je m’énerve assez facilement et ma colère met du temps à s’apaiser.
 

Tout en parlant, il était conscient qu’elle possédait au moins une option pour le calmer de façon efficace.
 

Il se pencha davantage afin de mieux la respirer. Bon Dieu, il adorait sa fragrance !
 

Mais ce n’était pas le bon moment pour se laisser distraire.
 

—   J’ai dit à Benloise que, s’il envoyait des espions chez moi, ce serait à ses risques et périls – et ceux des intrus. Je suis surpris qu’il ne vous ait pas informée de ces… disons, des limites précises de ma propriété.
 

Du coin de l’œil, il capta un léger gonflement de l’épaule… elle cherchait à récupérer son arme de la main droite.
 

Assail carra son cigare entre les dents, libérant ainsi sa main pour bloquer le fin poignet. Il le serra – fort. Il n’interrompit la pression que lorsqu’il entendait le souffle de l’humaine s’accélérer sous la douleur. Il ploya alors sa haute taille pour bien la rendre bien consciente de la puissance et du contrôle qu’il avait – sur lui, sur elle. Sur tout.
 

Et ce fut là qu’il réalisa combien elle était sexuellement excitée.
 

***
 

Il y avait tellement longtemps – peut-être bien trop longtemps – que Sola n’avait pas désiré un homme.
 

D’accord, en temps normal, il lui arrivait de les trouver attirants et souvent, un membre du sexe opposé lui proposait un peu d’exercice à l’horizontale, mais… en général, elle ne voyait pas trop l’intérêt de s’en donner la peine. Peut-être, après que l’une de ses aventures ait tourné court, avait-elle régressé jusqu’aux bases de son éducation brésilienne. C’était ironique d’ailleurs, vu ce qu’elle accomplissait pour vivre.
 

Pourtant, cet homme-là avait attiré son attention. Dans les grandes largeurs.
 

La façon dont il lui tenait bras et poignet n’avait rien de civilisé. Plus encore, il ne retenait pas sa force sous prétexte qu’elle était une femme. Non, ses mains la serraient jusqu’à la douleur. Sola sentait son cœur battre la chamade. De même, l’homme la forçait à se cambrer à un angle qui menaçait sa colonne vertébrale, et la tension lui brûlait les cuisses.
 

Dans de telles conditions, un éveil sexuel… c’était complètement illogique – c’était contre tous ses instincts de survie. En fait, alors qu’elle fixait ces impitoyables lunettes noires, elle devint consciente qu’il pouvait très bien la tuer, ici même. Lui casser le cou. Ou la démembrer, juste pour l’entendre hurler, avant de l’étouffer dans la neige. Ou peut-être l’assommer, et la jeter dans le fleuve.
 

La voix à l’accent marqué de sa grand-mère résonna dans sa tête : pourquoi ne te trouves-tu pas un gentil garçon – un catholique venant d’une famille que nous connaissons ? Marisol, ton attitude me brise le cœur.
 

—   Si je ne me trompe pas, chuchota-t-il de ce timbre sombre marqué d’un accent étranger qu’elle ne reconnaissait pas, le message ne vous a pas été transmis. C’est bien ça ? Je pense que Benloise ne s’est pas donné la peine de vous passer cette information. Et c’est pourquoi, après que je lui ai clairement indiqué mes intentions, vous vous êtes obstinée à revenir espionner ma maison. Oui, je pense que c’est une explication. Peut-être vous a-t-il envoyé un message vocal que vous n’avez pas encore reçu, ou un texto, ou un mail. Peut-être que le courrier de Benloise s’est égaré, qu’en pensez-vous.
 

La pression qu’il imposait s’accentua, légèrement, ce qui suggérait qu’il n’appliquait pas à toute sa force, loin de là. Et c’était une perspective effrayante, pour ne pas dire plus.
 

—   Qu’en pensez-vous ? Insista-t-il menaçant.
 

—   Oui, céda-t-elle. Oui, c’est ça.
 

—   Dans ce cas, je peux compter ne plus jamais revoir vos skis aux alentours de chez moi, nous sommes bien d’accord ?
 

Lorsqu’il la secoua une fois de plus, elle sentit ses orbites se révulser dans son crâne sous la douleur.
 

—   Oui, bredouilla-t-elle.
 

Cette fois, l’homme détendit un peu sa poigne, aussi elle en profita pour respirer. D’ailleurs, il lui parlait toujours, d’une voix étrange et séduisante.
 

—   Maintenant, il y a encore un point de détail que j’aimerais éclaircir avant de vous laisser filer. Vous allez me dire ce que vous avez découvert sur moi. Absolument tout.
 

Perplexe, Sola fronça les sourcils, en se disant que cette demande était grotesque. Nul doute qu’un tel homme devait savoir ce qu’une tierce personne pouvait récupérer comme informations à son sujet.
 

Ainsi, il s’agissait d’un test.
 

Et vu qu’elle tenait beaucoup à revoir sa grand-mère, Sola admit :
 

—   Je ne connais pas votre nom, mais j’ai deviné ce que vous faisiez, et aussi ce que vous aviez fait.
 

—   Vraiment, et de quoi s’agit-il ?
 

—   À mon avis, c’est vous qui avez descendu tous les petits dealers de la ville afin de vous créer un territoire et de le contrôler.
 

—   D’après les journaux et les informations, il s’agissait de suicides.
 

Elle continua – après tout, quel était l’intérêt de discuter ce point-là ?
 

—   Je sais que vous vivez seul, du moins à ce que j’en ai vu. Je pense que votre maison comporte au niveau des fenêtres un… traitement étrange au. En fait, c’est un camouflage destiné à montrer l’intérieur d’une maison… Mais il y a quelque chose d’autre – un truc différent… Je ne sais pas au juste de quoi il s’agit.
 

Le visage penché sur elle demeura impassible. Calme. Serein. Comme si cet homme ne la maintenait pas de force, comme s’il ne la menaçait pas de mort. Elle trouva un tel contrôle… érotique.
 

—   Ensuite ? Insista-t-il.
 

—   C’est tout.
 

Lorsqu’il tira assure le cigare qu’il avait en bouche, le cercle à l’incandescence orange, au bout, brilla plus fort.
 

—   C’est la seule fois où je vous laisserai vous en tirer aussi facilement. C’est bien compris ?
 

—   Oui.
 

Il s’écarta d’elle, si vite qu’elle dut mouliner des bras pour garder l’équilibre, en plantant ses bâtons dans la neige. Attends un peu… où était-il… ?
 

L’homme apparut derrière elle, les pieds de chaque côté des traces de ski qu’elle avait laissées, comme une barrière vivante placée entre Sola et le chemin interdit qui menait à sa demeure. Elle sentit son biceps gauche et son poignet droit la brûler sous l’afflux du sang qui revenait dans ces zones brutalisées ; en même temps, un frisson d’angoisse lui hérissa les cheveux sur sa nuque.
 

Fiche le camp, Sola, se dit-elle. Et vite.
 

Ne souhaitant pas être à nouveau immobilisée, elle se jeta en avance sur le chemin de terre. Le bout farté de ces skis dérapa avant de trouver appui dans la neige dure et verglacée.
 

Tandis qu’elle avançait, il la suivit, d’un pas lent et inexorable, comme un grand fauve traquant une proie avec laquelle il était désireux de s’amuser… pour le moment.
 

D’une main tremblante, elle utilisa la pointe d’un de ses bâtons pour ouvrir son coffre arrière, puis elle enleva son équipement et le rangea dans un étui, dans sa voiture. Le tout pendant que l’homme restait planté au milieu de la route, à la regarder. La fumée de son cigare s’envolait par-dessus son épaule emportée par les bourrasques fraîches émanant du fleuve.
 

Dès qu’elle monta dans sa voiture, Sola en verrouilla les portières et démarra. Puis elle jeta un coup d’œil dans son rétroviseur. Dans la lueur rouge des feux arrières, l’homme paraissait être un véritable démon – très grand, très brun, avec le beau visage d’un prince de la nuit, aussi cruel qu’une larme.
 

Elle mit les gaz, quitta le bas-côté, et s’éloigna à toute vitesse ; ses quatre roues motrices s’accrochèrent sans peine à la terre gelée, lui donnant toute la traction nécessaire.
 

Elle vérifia une fois encore dans le rétroviseur. Il était toujours là…
 

Elle freina trop brutalement et faillit déraper.
 

Il avait… disparu.
 

Il avait disparu d’un seuil coup, en un clignement d’œil. Une seconde, il était là… la suivante, il était devenu invisible.
 

Toute tremblante, elle repartit, en faisant le signe de croix sur son cœur qui tapait très fort.
 

Elle sentit monter en elle une panique folle lorsqu’elle se demanda : mais qui diable était cet homme ?
 


 


 


 


 


 


 






Chapitre 30
 

Alors que les volets se levaient pour la nuit, Layla entendit frapper à sa porte – et même avant de percevoir l’odeur du mâle à travers le panneau, elle sut qui était venu lui rendre visite.
 

Inconsciemment, elle leva la main vers ses cheveux – et les trouva tout ébouriffés et emmêlés après avoir été lâchés durant toute la journée. Pire encore, elle ne s’était pas donné la peine d’enlever les vêtements civils qu’elle avait mis pour aller à la clinique.
 

Elle ne pouvait cependant lui dénier le droit de pénétrer chez elle.
 

—   Entrez, cria-t-elle.
 

Elle se redressa dans son lit et tira les couvertures qu’elle remonta jusqu’à ses clavicules.
 

Vhif portait sa tenue de combat. Layla en déduisit qu’il était de patrouille cette nuit – mais peut-être pas. Elle n’était pas dans le secret de son emploi du temps.
 

Lorsqu’elle croisa son regard, elle fronça les sourcils, inquiète.
 

—   Tu ne parais pas en forme.
 

Il leva la main jusqu’au bandage qu’il portait à l’arcade sourcilière.
 

—   Oh, ça ? Ce n’est qu’une égratignure.
 

Sauf que ce n’était pas sa blessure qui avait attiré l’attention de Layla, plutôt son regard vitreux et ses joues creuses.
 

Il se figea – huma l’air – et blêmit.
 

Immédiatement, elle baissa les yeux sur ses mains, une fois encore nouées.
 

—   Je t’en prie, ferme la porte, dit-elle.
 

—   Que s’est-il passé ?
 

Quand le panneau fut clos, comme elle l’avait réclamé, elle prit une grande goulée d’air.
 

—   La nuit passée, je suis allée chez Havers…
 

—   Quoi ?
 

—   À cause d’une hémorragie.
 

—   Tu saignais… (Il se rua en avant et faillit déraper devant le lit.) Mais bordel, pourquoi ne m’en as-tu rien dit ?
 

Très chère Verge Scribe ! Il paraissait tellement furieux qu’elle ne put s’empêcher de se recroqueviller – en vérité, elle n’avait plus de forces ; elle ne ressentait aucune envie de se défendre.
 

Aussitôt, Vhif maîtrisa sa colère, puis il s’écarta d’elle et se mit à arpenter la chambre. Il fit un cercle complet. En se retrouvant devant elle, il s’excusa d’une voix bourrue.
 

—   Je suis désolé. Je ne voulais pas hurler comme ça… C’est juste… Je m’inquiète pour toi.
 

—   Moi aussi, je suis désolée. J’aurais dû te le dire, mais… tu étais sorti… tu combattais et je ne voulais pas te déranger. Je ne savais pas… Pour dire la vérité, je ne réfléchissais probablement pas trop bien. J’avais tellement peur.
 

Vhif s’assit sur le lit à côté d’elle ; il courba ses larges épaules tandis qu’il joignait les doigts et posait ses coudes sur ses genoux.
 

—   Alors, que se passe-t-il ?
 

Elle ne put que hausser les épaules.
 

—   Eh bien, comme tu peux le sentir… je saigne toujours.
 

—   Beaucoup ?
 

Elle évoqua ce que lui avait dit l’infirmière.
 

—   Oui.
 

—   Depuis longtemps ?
 

—   Cela a commencé il y a vingt-quatre heures. Je ne voulais pas aller voir Doc Jane parce que je craignais que le secret ne puisse être gardé. De plus, elle n’a guère d’expérience concernant les grossesses de notre race.
 

—   Qu’est-ce que t’a dit Havers ?
 

Cette fois, ce fut elle qui fronça les sourcils, en colère.
 

—   Il a refusé de me parler.
 

Vhif eut un sursaut, sa tête pivota très vite.
 

—   Pardon ?
 

—   À cause de mon statut d’Élue, il ne s’adressera qu’au Primâle.
 

—   Tu déconnes ?
 

Elle secoua la tête.
 

—   Non. Moi non plus, je ne pouvais y croire. Je crains d’avoir quitté la clinique dans des circonstances tendues. Il m’a réduite à l’état d’objet, comme si je ne comptais pour rien en tant que femelle… À ses yeux, je ne suis qu’un réceptacle…
 

—   Tu sais que ce n’est pas vrai ! s’exclama Vhif. (Ses yeux dépareillés brûlaient quand il prit la main de Layla.) Pas pour moi. Jamais pour moi.
 

De sa main libre, elle lui effleura l’épaule. 
 

—   Je sais, mais je te remercie de me le dire. (Elle frissonna.) J’ai réellement besoin de l’entendre en ce moment. Quant à ce qui m’arrive… une infirmière m’a indiqué que rien ne pouvait être fait pour interrompre le cours des choses.
 

Vhif baissa les yeux sur le tapis et demeura figé dans cette position un très long moment.
 

—   Je ne comprends pas. Ça ne devait pas se passer comme ça…
 

Elle ravala son horrible sensation d’échec, puis se rassit et lui frotta le dos.
 

—   Je sais que tu voulais cet enfant autant que moi.
 

—   Tu ne peux pas perdre cet enfant. Ce n’est pas possible.
 

—   D’après ce que j’ai compris, la situation s’annonce mal. Du début… à la fin.
 

—   Non, il ne s’agit pas de ça. Je l’ai… vue.
 

Layla s’éclaircit la voix.
 

—   Les rêves ne se réalisent pas toujours, Vhif.
 

Cela paraissait si facile à dire. Si évident aussi. Pourtant, c’était douloureux à en mourir.
 

—   Et il ne s’agissait pas d’un rêve, répliqua-t-il avec brusquerie. (Puis il parut se reprendre, et la regarda à nouveau.) Comment te sens-tu ? Est-ce que tu as mal ? 
 

Quand elle ne répondit pas immédiatement, parce qu’elle ne voulait pas lui mentir au sujet de ses crampes, il se releva d’un bond.
 

—   Je vais chercher Doc Jane.
 

Elle se jeta sur sa main afin de le retenir à son chevet. 
 

—   Attends. Réfléchis un peu. Si je perds le… (Elle dut faire une pause afin de trouver la force d’énoncer sa pire terreur à haute voix,) bébé… Il n’y a aucune raison de le dire. Nous pouvons garder le secret. Nous pouvons simplement laisser la nature… 
 

« (Une fois encore, sa voix se cassa, mais elle trouva le courage de continuer :) … agir.
 

—   Bordel, pas question ! Je ne veux pas mettre ta vie en danger simplement pour éviter une confrontation.
 

—   Vhif, cela n’empêchera pas ma fausse couche.
 

—   Je ne me soucie pas uniquement du jeune, dit-il, en lui serrant les doigts. Toi aussi, tu es importante. Je vais chercher Doc Jane – immédiatement.
 

***
 

Ouais, pensa Vhif en fonçant vers la porte, ras-le-bol des cachotteries.
 

Il avait entendu bien des histoires concernant le danger des hémorragies chez une femelle durant une fausse couche. Bien qu’il ne compte pas partager tout ce merdier avec Layla, il avait la ferme intention de prendre la situation au sérieux.
 

—   Vhif attends, le rappela Layla. Réfléchis bien à ce que tu vas faire.
 

Il ne voulut pas perdre de temps à discuter davantage.
 

—   C’est déjà le cas. J’ai parfaitement réfléchi. Ne bouge pas.
 

—   Vhif…
 

Il entendait encore sa voix quand il referma le panneau et partit au pas de course dans le couloir qui menait aux escaliers. Avec un peu de bol, Doc Jane serait encore en bas, s’attardant au Dernier Repas avec son hellren. Il les avait vus, Viszs et elle, assis tous les deux à table, au moment où il était monté voir Layla.
 

Lorsque Vhif déboula en bas des marches, dans le grand hall, ses Nike couinèrent sur la mosaïque du sol ; il fonça tout droit jusqu’à la porte voûtée menant dans la salle à manger.
 

Il considéra comme un coup de chance de voir le médecin exactement au même endroit. Son premier instinct fut de gueuler son nom. Il réalisa alors qu’il restait aussi à table bon nombre de Frères, qui mangeaient leur dessert.
 

Merde. C’était facile pour lui de dire qu’il gérerait les conséquences de ses actes, une fois l’information divulguée aux quatre vents, mais Layla ? En tant qu’Élue sacrée, elle avait beaucoup plus à perdre que lui. Fhurie était un mec sympa et juste, aussi peut-être accepterait-il la situation – mais le reste de la société ?
 

Vhif avait déjà vécu ça : il savait exactement ce qu’on ressentait en devenant un paria. Ce n’était pas ce qu’il voulait pour elle.
 

Aussi, il se précipita du côté de la table où V et Jane étaient installés, détendus et étalés dans leur siège. Le Frère fumait une roulée ; le fantôme du médecin souriait à son compagnon – qui avait dû lui sortir une vanne.
 

Dès que le bon docteur tourna la tête et vit Vhif, elle se redressa.
 

Il tomba à genoux afin de lui chuchoter quelque chose à l’oreille.
 

Elle fut debout moins d’une seconde après.
 

—   Viszs, je dois y aller.
 

Le Frère leva ses yeux de diamant. Apparemment, il n’eut besoin que d’un seul regard sur le visage de Vhif pour comprendre. Il ne posa aucune question ; il se contenta de hocher une fois la tête.
 

Vhif et le médecin sortirent de la salle à manger en courant.
 

Il fallait donner à Doc Jane la pleine valeur de sa discrétion : elle ne perdit pas une minute à demander comment cette grossesse était arrivée.
 

—   Depuis combien de temps saigne-t-elle ?
 

—   Vingt-quatre heures.
 

—   C’est une hémorragie importante ?
 

—   Je ne sais pas.
 

—   Y a-t-il d’autres symptômes ? De la fièvre ? Des nausées ? Des migraines ?
 

—   Je ne sais pas.
 

Elle l’arrêta au bas des grands escaliers en ordonnant :
 

—   Va jusqu’à la Piaule. Mon sac médical est posé sur le comptoir, à côté d’un saladier de pomme.
 

—   Compris.
 

Jamais Vhif n’avait couru aussi vite de sa vie. Une fois qu’il fut sorti du sas, il traversa la cour enneigée, tapa le code d’accès de la Piaule et se précipita dans la petite maison où vivaient V et Butch.
 

En temps normal, jamais il ne serait entré sans frapper – bordel, il n’aurait même jamais osé le faire sans avoir été dûment convoqué. Mais ce soir, il était au-delà de tout ça…
 

Oh, parfait, le sac noir était en fait à côté des cendriers.
 

Il récupéra le truc, se remit à courir, dépassa l’alignement des voitures garées dans la cour, et piétina sur place en attendant que Fritz lui ouvre la porte intérieure qui donnait au manoir.
 

Il faillit renverser le vieux doggen qui ne s’écartait pas assez vite de son chemin.
 

Arrivé au premier étage, il passa sans s’arrêter devant les portes ouvertes du bureau de Kolher et fonça jusqu’à la chambre d’amis que Layla utilisait. Il referma la porte en haletant et s’approcha du lit, où le médecin était assis, exactement à l’endroit que lui-même avait quitté peu de temps auparavant.
 

Bon Dieu, Layla était blanche comme un linge. Bien sûr, la peur et la perte de sang pouvaient expliquer ce teint blafard chez une femelle.
 

Doc Jane s’interrompit en plein discours lorsqu’elle prit le sac que Vhif lui tendait.
 

—   Nous allons commencer par vérifier votre tension…
 

Boum !
 

Un bruit tonitruant résonna à travers la chambre. Le premier réflexe de Vhif fut de s’interposer afin de défendre les deux femelles en leur faisant un rempart de son corps.
 

Pourtant, il ne s’agissait pas d’une bombe, mais de Fhurie qui venait d’ouvrir la porte d’un coup de pieds.
 

Les yeux jaunes du Frère brûlaient, et pas de façon aimable, lorsque son regard passa de Layla à Doc Jane et à Vhif… avant de recommencer. Ses narines se gonflèrent… manifestement, il venait de percevoir l’odeur de sang, tout comme Vhif l’avait fait
 

—   Bordel, qu’est ce qui se passe ici ? Beugla-t-il. J’ai vu Doc Jane se précipiter à l’étage. Puis Vhif courir avec son sac médical. Et maintenant… Je veux des explications. Et vite. Tout de suite.
 

C’était inutile. Il savait déjà. Parce qu’il regardait Vhif… Qui fit face au Frère.
 

—   Je l’ai mise enceinte…
 

Il n’eut pas la moindre chance de finir sa phrase. Il avait à peine terminé le mot fatidique « enceinte » que le Frère avait bondi, l’empoignant au collet et le plaquant avec violence contre le mur. Son dos absorbait à peine l’impact quand Vhif sentit une violente douleur à la mâchoire – il en déduisit qu’il venait de recevoir un sacré gnon. Alors que des mains brutales le maintenaient en place, ses pieds pendouillant à dix centimètres du joli tapis oriental qui décorait la chambre. Au même moment, les gens se mirent à agglutiner dans le couloir et à l’entrebâillement de la porte.
 

Génial. Un public.
 

Fhurie approcha le visage de celui de Vhif en montrant les dents.
 

—   Tu as fait quoi ?
 

Vhif dut avaler le sang qu’il avait dans la bouche.
 

—   Elle a eu son appel. Je l’ai servie.
 

—   Tu ne la mérites pas.
 

—   Je sais.
 

Une fois de plus, Fhurie le frappa.
 

—   Elle vaut bien mieux que…
 

—   Je suis d’accord.
 

Bang !
 

Eeet encore un petit coup contre le mur.
 

—   Bordel, alors pourquoi as-tu… ?
 

Le grondement féroce qui résonna dans la pièce fut assez puissant pour faire vibrer le miroir accroché au mur non loin de la tête de Vhif, ainsi que le service de brosse en argent posé sur le bureau et les cristaux des appliques près de la porte. Au début, Vhif pensa qu’il provenait de Fhurie… mais il vit les sourcils du Frère remonter très haut. Le mâle se retourna pour jeter un coup d’œil derrière son épaule.
 

Layla avait quitté son lit ; elle s’approchait des deux guerriers plaqués l’un contre l’autre. O bordel, la fureur de son regard avait de quoi écailler la peinture d’une voiture. Malgré le fait qu’elle soit malade, elle avait les dents dénudées et les doigts recourbés comme des serres. Un courant d’air glacé émanait d’elle, si menaçant que Vhif sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque.
 

Jamais il n’avait entendu un grondement pareil émaner d’un mâle – aussi il était difficile de l’imaginer chez une délicate femelle au noble statut d’Élue.
 

Lorsque la femelle parla, sa voix était encore plus létale – si c’était possible.
 

—   Relâchez-le.
 

C’était Fhurie qu’elle regardait, comme si elle s’apprêtait à lui arracher le bras de son articulation, avant d’utiliser le membre pour lui taper dessus, s’il n’obéissait pas à son ordre. Et dans les plus brefs délais.
 

Sidéré, Vhif constata qu’il respirait plus facilement… et que ses Nike avaient touché terre. Comme par magie.
 

Fhurie leva les deux paumes devant lui en signe d’apaisement.
 

—   Layla, je…
 

Elle était sur la pointe des pieds, le poids parfaitement équilibré, prête à sauter à la gorge du mec à la première provocation. 
 

—   Ne le touchez pas. Surtout pas à ce sujet. Est-ce que c’est bien clair ? Il est le père de mon jeune. Il lui sera accordé les droits et privilèges de cet état.
 

—   Layla…
 

—   Est-ce que c’est bien clair ?
 

Fhurie hocha sa tête aux longs cheveux multicolores.
 

—   Oui. Mais…
 

En Langage Ancien, elle se mit à feuler :
 

—   S’il lui arrive le moindre mal, je vous poursuivrai sans relâche et je vous retrouverai là vous vous serai arrêté pour dormir. Peu m’importe l’endroit où reposera votre tête, peu m’importe qui sera à vos côtés, ma vengeance s’abattra sans pitié jusqu’à ce que vous en soyez terrassé.
 

Le dernier mot s’étira tellement que les syllabes disparurent dans un nouveau grognement.
 

Un silence mortel tomba.
 

Jusqu’au moment où Doc Jane intervint sèchement :
 

—   Et voilà pourquoi la femelle d’une espèce est toujours plus dangereuse que le mâle !
 

—   Apparemment, marmonna une voix dans le couloir.
 

Frustré, Fhurie leva les deux mains en l’air.
 

—   Je veux simplement ce qu’il y a de mieux pour toi, expliqua-t-il à Layla. Non seulement en tant qu’ami – mais c’est aussi mon boulot, merde. Tu as vécu ton appel sans n’en parler à personne ; tu as couché avec lui… (Comme si Vhif était une merde de chien,) et tu as des problèmes médicaux dont tu ne nous as pas fait part. Je vois mal comment cette histoire pourrait me satisfaire. C’est quoi ce bordel ?
 

À ce moment-là, il y eut une sorte de conversation entre les deux, mais Vhif n’entendit plus rien. Tout ce qui lui restait de conscience venait de se planquer, tout au fond de son crâne. Bon sang, le charmant petit commentaire du Frère n’aurait pas dû lui faire mal comme ça – après tout, il avait l’habitude, non ? Il s’était fait traiter de merde toute sa vie… et lui-même ne s’accordait pas plus de valeur. Pourtant, pour une raison inconnue, les mots de Fhurie avaient déclenché une réaction en chaîne jusqu’au tréfonds de son être – tout s’écroulait en lui.
 

Il chercha à se convaincre que, après tout, ce n’était pas un drame d’avoir une telle évidence énoncée à haute voix… Il lui fallut un énorme effort cependant pour échapper à la spirale de honte dans laquelle il sombrait. Reprenant ses esprits, il jeta un coup d’œil autour de lui. Ouaip, tout le monde s’était pointé pour bayer aux corneilles devant la porte ouverte. Une fois encore, une situation qu’il aurait préféré garder secrète se voyait étalée au grand jour.
 

Du moins, Layla ne paraissait pas s’en soucier. À dire vrai, elle ne remarquait personne.
 

C’était d’ailleurs plutôt marrant de voir tous ces guerriers, ces combattants de profession, aussi peu désireux d’approcher de la femelle. Pas con de leur part. Bien sûr, dans le monde dangereux que les mâles fréquentaient, il était vital de juger vite et avec précision le danger à affronter. C’était une question de survie. Même Vhif, pourtant sous la protection inattendue de l’Élue, ne se serait pas avisé, à la minute présente, à poser la main sur elle.
 

—   De ce fait, je renonce ici même à mon statut, mes droits et privilèges. À partir de ce jour, à mon prochain battement de cœur, je serai Layla, Élue déchue…
 

Fhurie tenta de l’interrompre :
 

—   Écoute, tu n’as pas à faire ça…
 

—   … J’accepte les conséquences de mes actes, je suis désormais sans valeur aux yeux de la tradition et de la société ; je ne suis plus une newling ; j’ai conçu un jeune… même si je ne peux le garder.
 

Vhif envoya un grand coup de crâne sur le mur, derrière lui. Et merde.
 

Fhurie passa la main dans ses cheveux épais.
 

—   Bordel.
 

Quand Layla vacilla sur ses pieds, tout le monde se précipita pour l’aider, mais elle repoussa les bras secourables et marcha d’elle-même jusqu’à son lit. Elle se recoucha avec difficulté, comme si le moindre de ses os la faisait souffrir, puis elle baissa la tête.
 

—   Le sort en est jeté. Je suis prête à en payer le prix, quel qu’il soit. Ce sera tout.
 

D’innombrables sourcils montèrent très haut en entendant ce renvoi général de la foule, mais personne ne protesta. Au bout d’un moment, les badauds avaient disparu. Il ne resta que Fhurie, Vhif et le médecin.
 

La porte se referma.
 

—   D’accord, après tout ça – surtout après tout ça – il me faut prendre votre tension, annonça Doc Jane.
 

Elle aida la femelle à s’adosser à ces oreillers, puis la recouvrit des couvertures éjectées lorsque Layla s’était relevée d’un bond.
 

Vhif ne bougea pas ; il regarda le tensiomètre glisser au bras fin de Layla, et la petite pompe siffler ses « pfut pfut » tandis que le médecin gonflait les bourrelets.
 

De son côté, Fhurie arpentait la chambre. Du moins jusqu’au moment où il fronça les sourcils pour sortir son téléphone de sa poche.
 

—   C’est à ce sujet que Havers m’a téléphoné la nuit passée ?
 

Layla acquiesça.
 

—   Oui, je suis allée à la clinique le consulter.
 

—   Pourquoi n’es-tu pas venue me voir ? Marmonna le Frère comme s’il se parlait à lui-même.
 

—   Qu’est-ce que Havers vous a dit ? Demanda-t-elle sans répondre à la question.
 

—   Je ne sais pas, je n’ai pas écouté le message vocal qu’il m’a laissé. Je n’ai pas cru avoir une raison de le faire. (Fhurie se tourna vers Vhif et son regard citrine s’étrécit.) Tu vas la prendre pour compagne ?
 

—   Non.
 

Une fois de plus, le visage du Frère se figea et son expression redevint glaciale.
 

—   Bordel, quel genre de mâle es-tu ?
 

—   Il n’éprouve pas d’amour pour moi, intervint Layla. Pas plus que moi pour lui.
 

Lorsque la tête du Primâle pivota vers elle, la femelle changeait de position, se penchant en avant pour laisser le médecin poser un stéthoscope dans son dos et écouter les battements de son cœur. Elle continua, très calme :
 

—   Nous voulions simplement un enfant. Il n’y a rien de plus entre nous.
 

Le Frère poussa un juron.
 

—   Je ne comprends pas.
 

—   Tous les deux, nous sommes orphelins, d’une certaine façon, déclara l’Élue déchue. Nous voulons… nous voulions créer une famille bien à nous.
 

Fhurie poussa un long soupir, puis il vacilla jusqu’au bureau, placé dans le coin de la chambre ; il en tira le fauteuil où il s’écroula lourdement, ce qui fit grincer le siège délicat.
 

—   Ah. Merde. D’accord, j’imagine que ça change un peu les choses. Je pensais que…
 

—   Désormais, c’est sans importance, l’interrompit Layla. Ce qui est fait est fait. Les conséquences en sont… irréparables, même si l’enfant attendu ne nait pas.
 

Sans raison particulière, Vhif se retrouva à se frotter les yeux. Pourtant, ils n’étaient ni brûlants ni humides. Nan. Pas question. Absolument pas.
 

Mais c’était juste… tellement triste, merde. Toute cette putain d’histoire. Depuis l’état de Layla jusqu’à l’épuisement impuissant de Fhurie et sa propre douleur au cœur… effroyable. Ouais, pas à dire, c’était triste. 
 

Triste à pleurer. 
 

Triste à s’effondrer.
 


 






Chapitre 31
 

—   C’est exactement ce que je cherchais.
 

Tout en parlant, Trez arpentait l’immense espace de l’entrepôt où ses bottes résonnaient lourdement sur le plancher nu, renvoyant des échos alentour. Derrière lui, il sentit le soulagement de l’agent immobilier – toujours planté devant la porte.
 

C’était vraiment facile de négocier avec les humains, un peu comme voler sa sucette à un gamin.
 

—   Vous pourriez transformer ce quartier de la ville, indiqua la jeune femme. C’est une occasion unique.
 

—   Exactement.
 

Bien sûr, il savait que les magasins qui s’ouvriraient ici dans son sillage ne seraient pas particulièrement « classe » ; il s’agirait surtout d’échoppes de tatoueur, de boutiques de piercings, de rades minables ou de cinés pornos.
 

Pour lui, ça ne posait aucun problème. Même un maquereau pouvait tirer fierté d’un boulot bien fait. Et puis, Trez avait tendance à faire infiniment plus confiance à un artiste dans l’art délicat du tatouage qu’aux prétendus citoyens top-niveau.
 

Trez pivota et regarda autour de lui. L’espace était impressionnant, presque aussi haut que large, avec des rangées et des rangées de fenêtres carrées dont tous les carreaux, ou presque, avaient été cassés et recouverts de contreplaqué. Le toit était sain, du moins sur sa plus grande partie ; la tôle ondulée protégeait la bâtisse de la neige, mais manifestement pas du froid. Le sol était en béton ; en dessous, Trez devinait un sous-sol. Il avait d’ailleurs repéré plusieurs trappes d’accès, mais aucune d’elles ne s’ouvrait aisément. Le tableau électrique paraissait en bon état, mais il n’y avait pas de climatisation ou de chauffage. Quant à la plomberie, c’était une plaisanterie.
 

Mentalement, Trez ne voyait pas à l’endroit tel qu’il était. Non. Il l’imaginait déjà transformé et rénové, une boîte digne de Limelight[bookmark: filepos987634][64]. Bien sûr, ses projets auraient besoin de capitaux gigantesques, et rien ne serait finalisé avant plusieurs mois, mais au final, Caldwell bénéficierait d’un nouveau pôle d’attraction nocturne. Et lui, d’une autre pompe à fric.
 

Du coup, tout le monde serait content.
 

—   Alors, vous envisagez de faire une offre ?
 

Trez se tourna vers l’humaine. Une vraie Miss Pro dans son manteau de laine noire et son strict tailleur sombre, dont la jupe lui arrivait sous le genou. 90 % de sa peau étaient recouverts – pas seulement parce que c’était le mois de décembre. Pourtant, même boutonnée jusqu’au menton, avec ses cheveux bien coiffés et son air sérieux, Trez la trouvait attirante – comme l’étaient toutes les femmes à ses yeux. Après tout, elle possédait des seins, une peau douce, et un terrain de jeu entre les jambes.
 

De plus, elle l’appréciait.
 

Il le savait à la façon dont elle baissait les yeux chaque fois que leurs regards se croisaient. Et elle ne savait quoi faire de ses mains. Pour le moment, elle les avait enfouies dans les poches de son manteau. Auparavant, elle tripotait une mèche de ses cheveux ou tirait sur son chemisier de soie…
 

Il aurait eu d’autres idées pour lui occuper les doigts.
 

Avec un sourire de prédateur, il avança jusqu’à elle, sans s’arrêter à la barrière invisible qui délimitait son espace personnel.
 

—   Oui, j’en ai envie.
 

Il vit qu’elle avait senti le sous-entendu de sa phrase : le rouge lui monta aux joues – et ce n’était pas dû au froid, mais à l’excitation.
 

—   Oh… Très bien.
 

—   Où voulez-vous que ça se passe ? Demanda-t-il d’une voix traînante.
 

—   Quoi ? Vous voulez dire… l’offre ? (Elle dut s’éclaircir la voix.) Eh bien, tout ce que vous avez à faire, c’est m’indiquer ce que vous… voulez, et moi, je… ferai le nécessaire.
 

Mon Dieu, elle n’était pas du tout habituée aux aventures sans lendemain. C’était adorable.
 

—   Ici.
 

—   Pardon ? S’étonna-t-elle.
 

Cette fois, elle le regarda dans les yeux.
 

Il lui adressa un sourire pincé, afin de ne pas exhiber ses longues canines.
 

—   Ma proposition. Je veux vous la faire ici.
 

Elle écarquilla les yeux.
 

—   C’est vrai ?
 

Il fit un pas de plus. Il ne la touchait pas encore. Il était prêt à la séduire, certes, il la désirait, mais il voulait être certain à 100 % qu’elle était consentante.
 

—   Oui. Absolument. Vous êtes prête ?
 

—   Pour faire… euh… votre offre ? 
 

—   Oui.
 

—   Ah… Il fait froid ici, remarqua-t-elle. Peut-être pourrions-nous retourner dans mon bureau ? C’est là en général que sont signés les… papiers.
 

De nulle part, une image jaillit dans le cerveau de Trez – il évoqua son frère assis sur le canapé, dans leur appartement… iAm le regardait comme s’il était un putain de cas. Il en fut secoué. Et il n’arrivait plus à se débarrasser d’une sensation de malaise. Il réalisa alors avoir couché avec quasiment toutes les femmes qu’il avait rencontrées durant… merde, ça faisait combien de temps déjà ?
 

D’accord, bien sûr, il ne les baisait que lorsqu’elles étaient nubiles.
 

Et loin de leur période fertile.
 

Voilà qui ôtait à sa liste environ douze – peut-être vingt femmes. Génial. N’était-il pas un vrai héros ?
 

Bordel, mais que foutait-il là au juste ? Il n’avait pas la moindre envie de suivre cette femme jusqu’à son bureau. D’abord, il ne lui restait pas suffisamment de temps, surtout s’il désirait se trouver au Masque de Fer à l’ouverture. Donc, sa seule option était de s’exécuter ici même, en la prenant debout, plaquée contre un mur, la jupe relevée autour de la taille, les deux jambes nouées sur lui. Un petit coup rapide et une satisfaction brève, puis tous les deux repartiraient chacun de leur côté.
 

Bien entendu, ceci aurait lieu après lui avoir annoncé la somme qu’il était prêt à payer, au comptant, pour cet entrepôt.
 

Et alors ? Il n’avait plus l’intention de la rebaiser une fois la paperasserie signée. Il se donnait rarement la peine de se resservir, sauf s’il était particulièrement attiré ou nerveux. Ce qui n’était pas le cas aujourd’hui.
 

Bon sang, mais qu’allait-il en retirer ? Il ne la verrait même pas déshabillée. Il n’y aurait même pas de réel contact peau nue contre peau nue.
 

Peut-être d’ailleurs… était-ce là son but.
 

Depuis quand n’avait-il plus été vraiment avec une femme ? C’est-à-dire sortir avec elle… l’emmener dîner dans un endroit romantique, avec de la musique, et des attentions qui peu à peu, le menaient jusque dans une chambre à coucher… Et ensuite, venait l’étape des caresses longues, patientes, attentionnées, qui lui procuraient quelques orgasmes libérateurs.
 

Et non pas une sensation de panique étouffante à peine la baise terminée.
 

—   Vous disiez ? Insista l’agent immobilier.
 

iAm avait raison. Trez n’avait pas besoin de toutes ces conneries. Merde, cette humaine ne l’attirait même pas vraiment. C’est juste qu’elle était là, devant lui, disponible. De plus, elle portait une alliance, donc elle ne causerait sans doute aucun problème une fois l’affaire conclue. Ouaip – parce qu’elle avait quelque chose à perdre.
 

Trez recula d’un pas.
 

—   Écoutez, je…
 

Son téléphone sonna dans la poche de son manteau. Il pensa : ça tombe bien. Il sortit l’appareil et vérifia. C’était son frère.
 

—   Excusez-moi, dit-il à la jeune femme. Je dois prendre cet appel. Hey, comment va, petit frère ?
 

iAm répondit d’une voix basse, comme s’il en avait délibérément assourdi la tonalité.
 

—   Nous vous avons de la visite.
 

Trez réalisa que tout son corps se contractait.
 

—   Quel genre ? Et où ?
 

—   Je suis à la maison.
 

Et merde.
 

—   De qui il s’agit-il ?
 

—   Du calme, ce n’est pas ta promise. C’est AnsLai.
 

Le Grand prêtre. Génial.
 

—   Eh bien, je suis occupé.
 

—   Ce n’est pas moi qu’il est venu voir.
 

—   Dans ce cas, il ferait mieux de retourner d’où il est venu, parce que j’ai d’autres priorités.
 

Quand il n’y eut plus qu’un silence pesant à l’autre bout du fil, Trez se sentit très mal à l’aise en encaissant la réprobation muette de son frère. Incapable de rester immobile, il se mit à arpenter le béton.
 

—   Écoute, que tu veux que je fasse ? Céda-t-il enfin.
 

—   Arrête de fuir et viens gérer tes problèmes.
 

—   Non. Il n’y a rien à gérer. Je te verrai plus tard, d’accord ?
 

Il attendit la réponse, mais la seule qu’il obtint, c’est que son frère lui raccroche au nez. Maintenant, vu qu’il laissait à iAm la charge de nettoyer son merdier, il n’était pas étonnant que le mec ne soit pas d’humeur à lui faire des adieux élaborés.
 

Trez referma son portable et jeta un coup d’œil à l’agent immobilier. Avec un grand sourire, il retourna vers elle et l’examina de près. À son goût, elle portait un rouge à lèvres bien trop corail qui ne lui seyait pas au teint ; mais qu’est-ce qu’il en avait à foutre…
 

Elle ne garderait pas longtemps ce truc sur les lèvres, d’ailleurs.
 

—   Laissez-moi vous démontrer ce que je peux faire pour vous réchauffer, dit-il, avec un lent sourire.
 

***
 

Au manoir de la Confrérie, dans la chambre de Layla, il y avait une sorte de paix armée entre les différents intervenants.
 

Fhurie n’essayait plus de clouer Vhif au mur ; Doc Jane continuait à ausculter Layla. De plus, la porte avait été fermée… Le résultat de la visite médicale n’aurait qu’une poignée de témoins de première main.
 

Vhif, sur les charbons ardents, attendait le verdict.
 

Quand Doc Jane enleva enfin le stéthoscope de son cou, elle se redressa. Il perdit tout espoir dès qu’il aperçut l’expression de son visage.
 

Il ne comprenait pas. Il avait pourtant vu sa fille aux portes de l’Au-delà. Quand il avait été battu par la Garde d’Honneur, et laissé pour mort, sur le bas-côté de la route, il s’était retrouvé Dieu sait où… avançant vers un blanc portail… et là, sur le panneau, il avait aperçu une jeune femelle dont les yeux, d’abord de couleurs identiques, avaient peu à peu viré. Un bleu. Un vert. Tous comme les siens.
 

S’il n’avait pas été témoin de cette vision, il n’aurait probablement pas accepté de coucher avec Layla pour commencer. Mais il avait été tellement certain que son destin l’appelait qu’il ne s’était jamais demandé…
 

Merde, peut-être cette enfant provenait-elle d’une autre union – d’un autre vampire de sa lignée…
 

Parce que lui, comment pourrait-il une fois encore s’unir à quelqu’un d’autre ? Aussi longtemps qu’il vivrait ?
 

Ce n’était pas possible. Plus maintenant. Pas depuis qu’il avait possédé Blay – ne serait-ce qu’une seule fois.
 

Non. Terminé.
 

Même si son ancien copain et lui ne se retrouvaient jamais plus ensemble au pieu, Vhif ne toucherait plus personne. Qui pourrait se comparer à Blay ? A ses yeux, mieux valait la chasteté qu’un pis-aller – et c’est exactement ce que représenterait pour lui la population de la planète tout entière.
 

Doc Jane s’éclaircit la voix avant de prendre la main de Layla.
 

—   Vous avez une pression sanguine trop basse, un pouls erratique. Je pense que ça pourrait s’améliorer si vous preniez une veine…
 

Vhif bondit en avant, le poignet déjà tendu.
 

—   Bien sûr – voilà –, je peux…
 

Doc Jane leva la main, la posa sur son bras, et lui adressa un sourire rassurant.
 

—   … mais ce n’est pas réellement ce qui m’inquiète.
 

Vhif se figea. Du coin de l’œil, il repéra que Fhurie réagissait de même.
 

Le toubib se concentra sur Layla pour continuer :
 

—   Voilà le problème, je ne connais pas grand-chose à la gestation des femelles vampires. Je suis franchement désolée de vous dire ça, mais il faut que vous retourniez chez Havers. (Elle leva encore la main, comme pour interrompre les protestations qui s’apprêtaient à fuser de partout.) Je pense en priorité au bien-être de Layla et de son enfant à naître. Il faut les emmener chez le seul médecin capable de les soigner, même si dans d’autres circonstances, aucun de nous ne voudrait approcher la porte de ce mec.
 

« Fhurie… (Elle s’adressa au frère, derrière elle,) il vous faudra accompagner Laya et Vhif. Vous êtes le Primâle, votre présence simplifiera les choses pour tout le monde.
 

Les trois autres serrèrent les lèvres, d’un air buté.
 

—   Elle a raison, finit par céder Vhif. (Lui aussi se tourna vers Fhurie.) Pourriez-vous prétendre être le père de l’enfant ? De ce fait, Layla sera au moins traitée avec respect. S’ils savent que c’est moi, ils risquent de lui refuser leurs soins. Franchement, une Élue déchue qui porte le jeune d’un paria renié par sa lignée ? Havers nous flanquerait tous les deux dehors.
 

Fhurie ouvrit la bouche. Et la referma.
 

Il est vrai qu’il n’avait pas grand-chose à ajouter.
 

Le Primâle récupéra son téléphone et prévint de leur arrivée le personnel médical de la clinique. Au ton de sa voix, il était prêt à foutre le feu si Havers et son équipe déconnaient.
 

Une fois ce détail réglé, Vhif s’approcha de Layla et dit à voix très basse :
 

—   Cette fois, ce sera différent. Grâce à lui, tu obtiendras des réponses. Ne t’inquiète pas… tu seras aussi reçue comme une reine.
 

Layla avait les yeux écarquillés, mais elle ne céda pas à la panique.
 

—   Très bien. D’accord.
 

D’ailleurs, en y réfléchissant, le Frère n’était pas le seul prêt à casser du bois. Si Havers s’avisait de traiter Layla avec le dédain habituel d’un membre de la Glymera, Vhif comptait bien massacrer l’ego du mec. Layla ne méritait pas ce genre de merdier, même si elle avait choisi de s’offrir à un mâle inférieur.
 

Merde. Peut-être que cette fausse couche était une bénédiction… Vhif voulait-il réellement condamner un enfant à porter son ADN ?
 

—   Tu nous accompagnes ? s’enquit la femelle, comme si elle avait perdu le fil de la situation.
 

—   Bien entendu. Je reste avec toi.
 

Quand Fhurie raccrocha, il se tourna vers eux, son regard passant alternativement de l’un à l’autre, puis ses yeux d’un jaune citrine s’étrécirent.
 

—   D’accord, ils nous recevront à la seconde précise où nous arriverons. Je vais prévenir Fritz de faire chauffer la Mercedes. Mais c’est moi qui conduirai.
 

Layla se tourna vers le grand mâle – au sens noble du terme.
 

—   Je suis désolée. Je suis consciente d’avoir failli à mon rôle envers vous et le cercle des Élues… mais vous nous aviez conseillé de venir dans le monde réel… et de vivre.
 

Les deux mains sur les hanches, Fhurie soupira, puis il secoua la tête. Il était évident que ce n’est pas la vie qu’il aurait souhaitée pour elle.
 

—   Oui, je sais. C’est bien ce que j’ai dit.
 


 






Chapitre 32
 

Oh grand pouvoir débridé ! pensa Xcor en regardant ses soldats. Chacun d’entre eux était armé et prêt à affronter une nuit de combat. Vingt-quatre heures après leur injonction collective de sang, ils étaient gonflés à bloc et pressés de sortir à la recherche de leurs ennemis. Et lui-même comptait bien les libérer au plus vite du sous-sol de l’entrepôt.
 

Il n’y avait qu’un seul problème : quelqu’un marchait au-dessus de leurs têtes.
 

Effectivement, au même moment, des pas traversèrent la trappe de bois qui les surplombait.
 

Durant la dernière demi-heure, les guerriers avaient suivi les déplacements de leurs invités inattendus. L’un d’eux avait le pas lourd – il s’agissait d’un mâle. L’autre, plus léger – sans doute une femelle. Les soldats ne percevaient cependant aucune odeur, le sous-sol étant scellé de façon hermétique.
 

Selon toute probabilité, il s’agissait d’un couple d’humains qui passaient par hasard – mais pourquoi des vagabonds s’attardaient dans une structure aussi décrépite par une nuit glacée ? Xcor n’arrivait pas à le comprendre. Qui que ce soient ces gens, quelle que soit la raison qui les avait amenés ici, il n’aurait bien entendu aucun problème à défendre ses droits à squatter les lieux.
 

D’un autre côté, il n’y avait pas de mal à patienter S’il n’était pas obligé de massacrer quelques humains inutiles, lui et ses soldats pourraient s’attarder davantage dans cet espace inviolé.
 

Personne ne prononça un seul mot tant dit que les déambulations continuaient.
 

Il perçut également des voix. L’une basse, l’autre plus aiguë. Puis un téléphone sonna.
 

Xcor écouta les sonneries et la conversation qui suivit… il y eut un déplacement silencieux jusqu’à l’autre trappe où le mâle inconnu décida de s’arrêter. Se raidissant, Xcor tendit l’oreille… il obtint quelques mots d’une conversation sans intérêt, qui ne lui donna aucun indice quant à l’identité des intrus.
 

Peu de temps après, retentirent juste les sons immanquables du sexe.
 

Lorsque Zypher se mit à glousser, Xcor lui lança un regard noir pour le faire taire. Même si chacune des trappes d’accès avait été verrouillée par en-dessous, personne ne pouvait savoir quel genre d’ennuis pouvaient causer ces rats sans queue dans une situation inhabituelle.
 

Xcor consulta sa montre. Il attendit que les gémissements cessent. Quand ce fut le cas, d’un geste de la main, il ordonna à ses soldats de ne pas bouger.
 

Se déplaçant en silence, il avança jusqu’à la trappe du coin le plus éloigné de l’entrepôt, celle qui ouvrait dans un ancien bureau abandonné. Détachant le verrou, il empoigna un de ses revolvers, se dématérialisa derrière la porte. Là, il huma l’air et…
 

Il ne s’agissait pas d’un humain.
 

Si, bien sûr, c’était le cas pour la femme… Mais l’autre, pas du tout.
 

Au même moment, il entendit claquer la porte extérieure et tourner la clé dans le verrou. Il envoya ses molécules reprendre forme contre l’épais mur de briques de l’entrepôt et, prudemment, jeta un œil à travers une vitre obscurcie par la crasse.
 

Il vit des phares allumés sur le parking extérieur.
 

Se dématérialisant à travers une fenêtre cassée, il monta jusqu’au toit du hangar voisin, de l’autre côté de la rue. 
 

Tiens tiens tiens, voilà qui est intéressant.
 

C’était une Ombre là-bas en bas, assis derrière le volant d’une BMW dont la vitre côté conducteur était baissée. Une humaine se penchait pour lui parler.
 

C’était la seconde fois que Xcor rencontrait ce mec-là à Caldwell.
 

Les Ombres étaient des êtres dangereux.
 

Il sortit son téléphone et appela Throe – il savait utiliser ses contacts et reconnaissait son soldat à la photo assortie à son nom. Il ordonna aux autres de sortir combattre. Lui-même gérerait sa nuit en solitaire.
 

En dessous, l’Ombre tendit le bras, prit la femme par le cou, et l’embrassa. Puis il recula et s’éloigna sans jeter un seul regard en arrière.
 

Xcor changea de position, se dématérialisant de toit en toit pour suivre le mâle qui se dirigeait vers le centre-ville, l’endroit le plus animé à cette heure de la nuit. Il finit par prendre une ruelle qui courait parallèle au fleuve…
 

Au début, il crut que son corps lui suggérait un changement de direction : il avait dans les tripes une sensation glaciale émergeant de derrière lui, alors que l’Ombre qu’il poursuivait était droit devant. Tout à coup, il pensa… Non. Il s’agissait d’une réaction normale. Celle qu’il ressentait toujours sous la peau quand…
 

Son Élue se trouvait à proximité.
 

Son Élue.
 

Abandonnant immédiatement la poursuite de l’Ombre, il se dématérialisa plus près du fleuve Hudson. C’est là qu’elle était…
 

Elle voyageait dans une voiture. D’après ce que lui disait son instinct, elle allait vite – au moins 100 à l’heure –, mais il pouvait cependant la suivre. Une seule explication plausible : elle suivait l’autoroute du Nord.
 

Il se concentra sur le signal qu’il ressentait. Il y avait des mois qu’il avait pris sa veine, aussi il paniquait à l’idée qu’il puisse, prochainement, perdre la connexion créée par son sang qui coulait en lui. Déjà, la sensation baissait d’intensité – au point qu’il avait du mal à discerner dans quel véhicule elle se trouvait.
 

Soudain, il se fixa sur une luxueuse limousine grâce au fait qu’elle ralentissait et prenait la sortie en direction des ponts jumeaux de la ville. Xcor se dématérialisa sur les poutres de métal, planta ses bottes de combat sur l’une des contremarches d’acier, et attendit que la femelle passe en dessous de lui.
 

Peu de temps après, c’est ce qu’elle fit avant de continuer à tout droit, vers l’autre partie de la cité – sur l’autre rive – de l’autre côté du pont.
 

Il resta fixé sur elle en maintenant une distance de sécurité, tout en se demandant qui il comptait tromper. Parce que, s’il pouvait sentir la femelle… ce serait la même chose pour elle.
 

Pourtant, il ne pouvait supporter l’idée de perdre sa piste.
 

***
 

Vhif était assis sur le siège passager de la Mercedes ; il tenait son Heckler & Koch[bookmark: filepos1022727][65] 45.mm discrètement sur la cuisse, ses yeux ne cessant de faire des va-et-vient du rétroviseur aux vitres latérales et au pare-brise. À ses côtés, au volant, Fhurie crispait les mains à 10 h 10 si fort qu’il paraissait étrangler quelqu’un.
 

Bordel, pensa Vhif, ces derniers temps… il y avait de sacrés secousses dans sa vie.
 

Layla et son jeune – l’accident du Cessna – ce qu’il avait fait à son cousin la nuit passée – et puis… cette histoire avec Blay.
 

Oh douce Vierge de l’Au-delà… cette histoire avec Blay.
 

Lorsque Fhurie quitta l’autoroute pour prendre la sortie en direction du pont, le cerveau de Vhif cessa tout à coup de s’inquiéter au sujet de Layla et se mit à revoir toutes sortes d’images, de sons et de… sensations datant de ses heures diurnes.
 

Intellectuellement, Vhif savait que cette session entre eux deux n’était pas un rêve – son corps s’en souvenait suffisamment bien, comme si ce sexe avait été une forme de marquage incrusté dans sa peau, ayant à jamais changé son aspect extérieur. Et pourtant, tandis qu’il devait affronter les nouveaux putain d’emmerdes qui lui tombaient dessus, ce trop bref interlude lui paraissait dater de la Préhistoire et non pas de la veille.
 

Il avait tellement peur qu’il s’agisse d’une baise sans lendemain.
 

Je ne veux pas que tu me touches comme ça – jamais.
 

Il poussa un gémissement et se frotta la tête.
 

—   Ce n’est pas à cause de tes yeux, déclara Fhurie.
 

—   Pardon ?
 

Le Frère jeta un coup d’œil en direction du siège arrière.
 

—   Hey, comment va ? Demanda-t-il aux deux femelles. (Quand Layla et Doc Jane eurent répondu de façon satisfaisante, il hocha la tête et leur annonça :) Ecoutez, je vais baisser le panneau un moment, d’accord ? Vous ne risquez rien.
 

Sans leur donner une chance de répondre d’une façon ou d’une autre, le mâle activa un bouton. Vhif se raidit en voyant une vitre opaque monter entre les sièges, séparant en deux l’habitacle de la limousine. Il n’avait pas l’intention d’éviter une confrontation quelconque – mais ça ne voulait pas dire pour autant qu’il rêvait d’un second round avec le Primâle. Or, si Fhurie avait besoin que les femelles assises à l’arrière ne l’entendent pas, ça allait mal se passer.
 

—   Ce ne sont pas tes yeux, le problème, répéta le Frère.
 

—   Je ne comprends pas.
 

Fhurie le regarda.
 

—   Si je suis en rogne contre toi, ça n’a rien à voir avec un défaut physique. Layla est amoureuse de toi…
 

—   Non, absolument pas.
 

—   Tu vois, là, tu recommences à m’énerver.
 

—   Vous n’avez qu’à lui poser la question.
 

—   Alors qu’elle perd ton jeune ? Aboya le frère. Oui, c’est vraiment le bon moment.
 

Mouché, Vhif grimaça tandis que Fhurie continuait :
 

—   Tu vois, c’est ce qui ne va pas avec toi. Tu aimes vivre sur la brèche, sans contraintes – et franchement, je le comprends : ça t’a aidé à supporter toutes les conneries que ta famille t’a fait subir. Tu imagines qu’en étant iconoclaste[bookmark: filepos1028556][66] à fond, rien ne pourra atteindre. Et crois-moi ou pas, ça ne me pose aucun problème. Tu fais ce que tu veux de tes nuits, tu traverses ta vie comme tu peux, je suis d’accord… à condition que tu ne brises pas un cœur innocent, surtout celui d’une femelle dont je suis responsable. Parce que là, toi et moi ne sommes plus d’accord.
 

Vhif tourna la tête pour regarder à travers sa vitre. D’abord, il devait accorder quelque chose au grand homme assis à ses côtés. C’était une nouveauté que la réprobation de Fhurie s’adresse à la personnalité de Vhif et non pas à une mutation génétique qu’il n’avait pas réclamée. De plus, il était d’accord avec le mec : il s’était comporté comme ça… jusqu’à un an plus tôt. Avant, il avait déconné d’accord, à plein tube, à tous les niveaux. Mais sa vie avait changé – il avait changé. 
 

Tout avait changé.
 

Manifestement, pour lui, le déclencheur avait été que Blay, tout à coup, devienne… indisponible. Vhif en avait reçu un sacré coup dans les couilles, ce qui l’avait forcé à mûrir.
 

—   Je ne suis plus comme ça, déclara-t-il.
 

—   Alors, tu es prêt à t’unir avec elle ?
 

Quand Vhif ne répondit pas, Fhurie haussa les épaules.
 

—   Nous y voilà. Nous n’en sortirons pas. Je suis responsable d’elle, légalement et moralement. Sous certains aspects, je ne me comporte peut-être pas comme un Primâle, mais je t’assure que je prends foutrement au sérieux tout le reste de mes responsabilités. Ça me rend malade que tu l’aies foutue dans une merde pareille. Je trouve très difficile à croire qu’elle n’ait pas tout accepté dans le but de te plaire. Tu dis que vous deux étiez d’accord pour avoir un jeune ? Tu es certain qu’il ne s’agissait pas uniquement de toi… et qu’elle n’a pas accepté pour te plaire ? Parce que là, ça lui ressemble beaucoup.
 

Tout ceci était présenté sous forme rhétorique. Et Vhif avait du mal à nier la parfaite logique de ce raisonnement, même s’il était faux, dans leur cas particulier. Lorsqu’il passa une main dans ses cheveux, il décida de garder par-devers lui la vérité : c’était Layla qui était venue le chercher et non le contraire. Si Fhurie tenait à croire que tout était de sa faute, aucun problème. Vhif endosserait ce fardeau. Il ferait n’importe quoi pour épargner à Layla davantage de pression et d’attention.
 

Fhurie lui jeta un regard dur.
 

—   Ce n’est pas bien, Vhif. Ce n’est pas ainsi qu’agit un vrai mâle. Maintenant, regarde un peu dans quelle situation tu l’as mise. C’est toi le responsable. C’est toi qui l’as collée dans le siège arrière de cette voiture. Et ce n’est pas bien.
 

Vhif serra très fort les yeux. D’accord, ce petit sermon allait lui rebondir à l’intérieur du crâne pour le siècle à venir. Au moins.
 

Lorsqu’ils s’engagèrent sur le pont, laissant derrière eux les lumières clignotantes du centre-ville, il garda fermé son putain de clapet. D’ailleurs, Fhurie lui aussi redevint muet.
 

Bien sûr, le Frère lui avait dit tout ce qu’il avait sur le cœur. Pas vrai ?
 


 


 






Chapitre 33
 

Assail se retrouva à traquer sa proie derrière le volant de son Range Rover. C’était bien plus confortable de cette façon – et maintenant, localiser cette femme ne lui posait plus le moindre problème. En effet, pendant qu’il attendait près de son Audi de la voir quitter sa propriété, il avait placé une puce GPS en dessous de son rétroviseur latéral.
 

Avec son iPhone, c’était un jeu d’enfant de la suivre.
 

Juste après qu’elle se soit enfuie à la hâte loin de lui – pas étonnant, vu qu’il s’était délibérément dématérialisé pour la déstabiliser – elle avait franchi le fleuve pour contourner la ville, jusqu’à ce faubourg où les maisons étaient petites et serrées les unes contre les autres. Certaines n’avaient même que des cloisons d’aluminium.
 

Tout en roulant tranquillement derrière elle, gardant au moins deux rues entre leurs deux voitures, Assail étudia les lumières brillamment colorées du quartier, les milliers de guirlandes suspendues aux arbustes et aux porches des maisons, accrochées le long des fenêtres et des chambranles de portes. Mais ce n’était pas la seule excentricité. Il y avait de petites mangeoires dressées sur les carrés de pelouse, des spots lumineux, d’énormes bonshommes de neige portant écharpe rouge et pantalon bleu, tout illuminés de l’intérieur.
 

Contrairement à ces décorations de fin d’année, il était prêt à parier que les statues votives à la Vierge Marie, elles, restaient là en permanence.
 

Quand l’Audi s’arrêta… et ne bougea plus, il se rapprocha, se gara quatre maisons plus loin, et coupa ses phares. L’humaine ne sortit pas immédiatement de sa voiture. Quand elle le fit enfin, elle ne portait plus ni la parka de camouflage ni le pantalon de ski qu’elle avait durant sa mission d’espionnage à son sujet. Non, elle s’était changée en un épais sweater rouge et un jean.
 

Et elle avait détaché ses cheveux.
 

La lourde masse de boucles brunes croulait sur ses épaules jusqu’au milieu de son dos. Aussi riche et vivante qu’un pelage animal.
 

Dans l’obscurité, Assail émit un grondement.
 

D’un pas vif et décidé, elle escalada les quatre petites marches bétonnées qui montait au modeste perron de son foyer. Elle ouvrit l’écran extérieur, au grillage métallique et serré, puis maintint de la hanche le panneau ouvert tout en utilisant sa clé pour ouvrir la porte d’entrée. Peu après, elle disparut à l’intérieur.
 

Lorsqu’une lumière s’alluma dans la maison, Assail étudia la silhouette traversant les pièces du rez-de-chaussée ; le voilage fin des rideaux ne le laissait deviner que ses mouvements, il ne voyait pas exactement ce qu’elle faisait.
 

Il pensa à ses propres volets. Il lui avait fallu un long moment pour perfectionner cette invention, et pour la tester, la demeure sur le fleuve Hudson s’était avérée parfaite. Ses barrières fonctionnaient mieux encore qu’il l’avait prévu.
 

Mais cette femme était suffisamment futée pour avoir remarqué une anomalie ; il se demandait ce qui avait attiré son attention.
 

Au premier étage, une autre fenêtre s’éclaira, comme si un dormeur venait de remarquer l’arrivée de la femme.
 

Assail en eut les canines qui pulsaient. L’idée qu’un homme attendait – peut-être dans leur chambre conjugale – lui donnait envie de marquer son territoire, d’établir sa dominance de mâle alpha, même si cette réaction n’avait aucun sens. Après tout, s’il l’avait suivie, c’était par précaution, rien de plus.
 

Absolument rien de plus.
 

Et pourtant, il avait déjà la main sur la portière. Au même moment, son téléphone sonna. Timing parfait.
 

Quand il vit de qui il s’agissait, il fronça les sourcils, mais porta cependant l’appareil à son oreille.
 

—   Deux appels en un si bref délai. À quoi dois-je un tel honneur ?
 

Vhengeance n’apprécia pas son humour.
 

—   Vous ne m’avez pas contacté.
 

—   Y étais-je obligé ?
 

—   Fais attention à toi, gamin.
 

Assail garda les yeux fixés sur la petite maison. Il était étrangement désespéré de savoir ce qui se passait à l’intérieur. Était-elle en train de monter l’escalier ? Se déshabillait-elle en le faisant ?
 

Et à qui, exactement, cherchait-elle à cacher la nature de ses activités ? Parce que c’est ce qu’elle voulait accomplir, sinon elle ne se serait pas changée dans sa voiture avant de pénétrer dans la maison.
 

—   Allô ?
 

—   J’apprécie votre charmante invitation, s’entendit-il répondre.
 

—   Il ne s’agit pas d’une invitation. Vous êtes un foutu membre du Conseil maintenant que vous résidez au Nouveau Monde.
 

—   Non.
 

—   Pardon ?
 

Assail évoqua cette réunion, au début de l’hiver, dans la maison d’Ilan – celle dont Vhengeance ignorait tout ; celle où la Bande des Bâtards s’était présentée pour exhiber sa force. Il revit également la tentative de meurtre contre Kolher, le Roi Aveugle – qui avait eu lieu dans sa propre demeure, sacrebleu.
 

Le mélodrame, ça ne lui plaisait pas du tout.
 

Avec l’aisance de l’habitude, il répéta le discours qu’il avait déjà servi à la bande de Xcor.
 

—   Je suis un homme d’affaires, par nature et par conviction. Bien entendu, je respecte notre souverain actuel aussi bien que la puissance du Conseil, mais je ne tiens pas à perdre du temps et de l’énergie dans la politique. Ni maintenant. Ni jamais. Ce n’est pas bon pour les affaires.
 

Il y eut un temps de silence. Puis cette voix profonde, presque démoniaque, résonna à nouveau à l’autre bout du fil.
 

—   J’ai entendu parler de tes « affaires ».
 

—   Vraiment ?
 

—   J’étais dans la même branche durant de nombreuses années.
 

—   C’est ce que j’ai cru comprendre.
 

—   J’ai réussi à accomplir les deux, affaires et politique.
 

Dans l’ombre, Assail eut un sourire.
 

—   Peut-être ne suis-je pas aussi polyvalent que vous l’étiez.
 

—   Très bien, donc je vais devoir être parfaitement clair. Si vous ne vous présentez pas à cette réunion, j’en conclurai que vous êtes dans la mauvaise équipe.
 

—   Par cette simple assertion, vous reconnaissez qu’il y a deux partis… qui s’opposent.
 

—   Prenez-le comme vous voudrez. Mais si vous n’êtes pas avec moi et le roi, vous devenez mon ennemi et le sien.
 

Eh bien, n’était-ce pas exactement ce que Xcor lui avait déjà dit ? Maintenant, dans une guerre qui ne cessait de s’étendre, pouvait-il y avoir une autre prise de position ?
 

—   C’est dans votre maison que le roi a été attaqué, Assail.
 

—   Je m’en souviens très bien, marmonna-t-il, sèchement.
 

—   À mon avis, il serait sage de marquer de façon incontestable quel parti vous comptez prendre.
 

—   C’est ce que j’ai déjà fait. Cette même nuit, j’ai indiqué aux Frères n’avoir strictement rien à voir avec cette affaire. Je leur ai fourni le véhicule dans lequel ils ont pu emmener le roi. Pourquoi aurais-je agi ainsi si j’avais été un traître ?
 

—   Pour sauver votre peau.
 

—   J’ai quelques talents à cet effet, je n’ai pas besoin de faire la conversation, je vous le certifie. 
 

—   Alors, quelles sont vos disponibilités ?
 

Au premier étage de la petite maison, la lampe s’éteignit. Assail ne put empêcher de se demander ce que faisait l’humaine dans l’obscurité – et avec qui…
 

Sans qu’il l’ait décidé, il montra les dents, ses canines s’étaient allongées.
 

—   Assail, vous commencez à sérieusement me gonfler avec ces conneries de jouer au difficile.
 

Il remit son Range Rover en marche. Il ne voulait pas rester ici, au bord du trottoir, pendant qu’à l’intérieur, il se passait … Dieu seul savait quoi. De toute évidence, l’humaine était rentrée chez elle pour la nuit ; elle n’en bougerait plus. De plus, son téléphone le préviendrait dès que l’Audi se remettrait en route.
 

Tout en prenant de la vitesse dans la rue, Assail s’exprima avec une parfaite clarté :
 

—   Je démissionne de ma position au Conseil – avec effet immédiat. Dans ce combat pour la couronne, je veux que ma parfaite neutralité ne soit pas remise en question ; ni d’un côté ni de l’autre…
 

—   Manifestement, vous connaissez l’autre adversaire en lice.
 

—   Je vais tenter d’être aussi direct que possible : je ne prends aucun parti, Vhengeance. Je ne sais comment vous l’exprimer plus clairement. Je refuse d’être impliqué dans cette guerre, que ce soit par vous et votre roi… ou par quelqu’un d’autre. Ne tentez pas de m’y forcer. Sachez aussi que cette neutralité que je vous présente est exactement ce que je donne aussi aux autres.
 

D’un autre côté, il avait promis à Ilan et à Xcor de ne pas révéler leur identité ; il comptait tenir parole. Non parce qu’il pensait que le groupe lui accorderait la même faveur, mais plutôt à cause d’un fait évident : tout dépendait du vainqueur de cette bataille. Un confident serait soit considéré comme un mouchard à éradiquer soit comme un héros à récompenser. Assail n’était pas intéressé par ce genre de pari, il n’était pas joueur.
 

—   Ainsi, vous avez bel et bien été approché, conclut Vhen.
 

—   J’ai reçu un exemplaire de la lettre qu’ils ont envoyée à tous au printemps de cette année, c’est exact.
 

—   Et c’est le seul contact que vous avez eu avec eux ?
 

—   Oui.
 

—   Vous mentez.
 

Assail s’arrêta à un feu rouge.
 

—   Vous ne tirerez rien de moi et vous ne m’obligerez à m’impliquer, cher Leahdyre.
 

À l’autre bout du fil, la voix du mâle résonna lourde de menaces.
 

—   On verra bien.
 

Sur ce, Vhengeance raccrocha.
 

Avec un juron, Assail jeta son téléphone sur le siège passager. Puis il serra les poings et en frappa violemment son volant.
 

S’il ne supportait pas quelque chose, c’était de se faire aspirer dans le tourbillon d’une querelle qui ne le concernait pas. Il se contrefoutait de qui s’asseyait sur le trône ou de qui dirigeait la Glymera. Il s’intéressait qu’à une chose : qu’on lui foute la paix, pour se faire de l’argent en pressurant les rats sans queue.
 

Était-ce si compliqué à comprendre, merde ?
 

Quand le feu passa au verre, il appuya rageusement sur l’accélérateur, même s’il n’avait pas de réelle destination en tête. Il se contenta de rouler droit devant lui… 
 

Quinze minutes plus tard, il se trouvait sur l’un des ponts de Caldwell qui traversait le fleuve.
 

Ah, ainsi son Range Rover avait décidé de le ramener chez lui.
 

Lorsqu’il atteignit la rive opposée, son téléphone émit une sonnerie musicale ; il faillit l’ignorer. Mais les jumeaux étaient sortis récupérer la dernière livraison de Benloise, et il voulait savoir si ces foutus dealers s’étaient bien pointés cette fois pour récupérer leur marchandise.
 

Sauf qu’il ne s’agissait pas d’un appel – ni d’un texto.
 

C’était l’Audi noire. Elle s’était remise en route.
 

Assail pila net, et coupa la route d’un semi-remorque dont le coup de klaxon, lorsqu’il fit demi-tour sur la bande médiane, résonna comme une insulte.
 

C’est à toute allure qu’il dévala le pont pour revenir sur ses pas.
 

***
 

De sa position en hauteur, à une distance relativement périphérique, Xcor dut sortir ses jumelles pour mieux voir son Élue.
 

Elle se trouvait dans une voiture noire, une grosse limousine, qui continua tout droit après le pont, durant une dizaine de kilomètres, avant de prendre une départementale remontant vers le Nord. Quelques kilomètres plus loin, sans préavis, la voiture tourna sur un chemin de terre serrée des deux côtés par un sous-bois aux broussailles encore vivaces. Enfin, la berline s’arrêta devant un immeuble bas et anonyme : juste une masse de béton avec des fenêtres et – probablement – une porte.
 

Xcor ajusta ses jumelles lorsque deux mâles sortirent de l’avant du véhicule. Il reconnut le premier à ses longs cheveux distinctifs : Fhurie, fils d’Ahgony. S’il devait en croire la rumeur, le Frère était également le Primâle des Élues.
 

Xcor sentit son cœur noir commencé à battre très fort.
 

Surtout en voyant qui était le second : le guerrier aux yeux dépareillés avec lequel il s’était battu chez Assail, tandis que le roi s’échappait.
 

Les deux mâles étaient armés ; ils surveillaient les environs.
 

Vu que Xcor était contre le vent et qu’il ne paraissait y avoir personne d’autre alentour, il pensa être indiscernable – du moins, si l’Élue ne divulguait pas sa présence ou sa position. Les guerriers devraient donc bientôt poursuivre leur objectif concernant sa femelle.
 

En fait, il réalisa qu’elle était probablement conduite en prison.
 

Pas question. Il mourrait pour empêcher ça.
 

Elle était innocente dans cette guerre ; elle avait été abusée à commettre un geste dont elle ne comprenait pas la portée ; ce n’était absolument pas de sa faute. Pourtant, elle allait être exécutée ou enfermée dans une cellule tout le reste de son existence terrestre.
 

Sauf s’il intervenait.
 

Il empoigna l’un de ces revolvers.
 

C’était une bonne nuit pour régler ce problème. En vérité, voilà sa chance de la conquérir comme sienne : en la sauvant du châtiment qui pesait sur elle pour l’avoir aidé, sans le savoir – lui, un ennemi de la royauté. Peut-être que les circonstances entourant cette injuste condamnation pousseraient son Élue à le voir dorénavant d’un œil plus favorable : son ex-ennemi devenant son sauveur.
 

Il ferma les yeux, bouleversé, en imaginant la femelle étendue sur sa couchette.
 

Lorsque Xcor se concentra à nouveau sur la scène, Fhurie ouvrait la portière arrière de la limousine ; il tendit le bras à l’intérieur et, lorsqu’il se redressa, il tira l’Élue hors de son siège en la soutenant par les deux coudes. L’autre guerrier se plaça de façon à les encadrer tandis que le groupe avançait vers le bâtiment.
 

Xcor se prépara alors à les accoster. Après si longtemps – après ce qui lui paraissait une vie entière –, il allait enfin pouvoir se retrouver à proximité de cette femelle sacrée. Il ne comptait pas gâcher cette chance que le destin lui offrait. Surtout pas maintenant, pas alors que la vie de son Élue pesait dans la balance. Il allait combattre. Il allait gagner. La menace qui pesait sur elle renforcerait son corps d’un pouvoir inimaginable. Déjà, son esprit s’aiguisait en prévoyant l’attaque et ses divers aléas… Xcor restait pourtant d’un calme absolu.
 

En vérité, il n’y avait que ces deux mâles pour la garder – et une autre femelle qui ne semblait pas armée. D’ailleurs, elle s’attardait en arrière, comme si elle participait à contrecœur à cette opération.
 

Xcor se sentait parfaitement capable d’annihiler les deux geôliers de sa femelle.
 

Au moment où il s’apprêtait à se jeter en avant, il reçut de plein fouet, portée par le vent glacé, la fragrance de son Elue – un parfum unique et enivrant qui le fit vaciller dans ses bottes de combat… 
 

Sauf qu’il y reconnut immédiatement une senteur inconnue.
 

Du sang.
 

Elle saignait. 
 

Et il y avait autre chose…
 

Sans que Xcor l’ait sciemment décidé, son corps se rapprocha de lui-même, reprenant forme à quelques mètres du groupe, derrière un bâtiment annexe de l’immeuble central.
 

Il réalisa tout à coup la vérité : elle n’était pas prisonnière… Elle n’était ni menée en cellule, ni condamnée à mort.
 

Son Élue arrivait à peine à marcher. Et les deux guerriers l’assistaient avec délicatesse, même si leurs yeux scrutaient les environs pour l’éventualité d’une attaque, même s’ils avaient leurs armes préparées. Ils se montraient doux et prévenants envers la femelle, comme si elle avait été la plus fragile des fleurs.
 

Elle n’avait pas été brutalisée. Elle ne portait ni meurtrissure ni trace de coup. Et tandis que le trio avançait lentement, elle leva la tête pour regarder un mâle après l’autre, leur parlant comme si elle tentait de les rassurer. En vérité, ce n’était pas l’agression qui durcissait les traits des deux guerriers et leur faisait froncer bas les sourcils.
 

C’était la terreur – pour elle. La même que lui-même ressentait en sachant qu’elle saignait.
 

Dans sa lourde cage thoracique, Xcor sentit son cœur battre de plus en plus fort ; il essaya de comprendre ce qu’il voyait.
 

Puis il se souvint de quelque chose, datant de son lointain passé.
 

Au Vieux Pays, après que sa mère naturelle l’ait rejeté, il s’était retrouvé dans un orphelinat, abandonné au hasard du sort. Dix ans durant, il avait partagé la vie des autres jeunes parias, dont la plupart comme lui arboraient une difformité physique. Il avait largement eu le temps d’emmagasiner des souvenirs dans cet endroit sinistre, solitaire et désolé.
 

De ce fait, il se souvenait de ces femmes hagardes qui se présentaient parfois aux portes ; la façon dont elles hurlaient de douleur des heures durant, parfois des jours… avant de donner naissance à un jeune, souvent mort-né. Parfois aussi, il ne s’agissait pas d’une naissance, mais d’un avortement ou d’une fausse couche.
 

De ce temps-là, il gardait dans les narines l’odeur du sang répandu – un sang très spécifique… C’était exactement l’odeur que lui apportait cette nuit la bise hivernale et glaciale.
 

L’odeur de la grossesse.
 

Pour la première fois de sa vie, Xcor s’entendit prononcer une formule consacrée :
 

—   Très chère Vierge de l’Au-delà !
 

Sa voix était tellement déformée par le désespoir et l’agonie qu’il ne la reconnut pas. 
 


 


 






Chapitre 34
 

A l’idée que des membres de la tribu s’Hisbe se trouvent à Caldwell, Trez avait envie d’emballer tout ce qu’il possédait, d’attraper son frère, et de ficher le camp en quatrième vitesse.
 

Lorsqu’il quitta l’entrepôt et se dirigea vers le Masque de Fer, il avait la tête à l’envers… au point qu’il dut réfléchir pour savoir où tourner aux carrefours, quand s’arrêter aux stops, et même à quel endroit se garer une fois arrivée devant le club. Il coupa le moteur de son X5 et resta un moment assis derrière son volant, les yeux fixés sur le mur de briques de son immeuble… Il eut la sensation de demeurer là au moins une année.
 

Et quelle putain de métaphore ! En face de lui, il n’y avait que des impasses.
 

D’accord, il savait qu’il laisser tomber les gens de son peuple. Et alors? En vérité, il n’en avait rien à branler. Il ne comptait pas retourner sous le joug des traditions. Il vivait désormais une existence qui lui appartenait en propre, il refusait de laisser une promise (à laquelle il avait été dédié dès sa naissance) le mettre en cage à l’âge adulte.
 

Ça n’arriverait pas – jamais.
 

Depuis que Vhengeance avait accompli sa B.A. du siècle en les sauvant, iAm et lui, la situation de Trez avait sacrément évolué. Dans un premier temps, les deux frères avaient reçu un ordre : ils étaient éjectés du Territoire – ainsi que le sympathe – le temps de payer leur dette de sang. Ah ! Sauf que ledit paiement se trouva être le ticket de sortie que Trez cherchait désespérément. Bien qu’il ait regretté d’avoir entraîné iAm dans ce mélo, son frère avait quand même tenu à venir avec lui. Sa présence n’avait fait qu’ajouter à la vie parfaite que Trez vivait désormais. Pour lui, ça avait été une révélation de quitter les s’Hisbe et découvrir le reste du monde – son premier aperçu délicieux de la liberté. Sans protocole. Sans règlement. Sans personne qui lui collait aux miches.
 

Le plus drôle ? Cet exil était censé être une punition pour avoir osé quitter le Territoire et se mêler aux InTouchables. Un châtiment qui aurait dû le remettre dans le droit chemin.
 

Ah-ah-ah.
 

Depuis lors, dans le tréfonds de son cerveau, il n’avait cessé d’espérer que son séjour prolongé chez les IT au cours de la dernière décennie l’aurait… disons contaminé aux yeux des s’Hisbe. Au point qu’il soit jugé indigne de « l’honneur » accordé à sa naissance. Ce qui lui octroierait une liberté définitive – tip-top.
 

Le problème, c’est qu’ils avaient envoyé AnsLai, le grand prêtre. Donc, de toute évidence, Trez n’avait pas obtenu le but qu’il visait. À moins que cette visite ne soit, précisément, pour le renier ?
 

Non, dans ce cas, il aurait déjà reçu des nouvelles de iAm, pas vrai ?
 

Trez consulta son téléphone. Non, aucun message – ni vocal ni textuel. Une fois de plus, son frère devait lui en vouloir… À moins que iAm n’ait décidé de tout envoyer chier pour retourner au sein de la tribu.
 

Bon sang…
 

Il y eut un coup sec sur la vitre. Trez ne se contenta pas de relever la tête, il sortit également son arme.
 

Puis il se figea. Devant sa voiture, se tenait un humain aussi grand qu’une maison, avec une panse de buveur de bière, mais également des épaules énormes qui suggéraient un travail physique régulier. De plus, il avait la lourde et rigide mâchoire indiquant un ancêtre Cro-Magnon assorti du genre d’arrogance que partagent tous les animaux énormes et stupides.
 

D’épais nuages de vapeur émanaient de ses narines dilatées – on aurait cru un bœuf. Il se pencha et refrappa sur la vitre d’un poing aussi gros qu’un ballon de foot.
 

Tiens tiens tiens… quelqu’un avait besoin d’attention. Ça tombait bien, Trez y était tout à fait prêt.
 

Sans avertissement, il ouvrit violemment la porte et cueillit le mec dans les couilles. L’humain recula, plié en deux, les mains plaquées au bas-ventre, pendant que Trez déployait sa haute taille. Par contre, il remit son arme sous la ceinture de son pantalon, au creux de ses reins. Hors de vue, mais d’accès facile.
 

Lorsque Mr Agressif eut suffisamment récupéré pour pouvoir lever les yeux – et les lever encore, parce que Trez était immense –, il perdit un peu de sa combativité. Bien sûr, l’Ombre avait 40 cm et 40 kilos de plus que lui. Malgré tout le bide que se trimbalait l’humain.
 

—   Tu me cherchais ? Demanda Trez.
 

Sous-entendu : tu es certain de vouloir continuer, mon grand ?
 

—   Ouais. Sûr que.
 

D’accord, donc le mec avait un problème de grammaire aussi bien qu’un manque de jugeote – vu qu’il ne savait pas évaluer les risques. Maintenant, avec un QI pareil, il avait probablement des difficultés à faire une addition – avec des chiffres, ne parlons pas des nombres.
 

—   C’est sûr, corrigea Trez.
 

—   Quooa ? 
 

Même sa prononciation déconnait.
 

—   À mon avis, on dit « c’est sûr », pas « sûr que ».
 

—   Et va te faire enculer – quoi t’en penses ? (Le mec s’approcha.) Et touche-la plus.
 

—   Qui ?
 

Évidemment, avec ses dernières activités, cette formule pouvait désigner environ 100 000 personnes. 
 

—   Ma copine. Elle te veut pas. Elle a pas besoin de toi. Elle te veut plus jamais.
 

—   De qui exactement parlons-nous ? Il me faudrait un nom.
 

Encore que… même avec un non, il n’était pas certain de savoir la reconnaître.
 

En guise de réponse, le mec lui balança un gnon. Il envisageait probablement ça comme un crochet d’enfer – Trez le vit arriver de façon lente et laborieuse, quasiment avec un avis de réception et sous-titres.
 

Il récupéra donc le poing dans sa paume, qui se referma dessus comme une balle de basket. Puis il rejeta d’un geste vif ce morceau de bidoche et le bloqua – preuve flagrante qu’il avait bien trouvé les points de pression… et que le poignet était l’un d’entre eux.
 

Trez parla dans l’oreille de l’humain, afin que les règles de base soient clairement établies.
 

—   Si tu recommences un truc pareil, je te casse chacun des os de la main. En même temps. (Lorsqu’il accentua sa menace d’une légère torsion, le mec poussa un couinement.) Ensuite, je m’occupe de ton bras. Puis de ton cou – et à mon avis, ça sera pour toi à la fin du voyage. Maintenant, bordel, explique-moi un peu de qui tu parles.
 

—   L’était là hier soir.
 

—   Il y avait de nombreuses femmes hier soir. Pourrais-tu être un peu plus précis ?
 

—   Il parle de moi.
 

Trez regarda derrière lui. Oh… bordel, absolument génial.
 

C’était la gonzesse qui avait pété un câble la veille. Sa harceleuse barba-à-papa.
 

—   J’t’a dit que j’réglais ça, gueula le cher copain.
 

Ouais, c’est ça, bien sûr… le mec avait l’air tout à fait apte à régler quoi que ce soit. Manifestement, ces deux-là vivaient dans un monde d’illusions – qui expliquait peut-être qu’ils se soient trouvés. L’humain devait pendre sa copine pour un mannequin ; elle pensait qu’il possédait un cerveau.
 

—   Il est à toi ? Demanda Trez à la fille. Parce que, dans ce cas, ce serait aussi bien que tu le ramènes à la maison. Sinon, tu vas avoir besoin d’une serpillière pour nettoyer les dégâts.
 

—   J’t’avais dit d’pas venir, déclara la femme. Qu’esse-tu fais là ?
 

Manifestement, même niveau linguistique, ces deux-là étaient le couple du siècle.
 

—   Et si je vous laissais régler vos petites affaires entre vous ? Proposa Trez.
 

—   C’est lui que je l’aime !
 

Durant un bref moment, Trez ne percuta pas, puis il finit par décrypter les mots, une fois libérés de l’atroce accent… La vérité le frappa en pleine poire : la foldingue parlait de lui.
 

Trez la regarda avec des yeux ronds, quasiment exorbités ; il se dit que cette baise-là commençait à sentir les emmerdes à plein nez.
 

—   Ce n’est pas vrai ! Gueula l’humain.
 

Bravo, mec. Une phrase de quatre mots sans erreur grammaticale, net progrès.
 

—   Si, c’est vrai.
 

Et c’est là que la situation explosa complètement. Le taureau enragé se jeta sur la bonne femme, se brisant le poignet pour se libérer. Le couple se retrouva nez à nez, en se hurlant des insultes, le corps raidi de tension et d’agressivité.
 

De toute évidence, ils avaient de l’entraînement.
 

Trez regarda autour de lui. Il n’y avait personne sur le parking, aucun badaud ne déambulait sur les trottoirs, mais il ne voulait pas d’une scène de violence domestique juste derrière son club. Inévitablement, quelqu’un finirait par les repérer et appellerait le 911. Pire encore, cette débilus de 50 kg allait finir par pousser un peu trop son gros abruti de copain – du coup, elle finirait par se faire massacrer.
 

Si Trez avait eu sous la main un seau d’eau ou… un tuyau d’arrosage à disposition, il l’aurait utilisé pour les séparer.
 

—   Écoutez, jeunes gens, ce serait aussi bien que vous alliez…
 

—   Je l’aime ! Hurla la fille. (Elle se tourna vers Trez et ouvrit les pans de son bustier.) Est-ce que t’as compris ça ? Je t’aime !
 

Elle avait sur la peau d’un film de sueur – alors que la température était à 0° – aussi elle s’était shootée, c’était évident. Selon Trez, elle avait pris de la coke ou du méth. Parce que le X ne provoquait généralement pas de telles agressions.
 

Génial. Un autre bonus.
 

Il secoua la tête.
 

—   Ma poule, tu ne me connais même pas.
 

—   Si.
 

—   Non, pas du tout.
 

—   Bordel ! Tu lui parles pas !
 

Quand le mec se jeta sur Trez, la femme s’interposa, se mettant sans réfléchir sur le trajet du train.
 

D’accord… maintenant Trez devait s’impliquer. Il refusait de voir une femme être brutalisée en sa présence. Même s’il ne s’agissait que de dommage collatéral.
 

Il bougea si vite que c’était presque un retournement de temps. Il écarta sa « protectrice » de la ligne de tir et lança son poing pour intercepter à la mâchoire l’animal en charge.
 

Effet ? Quasiment nul. C’était comme frapper un bison avec une boule de papier.
 

Par contre, Trez reçut un poing sur l’œil et un joyeux feu d’artifice explosa devant lui, bloquant la moitié de sa vision. Il fut aussi conscient qu’il s’agissait d’un coup lancé au hasard (et bien tombé), non d’un mouvement coordonné. Par contre, sa riposte fut délibérée et parfaitement délivrée. À petits coups secs, il envoya ses jointures plusieurs fois dans le gros bide de la brute, transformant son foie cirrhotique en punching-ball humain. Le mec finit plié en deux, lourdement déséquilibré.
 

Trez termina sa démonstration en jetant au sol ce tas de bidoche gémissant.
 

Puis il sortit son arme et en enfonça le canon au niveau de sa carotide.
 

—   Tu n’auras droit qu’à une seule chance de te tirer de là vivant, déclara Trez d’une voix très calme. C’est maintenant. C’est tout de suite. Tu vas te relever ; tu ne la regarderas pas ; tu ne lui parleras pas. Tu vas faire le tour jusqu’à l’entrée du club ; tu vas appeler un taxi ; et tu vas rentrer chez toi.
 

Contrairement à Trez, l’humain n’était pas très doué question cardio-training : il haletait comme une locomotive lancée à pleine vitesse. Par contre, vu la façon dont il leva ses yeux larmoyants et rougis, son hypoxie ne l’empêcha pas de comprendre le foutu message.
 

—   Si jamais tu lèves la main sur elle, si elle ne porte qu’une entaille à cause de toi, si tu détruis ses affaires… (Trez se pencha davantage,) je viendrai te chercher, je te sauterai dessus par-derrière, tu ne sauras même pas que je suis là, mais quand j’en aurai fini avec toi… je t’assure que tu ne respireras plus.
 

Ouaip, les Ombres avaient quelques techniques très efficaces pour se débarrasser de leurs ennemis. Bien sûr, Trez préférerait la chair hypocalorique – comme le poisson ou le poulet –, mais de temps à autre, il était prêt à faire une exception.
 

Malheureusement, aussi bien dans sa vie personnelle que dans sa profession, il avait souvent constaté la façon dont la violence montait dans les querelles domestiques. Dans la plupart des cas, pour rompre le cercle vicieux, il fallait une poigne énergique – et ça tombait bien, il était là, avec tout ce qu’il fallait pour intervenir de façon efficace.
 

—   Maintenant, si tu as compris, hoche la tête.
 

Le mec obtempéra. Trez enfonça davantage le canon de son arme dans le cou flasque.
 

—   Regarde-moi bien en face. Tu verras que je dis la vérité.
 

En fixant les yeux vitreux de sa proie, Trez inséra une image dans son cortex cérébral, comme une micro carte implantée entre ses lobes. Si la brute avait une idée géniale concernant cette femme, il lui viendrait immédiatement la certitude de sa propre mort prochaine… ce qui avait de bonnes chances de doucher ses pulsions violentes.
 

La meilleure thérapie comportementale que Trez connaissait.
 

Taux de succès ? 100 %.
 

Trez se releva d’un bond et donna à l’obèse une chance de se comporter en bon petit garçon. Ouaip, l’enfoiré se releva péniblement de l’asphalte, puis il se secoua comme un chien, jambes écartées, tandis que les pans de sa chemise voletaient dans la bise.
 

Il s’éloigna en boitillant.
 

Ensuite seulement, Trez repéra les reniflements.
 

Il se retourna. La femme sanglotait dans le froid, ses vêtements aguicheurs ne lui offrant aucune protection contre la nuit de décembre. Elle avait la peau blême et paraissait s’être remise de son high… comme si ça l’avait réveillée de voir Trez braquer un 40.mm sur son mec.
 

Son mascara lui dégoulinait sur les joues tandis qu’elle regardait le départ de son Prince Bedonnant.
 

Levant les yeux en direction du ciel, Trez envisagea son dilemme. Au final, il décida qu’il ne pouvait pas la laisser toute seule dans ce parking – surtout dans son état actuel.
 

—   Où habites-tu, ma poule ? (Même lui entendait l’épuisement qui marquait sa voix.) Ma poule ?
 

Dès que la femme le regarda, elle changea d’expression.
 

—   J’ai jamais vu un mec faire ça pour moi avant.
 

D’accord… maintenant il n’avait plus qu’une envie, c’était de se fracasser le crâne contre un mur de briques. En plus, coup de chance, il y en avait un juste devant lui.
 

—   Laisse-moi te ramener chez toi, d’accord ? Où habites-tu ? 
 

Lorsqu’elle s’approcha, Trez dut se concentrer pour obliger ses pieds à rester là où ils étaient. Et bien entendu, elle se pressa contre lui.
 

—   Je t’aime.
 

Trez ferma les yeux. Très fort. Puis il s’écarta doucement d’elle et la conduisit jusqu’à sa voiture.
 

—   Allez viens, dit-il. Tu verras, tout ira très bien.
 


 


 






Chapitre 35
 

Layla sentait son cœur tambouriner et ses jambes vaciller sous elle en se laissant mener jusqu’à la clinique. Fort heureusement, Fhurie et Vhif n’avaient aucun problème à supporter son poids.
 

En vérité, cette fois-ci, l’expérience fut tout à fait différente pour elle – grâce à la présence du Primâle. Quand le panneau extérieur du bâtiment coulissa, une infirmière attendait pour les accueillir ; le groupe fut immédiatement conduit dans une autre aile de la clinique, ce n’était pas les locaux où Layla avait été reçue la nuit passée.
 

Lorsqu’ils pénétrèrent dans la salle d’examen, Layla regarda autour d’elle en hésitant. Où se trouvait-elle ? Les murs étaient recouverts de soie pâle, décorés de tableaux aux lourds encadrements en bois doré. Il n’y avait pas de civière médicale comme celle sur laquelle elle avait été installée auparavant, mais un lit recouvert d’une couette épaisse et garni d’oreillers moelleux. De plus, au lieu d’un lavabo d’inox et de placards blancs métalliques, un paravent délicatement peint délimitait dans la chambre un coin-toilette – où, présuma-t-elle, étaient aussi conservés les instruments médicaux de Havers.
 

À moins que leur groupe n’ait été conduit dans les appartements privés du médecin ?
 

—   Il va vous rejoindre sous peu, indiqua l’infirmière à Fhurie en s’inclinant profondément. Puis-je vous apporter quelque chose ? Du thé ou du café ?
 

—   Non, juste le docteur, répondit le Frère.
 

—   Très bien, votre Excellence.
 

Après une dernière courbette, elle s’enfuit à la hâte.
 

—   Viens par ici, installe-toi, d’accord ? Indiqua Fhurie en désignant le lit.
 

Layla secoua la tête.
 

—   Êtes-vous certain que nous sommes au bon endroit ?
 

Le Primâle revint jusqu’à elle et l’aida à traverser la chambre.
 

—   Ouaip. C’est l’une de leurs suites VIP.
 

Layla jeta un coup d’œil derrière son épaule. Vhif s’était placé dans le coin opposé au paravent ; son corps vêtu de noir était comme une ombre exsudant la menace. Il restait d’un immobilisme anormal, les yeux braqués au sol, la respiration régulière, les mains dans le dos. Et pourtant, il n’était pas détendu. Non, il paraissait prêt à tuer d’un moment à l’autre. Tout à coup, elle ressentit un frisson de peur. Jamais auparavant elle ne l’avait craint. Bien sûr, jamais non plus elle ne l’avait vu dans un tel état d’agressivité potentielle.
 

Au moins, cette violence comprimée ne paraissait dirigée ni contre elle ni même contre le Primâle. Et certainement pas contre Doc Jane, qui s’était assise en silence dans un épais fauteuil tapissé de soie.
 

—   Viens, insista gentiment Fhurie. Il faut que tu t’étendes.
 

Layla tenta de se soulever, mais le matelas était bien trop élevé ; le haut de son corps n’avait plus de force, tout comme ses jambes.
 

—   Je vais t’aider. (Fhurie plaça avec soin un bras dans son dos, l’autre sous ses genoux, puis il la souleva sans à-coups.) Voilà.
 

À peine couchée sur le lit, elle gémit parce qu’une horrible crampe violente naquit dans sa zone pelvienne. Tous les yeux de la pièce se braquant sur elle, elle tenta de cacher sa grimace sous un sourire. Sans le moindre succès. 
 

D’abord, son hémorragie continuait ; en plus, les vagues de douleurs qu’elle ressentait s’étaient intensifiées durant le trajet, devenant plus fortes. Et puis, l’intervalle entre chaque contraction se faisait plus court.
 

Bientôt, à ce rythme, l’agonie serait en continu.
 

—   Je vais très bien…
 

Un coup frappé à la porte l’interrompit.
 

—   Puis-je entrer ?
 

Layla eut envie de s’enfuir rien qu’en entendant la voix du médecin. Elle chercha désespérément à retrouver sa force d’âme
 

—   Oh très chère Vierge Scribe, balbutia-t-elle.
 

—   Ouais, grogna Fhurie d’une voix sombre. Entrez…
 

Ce qui se passa ensuite fut si rapide et violent que Layla ne vit, pour le décrire, qu’une expression familière. Bordel, ça va chier ! Bien entendu, c’est de Vhif qu’elle la tenait.
 

Effectivement, la situation dégénéra dans les grandes largeurs.
 

Dès que Havers ouvrit la porte et fit un pas dans la chambre… Vhif passa à l’attaque, bondissant depuis le coin où il était tapi, sa dague à la main.
 

Layla poussa un cri d’effroi, mais le guerrier ne tua pas le praticien.
 

Ce qu’il fit, cependant, fut de l’agripper par le col, puis de refermer la porte à l’aide du corps qu’il venait d’empoigner – à moins que ce ne soit son visage ? Il n’était pas évident de savoir quelle partie du physicien de la race produisit un tel choc contre le panneau de bois. En tout cas, Havers y fut projeté avec force.
 

Et la lame létale se pressa contre une gorge pâle.
 

—   Tu sais ce que tu vas faire en priorité, connard ? Gronda Vhif. Tu vas t’excuser de l’avoir traitée comme un putain d’incubateur sur pattes.
 

Quand Vhif fit pivoter le médecin pour faire face à Layla, les jolies lunettes d’écaille étaient éclatées, un des verres s’ornait de fissures en toile d’araignée ; quant à la branche, de l’autre côté, elle avait pris un angle bizarre.
 

Layla jeta un coup d’œil en direction de Fhurie – mais il restait très calme. Il se contenta de croiser les bras sur son énorme poitrine, en appuyant son dos contre le mur près du lit. De toute évidence, cette petite scène ne le choquait pas. Et de l’autre côté, Doc Jane, dans son fauteuil, paraissait tout aussi sereine : son regard vert forêt se posait calmement sur les deux mâles qui s’affrontaient.
 

—   Regarde-la dans les yeux, cracha Vhif. Et excuse-toi.
 

Le guerrier secoua Havers comme s’il n’était rien d’autre qu’un pantin inanimé ; le médecin bredouilla quelques mots incohérents.
 

Bien fait ! Layla sentait bien qu’elle devrait se comporter en dame bien née et non se réjouir, mais… elle réalisait tout à coup combien une vengeance pouvait apporter de satisfaction.
 

Et pourtant, c’était bien triste, parce que la situation n’aurait jamais dû dégénérer ainsi.
 

—   Acceptes-tu ses excuses ? demanda Vhif d’une voix menaçante. Où veux-tu qu’il se prosterne à tes pieds ? Bordel, je serais très heureux de le transformer pour toi en serpillière.
 

—   Non, cela suffit. Je te remercie.
 

Malgré ça, Vhif se remit à secouer le médecin, si fort que les bras de Havers faillirent quitter leurs articulations. Et sa blouse blanche s’agita frénétiquement, on aurait cru un drapeau claquant au vent.
 

—   Maintenant, tu vas lui dire – et c’est à elle que tu vas t’adresser ! – tu vas lui dire de quoi elle souffre exactement.
 

—   Il me faut… le dossier…
 

Vhif montra les dents. Il s’approcha tout contre l’oreille du médecin – comme s’il envisageait de la lui arracher.
 

—   Foutaises. Et même si tu dis vrai, j’en ai rien à branler. Ton trou de mémoire risque juste de te faire tuer. Comme qui dirait… tout de suite.
 

Havers était déjà très pâle. Cette dernière menace le rendit blême.
 

—   Commence à parler, toubib, insista le guerrier. Et si le Primale, qui paraît tant t’impressionner, avait l’amabilité de me prévenir au cas où tu oserais détourner tes yeux d’elle, ça serait parfait.
 

—   Bien entendu, déclara Fhurie.
 

—   Toubib, je n’entends rien. Et je ne suis pas particulièrement patient.
 

—   Vous êtes… (Layla croisa les yeux du mâle, malgré les lunettes fracassées.) Votre jeune est…
 

Elle souhaita presque que Vhif n’ait pas insisté pour maintenir un contact visuel. Il lui était déjà très pénible d’entendre ces nouvelles, elle ne voulait pas en plus devoir affronter ce médecin qui l’avait tellement mal traitée.
 

D’un autre côté, c’est Havers qui devait la regarder. Non le contraire.
 

Aussi, ce fut les yeux de Vhif qu’elle choisit de fixer lorsque Havers annonça :
 

—   Vous faites une fausse couche.
 

À partir de là, tout devint flou, aussi elle devina qu’elle était en larmes. Pourtant, elle ne sentait plus rien. C’était comme si son âme venait de disparaître de son corps : tout ce qui l’avait animée, ce qui l’avait connectée au monde, venait de disparaître aussi définitivement que si rien n’avait existé.
 

Vhif ne montra aucune réaction. Il ne cilla pas. Il ne modifia pas sa posture, ni la position de sa main armée.
 

—   Y a-t-il quelque chose à faire, médicalement parlant ? Demanda Doc Jane.
 

Havers se mit à secouer la tête, puis il se figea immédiatement lorsque la pointe de la lame entama la peau de son cou. Le sang coula de l’entaille, imbibant le col empesé de sa chemise blanche – le rouge était assorti à son nœud de cravate.
 

—   Rien d’après mes connaissances, déclara le physicien d’une voix rauque. Du moins, rien sur terre.
 

—   Dis-lui que ce n’est pas de sa faute, ordonna Vhif. Dis-lui qu’elle n’a rien fait de mal.
 

Layla ferma les yeux.
 

—   En présumant que ce soit vrai…
 

—   Chez les humains, intervint Doc Jane, c’est généralement le cas, à condition qu’il n’y ait pas eu de traumatisme particulier.
 

Vhif devenait nerveux, son bras vibrait légèrement, il paraissait être à un cheveu de libérer sa violence intérieure.
 

—   Dis-lui, aboya-t-il.
 

—   C’est la vérité, croassa Havers.
 

Cette fois, Layla se tourna vers le médecin, cherchant son regard derrière les verres cassés.
 

—   Il n’y a rien à faire ?
 

Havers répondit avec promptitude :
 

—   Environ une grossesse sur trois se conclut par une fausse couche spontanée. Comme pour les humains, je pense que c’est causé par une régularisation interne qui s’assure qu’un fœtus ayant un problème de conception ne reste pas implanté.
 

—   Mais j’étais bien enceinte ? dit-elle d’une voix cassée.
 

—   Oui. Vos analyses sanguines le prouvent.
 

—   Y a-t-il le moindre risque pour elle, question santé ? Demanda Vhif.
 

—   Seriez-vous son tuteur ? Bredouilla Havers.
 

Ce fut Fhurie qui intervint :
 

—   Il est le père de son jeune. Aussi traitez-le avec le respect que vous auriez envers moi.
 

Cet aveu fut un choc pour le médecin ; ses yeux devinrent exorbités, ses sourcils jaillirent au-dessus de ces lunettes en écaille. Et c’était comique. Du coup, Vhif eut une brève réaction, vite éteinte. Son visage se contracta, son expression redevint féroce et agressive.
 

—   Réponds-moi, insista-t-il d’un ton hargneux. Est-elle en danger ?
 

—   Je… je… (Havers déglutit avec difficulté.) En médecine, il n’y a jamais de garantie. De façon générale, je dirais que non – hum… elle est en bonne santé, cette fausse couche paraît suivre un processus naturel. De plus…
 

Le médecin continua à parler, d’un ton raffiné et précieux, mais beaucoup moins calme que la nuit précédente. Layla se déconnecta.
 

Tout lui parut disparaître autour d’elle, elle n’entendait plus rien, elle ne sentait plus ni la température de la pièce, ni le lit en dessous d’elle, ni les autres personnes qui l’entouraient. La seule chose qu’elle voyait encore, c’était les yeux dépareillés de Vhif.
 

Et sa seule pensée tandis qu’il plaquait une lame sur la gorge de l’autre mâle ?
 

Même s’il n’y avait pas d’amour entre eux, Vhif était un mâle digne d’engendrer son jeune. Depuis sa décision de venir dans le monde réel, Layla avait appris combien la vie y est dure, combien les autres conspirent parfois pour aggraver encore les choses – aussi, la seule chose qui parfois aidait à traverser la nuit, c’était la force brute.
 

Et Vhif en possédait à foison.
 

C’était un vrai protecteur, puissant et courageux. Exactement ce qu’il fallait à une femelle enceinte, ou à une jeune mère élevant un enfant.
 

Il possédait aussi une gentillesse innée qui le faisait agir si noblement envers elle.
 

La couleur de ses yeux ne comptait pas.
 

***
 

Au Sud, à quatre-vingts kilomètres environ de la clinique où Havers pissait dans son froc, Assail était derrière le volant de son Range Rover. Sidéré, il secouait la tête.
 

Avec cette femme, les choses ne cessaient de devenir plus intéressantes.
 

Grâce à son GPS, il avait traqué l’Audi de loin dès qu’elle était passée à proximité pour s’engager sur l’Autoroute du Nord. À chaque sortie de la rocade, il s’était attendu à lui voir prendre la direction des faubourgs, mais non, elle avait quitté Caldwell bien après que le crépuscule soit tombé. Assail commençait à se demander si elle n’allait pas le conduire jusqu’à Manhattan.
 

Ce ne fut pas le cas.
 

West Point, bien connu dans le monde humain pour abriter une célèbre école militaire, se trouvait à mi-chemin entre New York et Caldwell. Il fut soulagé de voir qu’elle quittait l’autoroute pour s’y rendre. Ces derniers temps, la situation était plutôt animée autour de Caldwell. Assail ne voulait pas s’éloigner trop longtemps de sa base. Ceci, pour deux raisons. Un, il n’avait toujours pas reçu de nouvelles des jumeaux, concernant les petits dealers qui lui avaient fait une première fois faux bond. S’étaient-ils ou non présentés ce soir… ? se demandait-il. Deux, l’aube finirait bien par venir et il n’aimait pas l’idée de devoir abandonner son Range Rover, lourdement modifié et renforcé, s’il devait se dématérialiser pour se mettre à l’abri.
 

Dès qu’elle eut quitté l’autoroute, l’humaine roula à 60 km/h, dépassant stations-service, hôtels pour touristes, et fast-food. Ensuite, une fois oubliée la zone du vite-fait-mal-fait, les quartiers commencèrent à parler argent : les immenses demeures se multiplièrent, du genre qui s’entoure de pelouses aussi épaisses et douces que des tapis. Leurs murs de pierre bas déterminaient précisément les deux côtés de la route. L’humaine cependant ne leur accorda aucune attention. Elle finit par se garer dans le parking d’un petit parc avec vue sur le fleuve.
 

Au moment où elle quitta sa voiture, Assail passa devant elle et tourna à un instant la tête pour la mesurer du regard.
 

Cent mètres plus loin, hors de vue, il arrêta son Range Rover sur le bas-côté et émergea de l’habitacle tiède pour affronter un vent violent. Il attacha à tous les boutons de son manteau. Ses mocassins n’étaient pas parfaits pour marcher dans la neige, mais il ne s’y arrêta pas. Il supporterait l’inconfort d’avoir les pieds froids et mouillés. De plus, d’innombrables autres paires de chaussures l’attendaient chez lui, dans sa penderie.
 

Vu que le GPS ne lui donnait que la position de l’Audi et non de l’humaine en personne, il devait la garder en ligne de mire. Bien entendu, elle enfilait ses skis de fond, puis elle se couvrit la tête d’un passe-montagne blanc. Lorsqu’elle enfila son pantalon de ski et sa parka de camouflage, son corps mince et musclé disparut quasiment dans le paysage hivernal.
 

Il la resta non loin d’elle.
 

En se dématérialisant tous les quinze ou vingt mètres, il trouva des sapins derrière lesquels se dissimuler tandis qu’elle retournait en direction des riches demeures, ses skis dévorant rapidement le terrain.
 

Elle se dirigeait vers l’une des plus grandes bâtisses, réalisa-t-il, en la suivant. Il anticipa la direction qu’elle allait prendre et, la plupart du temps, il ne se trompa pas.
 

Chaque fois qu’elle était proche de lui, tout en ignorant sa présence, il devait lutter contre son instinct de lui sauter dessus – pour la jeter à terre et la mordre.
 

Pour une raison étrange, cette humaine le tentait.
 

De plus, il trouvait très érotique ce jeu du chat et la souris – surtout quand seul le félin était au courant de la chasse en cours.
 

La propriété sur laquelle elle finit par pénétrer se trouvait environ à 1600 mètres du parking. Malgré la distance, jamais l’humaine ne ralentit la vitesse qu’elle parvint à obtenir sur ses skis. Elle se glissa à l’intérieur du parc par l’angle de devant, sur la droite, en enjambant le mur d’enceinte, pour retomber sur la pelouse, avant de continuer son avancée.
 

Ceci n’avait aucun sens. Si elle se faisait surprendre, elle se trouverait à une distance importante de son véhicule. Pourquoi n’avait-elle pas choisi la haie la plus proche ? Après tout, dans les deux cas, elle était tout aussi exposée qu’à présent, sans arbres derrière lesquels se cacher, sans la moindre défense pour nier son intrusion si elle était repérée.
 

À moins qu’elle connaisse le propriétaire. Mais dans ce cas, pourquoi se cachait-elle ? Pourquoi se faufilait-elle chez lui au cœur de la nuit ?
 

Trois hectares (ou plus) de pelouse montaient en pente douce vers une grande maison de pierres – entre 1 500 et 2 000 m2 – encadrée de deux sculptures modernes qui se dressaient de chaque côté, comme d’énormes sentinelles aveugles. À l’arrière, le parc s’étendait en jardins bien entretenus. Durant toute son approche, l’humaine resta plaquée contre le mur. Assail, qui la surveillait, à quelques quinze mètres en arrière, dut s’avouer qu’elle l’impressionnait. On la distinguait à peine dans le paysage enneigé : elle se déplaçait comme une brise glacée, invisible et rapide, sa silhouette projetant parfois une ombre mouvante sur le mur de pierres grises qui disparaissait aussitôt…
 

Ahhh.
 

Voilà exactement pourquoi elle avait choisi ce chemin particulier, pas vrai ?
 

Oui, bien entendu, l’angle de la lune reflétait son ombre sur le mur aux pierres inégales, ce qui créait pour elle un nouveau camouflage.
 

Il en ressentit un étrange frisson.
 

Elle était futée.
 

Assail se dématérialisa en avant et se cacha parmi les plantations sur le côté de la maison. D’aussi près, il constata que la demeure immense n’était pas récente – mais pas non plus très ancienne. Maintenant, au Nouveau Monde, il était rare de trouver des constructions antérieures au XVIIIe siècle. Il vit d’innombrables fenêtres aux carreaux plombés. Des porches. Des terrasses.
 

Le tout hurlait : richesse et raffinement.
 

De toute évidence, il y avait des protections : des alarmes partout.
 

Il semblait peu probable que l’humaine se contente d’espionner cette propriété de loin, comme elle l’avait fait chez lui. D’abord, il y avait une plantation d’arbres au coin le plus éloigné de ce mur qu’elle venait d’escalader. Elle aurait pu se débarrasser de ses skis et escalader les quelques mètres de la haie de mûriers, ce qui lui donnait toute la vue nécessaire sur la maison. De plus, si une simple reconnaissance avait été son objectif, elle n’aurait pas eu besoin du sac à dos qu’elle portait accroché aux épaules.
 

Il se demanda ce qu’il y avait à l’intérieur.
 

Ce truc paraissait de taille à transporter un cadavre. Et il était archiplein.
 

Au même moment, elle s’arrêta, sortit ses jumelles et surveilla la propriété. Elle demeura parfaitement immobile. Seule sa tête pivotait de façon régulière. Ensuite, elle se lança dans la traversée de la pelouse, avançant plus vite encore que précédemment… au point qu’elle se ruait quasiment vers la maison.
 

Vers Assail.
 

En vérité, elle se dirigeait tout droit sur lui, à ce carrefour entre les buissons qui marquaient le devant de la demeure et la haute haie entourant le jardin de derrière.
 

Manifestement, elle connaissait les lieux.
 

Manifestement, il avait choisi l’endroit parfait.
 

En la voyant s’approcher, il recula un peu… mais guère, parce que ça ne l’aurait pas gêné d’être surpris en pleine observation.
 

La femme sur ses skis passa à moins de deux mètres de lui – si proche qu’il surprit son odeur. Elle ne fit pas que pénétrer ses narines, elle lui tapissa la gorge.
 

Il dut faire un effort pour s’empêcher de feuler.
 

Après sa course folle pour traverser aussi vite la pelouse, l’humaine avait le souffle court, mais son parfait entraînement cardio-vasculaire fit qu’elle récupéra très vite. Voilà qui démontrait sans conteste une excellente santé et une sacrée puissance. Assail trouvait extraordinairement érotique la fluidité de ses mouvements actuels. Elle quitta ses skis, enleva son sac à dos, l’ouvrit, et en sortit…
 

Elle comptait passer par les toits, pensa-t-il, en la regardant assembler ce qui paraissait être un harpon. Elle le leva et appuya sur la gâchette, envoyant en l’air un grappin. Quelques secondes après, il y eut un cliquètement métallique en hauteur.
 

En levant les yeux, il réalisa qu’elle avait visé l’un des rebords de pierre n’ouvrant pas sur une fenêtre… En réalité, ils étaient même protégés par la haute haie de buissons derrière laquelle il se cachait.
 

Elle comptait pénétrer là-dedans.
 

Du coup, Assail hésita… et se dématérialisa de son poste d’observation.
 

Il reprit forme derrière la maison, au niveau du sol. Il se pencha vers l’une des nombreuses fenêtres, mit ses deux mains en coupe sur la vitre froide et regarda à l’intérieur. C’était très sombre, mais pas complètement. Ici et là, une lampe restait allumée, éclairant un agréable assortiment de meubles anciens et d’art moderne. Raffiné, très raffiné. Dans cette lumière tamisée et paisible, on aurait cru un musée – ou une demeure prête à être photographié par un magazine d’architecture intérieure. Il y avait quelque chose de trop organisé dans l’alignement parfait du mobilier et des objets d’art.
 

Il n’y avait pas le moindre désordre : pas de journal posé sur la table basse ; pas de lettres ou de factures sur le bureau ; pas de manteau sur une chaise ; pas de chaussures près du canapé.
 

Chacun des cendriers était étincelant de propreté.
 

Un nom vint immédiatement à l’esprit d’Assail.
 

—   Benloise, marmonna-t-il, pour lui-même.
 


 


 






Chapitre 36
 

Xcor sentit son téléphone vibrer dans la poche intérieure de son blouson, il savait parfaitement que ses soldats s’enquéraient de lui.
 

Il ne leur répondit pas.
 

Il resta planté devant le bâtiment dans lequel son Élue avait été conduite, incapable de s’en écarter, alors même que d’autres vampires ne cessaient de se présenter devant la porte – certains en voiture, d’autres se matérialisant devant ce même portail où la femelle était passée. En vérité, plus il voyait les membres de sa race aller et venir, plus il était certain qu’il s’agissait d’une clinique de soins.
 

Au moins, personne ne paraissait le remarquer. Il est vrai que la plupart des visiteurs se préoccupaient essentiellement de ce qui les avait conduits ici. Et pourtant, Xcor faisait à peine l’effort de se dissimuler.
 

Bon sang, chaque fois que lui revenait la nature du problème de son Elue, il devait à réprimer la nausée qui lui remontait dans la gorge…
 

Il faisait rentrer dans ses poumons l’air glacé de la nuit – ce qui apaisait un peu son envie de vomir.
 

Quand avait-elle subi son appel ? Ce devait être très récemment. La dernière fois qu’il l’avait vue…
 

Qui était le géniteur ? Se demanda-t-il pour la centième fois. Qui lui avait dérobé sa femelle…
 

—   Non, se répéta-t-il à lui-même. Elle ne t’appartient pas.
 

Mais là, c’était son cerveau qui s’exprimait, non son instinct. Parce qu’au tréfonds de lui-même, dans la moelle de ses os, dans tout ce qui était mâle en lui, il la considérait comme « son » Élue – « sa » femelle.
 

C’était ironique vraiment, parce que la seule chose qui empêchait Xcor d’attaquer cette clinique – en y impliquant si nécessaire tous les soldats – c’était que son Élue y recevait des soins. Bien entendu, la dernière chose qu’il souhaitait était d’interrompre le processus.
 

Au fur et à mesure que le temps passait, le manque d’information faillit le rendre fou. Tout à coup, il réalisa qu’il ignorait l’existence même de cette clinique. Et si la femelle s’était trouvée avec lui ? Il n’aurait pas su où s’adresser pour la faire soigner. Bien sûr, il aurait envoyé Throe chercher des renseignements et la localisation d’un endroit – n’importe lequel – pour s’assurer qu’elle y reçoive un traitement, mais en cas d’extrême urgence ? Parfois, perdre une heure ou deux avant de contacter un guérisseur faisait la différence entre la vie et la mort.
 

Par contre, la Confrérie savait exactement où délivrer la femelle. Et une fois soignée, elle retournerait certainement dans un foyer sécurisé, bien chauffé, où la nourriture lui serait servie à foison, où elle bénéficierait d’un lit douillet et d’un sommeil protégé par six guerriers de pur sang.
 

Il trouva étrange qu’une telle vision lui plaise et le rassure. Mais encore, la Société des éradiqueurs était un adversaire puissant. Cela en disait long sur la force de la Confrérie que depuis des siècles, les Frères soient les défenseurs de la race et des espèces.
 

Et là, Xcor évoqua l’entrepôt où lui et ses soldats avaient établi leur quartier. Ce sous-sol humide, froid et inhospitalier, s’avérait pourtant bien mieux que d’innombrables endroits où la Bande des Bâtards avait parfois campé. Si son Élue se trouvait un jour avec eux, où Xcor pourrait-il l’installer ? Il refusait que d’autres mâles la voient – surtout au moment où elle changerait de vêtements ou ferait ses ablutions…
 

Il entendit un grondement émaner de sa gorge.
 

Non. Si un mâle ne posait les yeux sur le corps nu de sa femelle, il l’étrillerait vivant…
 

Et pourtant… elle s’était unie à un autre. Elle avait ouvert les jambes et accueilli un autre mâle dans sa chair sacrée.
 

Xcor laissa retomber son visage entre ses mains, avec une telle douleur intérieure qu’il en vacilla dans ses bottes de combat.
 

C’était sans doute le Primâle. Oui, elle s’était unie à Fhurie, fils d’Ahgony. Après tout, c’était ainsi que les Élues se reproduisaient, si ses souvenirs et la rumeur disaient vrai.
 

Instantanément, son cerveau fut mitraillé d’innombrables images de ce visage parfait, de ce corps souple. Il frémit de rage à l’idée qu’un autre l’ait dépouillé de ses vêtements avant de se coucher sur elle… avant de…
 

Ça suffit, s’ordonna-t-il. Ça suffit.
 

Pour éviter de devenir fou, il se força à penser à autre chose : par exemple, il détailla mentalement les quartiers qu’il aurait aimés offrir à son Élue. Dans d’autres circonstances.
 

Une seule idée lui venait en tête : retourner voir cette putain vampire que ses soldats avaient baisée l’autre nuit. Il pourrait la tuer et réquisitionner son cottage. Après tout, il était pittoresque et douillet…
 

Mais où irait son Élue durant la journée ?
 

De plus, comment supportait-il la honte de la faire poser le pied sur ce tapis souillé par une orgie sexuelle ?
 

—   Excusez-nous.
 

Xcor pivota sur ses talons, la main déjà sur son arme. Mais il n’avait pas besoin d’exhiber sa force – il n’y avait là une toute petite femelle et son jeune. Ils étaient manifestement arrivés dans le break garé à trois mètres de lui.
 

Les yeux de la femelle s’écarquillèrent de terreur, le petit se cacha le visage contre elle.
 

Une réaction normale quand on se retrouvait face à un monstre. Xcor en avait l’habitude. Jamais sa présence n’avait été accueillie avec plaisir.
 

Il s’inclina profondément, essentiellement parce que la vue de son visage n’améliorerait pas la situation.
 

—   Bien entendu.
 

Sur ce, il recula pour les laisser passer, puis pivota, afin de reprendre la place qu’il avait occupée. En vérité, il n’avait même pas réalisé à quel point il s’exposait.
 

Il ne voulait pas se battre. Ni avec la Confrérie. Ni avec son Élue dans son état actuel. Ni… ici.
 

Il ferma les yeux et souhaita retourner à cette nuit, lorsque Zypher l’avait conduit dans cette clairière… là où Throe, pour lui sauver la vie, l’avait condamné à une existence de mort-vivant.
 

Qu’était un mâle dédié après tout, lorsqu’il était privé de sa compagne ?
 

Un corps sans âme…
 

Sans préavis, la porte s’ouvrit et son Élue réapparut. Instantanément, Xcor sentit tous les instincts se ranimer, le poussant à agir, malgré toutes les raisons qui lui hurlaient de la laisser tranquille.
 

Prends-la. Maintenant.
 

Il ne le fit pas. Il se figea sur place en discernant l’expression sinistre des deux guerriers qui escortaient la femelle avec un soin encore plus attentif. De toute évidence, durant le séjour à l’intérieur, le groupe avait entendu de mauvaises nouvelles.
 

Son Élue était si faible que les deux mâles durent pratiquement la porter jusqu’à la voiture.
 

Et bien qu’elle bouge très peu, il perçut dans le vent l’odeur de son sang.
 

Il regarda son Élue être installée sur le siège arrière de la limousine, l’autre femelle montant à ses côtés. Puis Fhurie, fils d’Ahgony, et le guerrier aux yeux dépareillés reprirent leur place à l’avant. Le véhicule fit demi-tour, très lentement, comme pour ne pas bousculer le précieux chargement qui se trouvait à l’arrière.
 

Xcor les suivit, se matérialisant régulièrement, tandis que le véhicule prenait de la vitesse, d’abord le long d’une départementale, puis sur l’autoroute. Quand la voiture approcha du pont suspendu, il reprit son précédent poste d’observation, sur les poutres métalliques. De là, il regarda sa femelle passer en dessous de lui. Puis il se dématérialisa, de toit en toit, en surveillant la berline qui contournait la ville.
 

Elle alla vers le Nord. Lui aussi. Elle quitta l’autoroute et pénétra dans les zones rurales.
 

Il resta derrière elle tout le temps.
 

Ce fut ainsi qu’il découvrit l’endroit secret où résidait la Confrérie.
 


 


 






Chapitre 37
 

Blay faisait tourner à son annulaire la chevalière aux armes de sa lignée ; de l’autre main, il tenait une cigarette allumée qui se consumait doucement ; quant à son cul, il s’engourdissait… Il attendait depuis des heures et personne n’émergeait des portes du sas.
 

Il était assis sur la dernière marche du grand escalier du manoir. Il n’avait pas tenu la promesse faite à sa mère de lui rendre visite. Ce soir, c’était impossible. Après toute la folie de la nuit passée, cet accident d’avion et l’émotion qui s’en était suivie, Kolher avait donné à toute la Confrérie 24 heures de battement – en fait, c’était un ordre : les guerriers avaient l’interdiction de se battre. Aussi, Blay aurait parfaitement pu téléphoner à ses parents – et sa mère se serait immédiatement mise à trancher la mozzarelle ou préparer la sauce bolognaise.
 

Mais pas question qu’il quitte le manoir. Pas après avoir entendu de tels hurlements émaner de la chambre de Layla. Pas après avoir vu la femelle quasiment portée jusqu’au bas de l’escalier.
 

Bien entendu, Vhif était parti avec elle. 
 

Mais pas John Matthew.
 

Ainsi, la situation était prioritaire par rapport au rôle de Vhif comme ahstrux nohtrum de John ? Voilà qui invoquait… une fausse couche. Seul un évènement aussi grave pouvait donner à Vhif un tel passe-droit.
 

Aussi, Blay s’obstinait à rester planté là comme une bûche, sans rien d’autre à faire qu’à ressasser son inquiétude. Bien entendu, son cerveau choisit l’option d’aggraver la situation : avait-il réellement couché avec Vhif la nuit passée ?
 

Blay tira un grand coup sur sa Dunhill en poussant un juron.
 

Tout avait-il été réel ? 
 

Bon Dieu, cette question ne cessait de lui marteler le crâne depuis le moment où il s’était réveillé d’un fantasme d’un érotisme torride – avec une érection aussi rigide que si l’autre mâle dormait à ses côtés.
 

En évoquant la scène, pour la centième fois, une seule pensée surnagea : son plan génial lui avait pété à la gueule. Parce que… Blay avait d’abord formellement refusé l’offre d’un Vhif à genoux. Ouaip, il était à retourner dans sa chambre… où il avait arpenté l’espace un bon moment, en se demandant s’il tenait vraiment à voir un cerveau transformé en foie gras[bookmark: filepos1145774][67].
 

D’accord, sa décision de quitter la chambre de Vhif était la bonne. Absolument. Sans conteste.
 

Le problème, c’est qu’il ne s’y était pas tenu. Tandis que les heures diurnes défilaient, les unes après les autres, Blay avait repensé à une scène de son enfance – le jour où son père l’avait surpris à voler le paquet de cigarettes d’un des doggens de la famille. Blay était alors jeune prétrans. En guise de punition, son père l’avait installé sur une chaise, sur la terrasse, pour lui faire fumer la totalité du paquet – d’affreuses Camel sans filtre. Blay avait été horriblement malade. Il lui avait fallu au moins une année ou deux avant de supporter une simple bouffée de fumée.
 

Du coup, la veille, il avait établi un nouveau plan.
 

Il y avait des années qu’il désirait désespérément Vhif, mais tout était resté hypothétique, différents fantasmes éparpillés dans son crâne. Jamais Blay n’avait affronté la réalité de plein fouet, un choc aussi violent qu’une boule de démolition – ce que Vhif représentait, Blay le savait parfaitement. Le mâle ne retiendrait rien de sa violence ; il ne lui faciliterait pas les choses. Au fond, ce ne serait que du sexe brutal – éventuellement érotique, d’accord –, mais sans rien d’inoubliable.
 

En temps normal, après avoir inhalé la totalité d’un paquet de Camel, il était rare d’en réclamer encore.
 

Douce Vierge de l’Au-delà ! Rien ne s’était passé comme prévu. La réalité s’était avérée infiniment meilleure qu’un fantasme, c’était… l’expérience la plus bouleversante que Blay ait jamais connue.
 

Et pourtant, juste après, il n’avait pu supporter de voir Vhif lui manifester un geste de tendresse.
 

En fait, alors que Blay évoquait cette dernière caresse, il se releva d’un bond et traversa d’un pas vif le pommier dessiné sur la mosaïque du sol, comme s’il avait un objectif à atteindre.
 

Au même moment, les portes s’ouvrirent… mais pas celles du sas.
 

C’était celles de la bibliothèque.
 

Il jeta un coup d’œil derrière son épaule et vit Saxton émerger de la pièce. Le mâle avait une mine épouvantable. Bien sûr, comme tout vampire bien-né, il cicatrisait rapidement, mais il lui restait encore des enflures à la mâchoire – dues à l’agression de son cousin.
 

Ah, c’était brillant ! pensa Blay. Alors qu’il comptait exprimer à Vhif sa fureur au vu de son comportement inadmissible, il avait fini par baiser le mec qui avait tenté d’étrangler son ex.
 

Ouais, hyper classe.
 

—   Comment va ? Demanda Blay.
 

Et il ne s’agissait pas d’une vaine formule de politesse.
 

Il fut soulagé de voir Saxton s’approcher de lui, le regarder dans les yeux, et même lui adresser un petit sourire. Apparemment, le mâle semblait prêt à faire un effort.
 

—   Je suis fatigué. J’ai faim. Mais je suis aussi plutôt tendu.
 

—   Ça te dirait de grignoter un morceau avec moi ? Jeta Blay. Je ressens exactement la même chose, fatigue, faim et nervosité. Et le seul remède actuellement à ma disposition, c’est de manger.
 

Saxton hocha la tête et mit les mains dans les poches de son pantalon.
 

—   Voilà qui me paraît être une excellente idée.
 

Les deux mâles se retrouvèrent donc dans la cuisine, assis devant la table ancienne en chêne, côte à côte, face à la pièce. Avec un sourire satisfait, Fritz s’empressa avec diligence à remplir la tâche qu’on venait de lui confier. Dix minutes après, le majordome déposait devant eux une marmite de ragoût de bœuf parfaitement mijoté, une baguette de pain croustillant, quelques noisettes de beurre dans une soucoupe, et une bouteille de vin rouge.
 

—   Je reviens dans une minute, messire, déclara le vieux doggen en s’inclinant profondément.
 

Il s’activa ensuite pour renvoyer de la pièce tous les autres doggens – aussi bien ceux qui découpaient des légumes au comptoir que ceux qui faisaient l’argenterie dans l’annexe près de la fenêtre.
 

Lorsque la porte battante se referma sur le dernier membre du personnel, Saxton déclara.
 

—   Avec une bougie sur la table, ce serait romantique. (Il se pencha en avant et ajouta :) Non, pas vraiment, je sais bien qu’il nous manque autre chose.
 

Blay le fixa tout en sortant une cigarette. Le mâle s’était remis à manger – il avait des manières exquises. Malgré ses cernes sous les yeux et ses meurtrissures pourpres autour du cou, le juriste avait une classe d’enfer.
 

Alors bordel, pourquoi n’était-il pas capable… ?
 

Saxton essuya la bouche et lui adressa un sourire.
 

—   Je t’en prie, ne recommence pas à t’excuser, dit-il. Ce n’est pas nécessaire. Ce n’est pas mérité.
 

En se retrouvant ainsi, à table à côté de son ex-amant, Blay avait du mal à croire à leur rupture – presque autant qu’à cette journée passée avec Vhif. En vérité, les deux derniers jours avaient-ils existé ?
 

Bien sûr… Peuh ! Jamais il n’aurait couché avec Vhif si Saxton n’avait pas préalablement rompu, pas vrai ? Pour lui, c’était évident. Il considérait déjà suffisamment horrible de s’être branlé en cachette en pensant à un autre, mais une tromperie pure et dure ? Pas question. Il ne se le serait jamais pardonné.
 

Et pourtant… Merde. Bien que Saxton et lui aient rompu, Blay ressentait une sorte de culpabilité, presque l’envie d’avouer ses transgressions… Il savait pourtant que, si Vhif ne s’était pas trompé, Saxton était déjà passé à autre chose – ou à quelqu’un d’autre, au sens plus littéral.
 

Ils continuèrent leur repas en silence. Puis Blay secoua la tête, même s’il n’y avait pas de question à laquelle répondre puisqu’il n’existait entre eux aucune conversation. Il ne savait plus quoi faire d’autre. Parfois, dans une existence, les changements étaient si rapides, si brusques, qu’il était impossible d’en suivre le rythme. Il fallait du temps pour s’habituer à une nouvelle routine – pour retrouver un équilibre afin que le cerveau n’oscille plus d’un côté à l’autre dans sa prison osseuse.
 

Blay en était encore à la phase d’adaptation. Il se sentait vaseux.
 

—   As-tu parfois la sensation que certaines heures durent des années ? Demanda Saxton.
 

—   Et même des décennies. Oui. Absolument. (Une fois encore, Blay se tourna vers lui.) En fait, c’est exactement ce que j’étais en train de penser.
 

—   Si tu veux mon avis, nous sommes tous les deux d’humeur bien morbide.
 

—   Peut-être devrions-nous porter du noir ?
 

—   Avec une bande de deuil autour du biceps ? Proposa Saxton.
 

—   Non, un deuil des pieds à la tête, ne mégotons pas.
 

—   Je ne sais pas si le noir me sied au teint, protesta Saxton. (Il agita une pochette orange signée Hermès.) Tu sais bien que j’ai le goût des couleurs. Bien sûr, on peut toujours jouer sur les accessoires.
 

—   Certains exagèrent un peu en se personnalisant même leurs dents.
 

—   Avec de faux diamants en plastique rose ?
 

—   Ou des autocollants de Hello Kitty ?
 

Ils éclatèrent de rire en même temps. D’accord, ce n’était pas si drôle, mais il ne s’agissait pas réellement d’humour, juste d’une façon de rompre la glace – de retrouver leur ancienne relation, naturelle et détendue, même dans un contexte différent.
 

Une fois leur rire calmé, Blay posa le bras sur les épaules de l’autre mâle et le serra avec affection. Il apprécia que Saxton s’appuie un moment contre lui, acceptant son contact. Bien sûr, Blay savait bien que cette petite détente, assis ensemble, à partager un repas et un rire, n’allait pas tout arranger par magie entre eux. Pas du tout. Il trouvait toujours bizarrement dérangeant que Saxton ait eu une aventure avec un autre – et absolument incroyable que lui ait fait pareil, surtout en réalisant qui était le mâle en question.
 

Il n’était pas facile, après avoir été amants un an durant, de se retrouver en quelques heures simples copains.
 

Et pourtant, pour tous les deux, il était nécessaire de tracer dorénavant un nouveau chemin.
 

Un pas après l’autre.
 

Blay garderait toujours à Saxton une place particulière dans son cœur. C’était la première relation suivie qu’il ait jamais connue – que ce soit avec un mâle ou une femelle. Ils avaient beaucoup partagé, dont d’excellents moments dont il garderait avec soin le souvenir.
 

—   As-tu vu les jardins de derrière ? Demanda Saxton tout en lui présentant la panière.
 

Blay prit un morceau, puis il récupéra la soucoupe et le beurre.
 

—   Un désastre, pas vrai ?
 

—   Rappelle-moi de ne jamais utiliser un Cessna pour le désherbage.
 

—   Tu ne jardines pas.
 

—   Eh bien, si un jour ça me prend. (Saxton se servit un verre de vin.) Tu en veux ?
 

—   S’il te plaît.
 

Ils continuèrent ainsi, tout en dévorant le ragoût, puis le crumble aux pêches qui, grâce au timing parfait de Fritz, apparut miraculeusement devant eux une fois leurs assiettes desservies. Dès la dernière bouchée avalée, ils essuyèrent la bouche de concert, puis Blay s’adossa plus confortablement sur les coussins de la banquette. Il inspira avec satisfaction.
 

Qu’y avait-il de meilleur qu’un estomac plein ?
 

Saxton déposa soigneusement sa serviette à côté de son assiette à dessert.
 

—   Eh bien, je crois que je vais finalement aller prendre ce long bain relaxant dont nous avions parlé il y a quelques heures.
 

Blay ouvrit la bouche, prêt à signaler au mâle que ses sels préférés étaient toujours dans sa propre salle de bains. Il les avait vus, au fond du placard, quand il avait changé sa bombe de mousse à raser à la nuit tombée.
 

Pourtant… il n’était pas sûr qu’il doive le mentionner. Et si Saxton le prenait pour une proposition déguisée de venir prendre un bain chez lui ? Ne serait-ce pas aussi une façon grossière de lui rappeler à quel point la situation entre eux avait changé – et pourquoi ? Et si…
 

Saxton glissa le long de la banquette avant de se redresser.
 

—   Je meurs d’envie d’essayer mes nouvelles huiles essentielles, déclara-t-il. Je les ai commandées en Europe, elles sont précisément arrivées aujourd’hui dans le courrier. Je ne sais depuis combien de temps je les attends.
 

—   Ça me paraît un bon plan.
 

—   J’en attends beaucoup.
 

Saxton ajusta le pli de son veston au niveau des épaules, puis des manchettes ; il salua enfin Blay d’un geste de la main et s’éloigna, sans que son visage n’indique la moindre contrariété.
 

En fait, son calme fut pour Blay d’une grande aide.
 

À son tour, il plia sa serviette, la posa sur la table, et se leva. Il s’étira, les deux bras au-dessus de sa tête, le cou lâche afin de le détendre les contractures qui le nouaient. Il y eut un craquement, mais c’était bien agréable.
 

La tension lui retomba dessus dès qu’il posa le pied dans le grand hall.
 

Que se passe-t-il donc avec Layla ?
 

Merde, il ne pouvait même pas téléphoner à Vhif. Tout ça ne le regardait en rien. Concernant cette grossesse, il se retrouvait au même point que le reste de la maisonnée ayant assisté à la scène : tous devaient s’inquiéter – sans pour autant avoir le droit de réclamer des nouvelles.
 

Dommage que ses tripes ne comprennent pas le message. À l’idée que Vhif puisse perdre l’espoir d’avoir un jeune, Blay envisagea de filer vers les toilettes les plus proches – au cas où il ne réussirait pas à retenir la nausée qui lui remontait dans la gorge.
 

Ça risquait même d’être urgent.
 

Au final, il se retrouva dans le salon du premier étage, à tourner en rond. De ce point stratégique, il entendrait s’ouvrir les portes du sas au rez-de-chaussée. En même temps, il ne paraîtrait pas attendre trop ouvertement…
 

Les doubles portes du bureau du roi s’ouvrirent en grand, et John Matthew émergea du sanctuaire.
 

Instantanément, Blay quitta le salon, prêt à demander au mec s’il avait entendu quelque chose. Il se figea net dès qu’il aperçut le visage de John.
 

Il paraissait plongé dans ses pensées, comme s’il venait de recevoir une nouvelle personnelle particulièrement troublante.
 

Aussi, restant en arrière, Blay regarda son pote s’éloigner en direction opposée, vers le couloir aux statues, sans nul doute afin de s’enfermer dans sa chambre.
 

Manifestement, il n’était pas le seul à vivre d’importants bouleversements. Ça arrivait également à d’autres.
 

Génial.
 

Avec un juron étouffé, Blay abandonna John à son sort et reprit ses déambulations inutiles… et son attente.
 


 

***
 


 

Bien au Sud, dans la ville de West Point, Sola s’apprêtait à pénétrer dans la maison de Ricardo Benloise, au premier étage, par une fenêtre au bout du couloir principal. Sa dernière visite datait de plusieurs mois, mais elle comptait sur un atout précieux : un panneau de sécurité qu’elle avait soigneusement étudié. Elle espérait bien que rien n’avait été modifié depuis lors.
 

Selon elle, pour s’introduire avec efficacité chez autrui – que ce soit dans une maison, un immeuble, un hôtel ou un entrepôt – il y avait deux points vitaux : planification et vitesse.
 

Elle possédait les deux.
 

Suspendue au câble qu’elle avait accroché au toit, elle fouilla dans la poche intérieure de sa parka, en sortit un dispositif électronique qu’elle fixa au coin droit des volets. Elle envoya le signal et attendit tout en surveillant la petite lumière rouge qui clignotait sur l’écran devant elle. Si, pour une raison quelconque, rien ne se produisait, elle devrait pénétrer dans la maison par l’une des lucarnes ouvrant sur le jardin. Et ce serait un véritable emmerdement…
 

Sans bruit, la lumière passa au vert. Sola sourit et prépara ses autres outils.
 

D’abord une ventouse qu’elle pressa au centre du panneau vitré, juste en dessous du loquet ; elle pratiqua ensuite une rapide entaille circulaire avec un cutter. Poussant ensuite vers l’intérieur, elle pratiqua ainsi une ouverture suffisante pour y passer le bras.
 

Après avoir laissé le rond vitré tomber doucement sur le tapis oriental du couloir, elle glissa le bras à l’intérieur et ouvrit le loquet de cuivre qui verrouillait la fenêtre. 
 

Elle fut accueillie par une caresse d’air chaud, comme si la maison était heureuse de la revoir.
 

Avant d’entrer, Sola jeta un coup d’œil en dessous d’elle, puis elle étudia l’allée d’accès. Elle se pencha même pour vérifier ce qu’elle voyait des jardins de derrière.
 

Elle avait la sensation étrange qu’on la surveillait… depuis un bail. Elle n’avait rien ressenti au cours de son trajet en voiture jusqu’ici – c’était depuis qu’elle s’était garée dans le parking pour enfiler ses skis. Pourtant, il n’y avait personne alentour. Du moins, elle ne distingua rien de suspect. Bien sûr, dans sa profession à risque, il était essentiel de rester vigilant, mais quand même… elle ne pouvait se permettre de perdre du temps en devenant paranoïaque.
 

Il fallait qu’elle arrête de déconner.
 

Aussi, elle se concentra sur sa tâche : elle tendit en avant ses mains gantées et passa ses jambes et son cul à travers la fenêtre. Au même moment, elle relâcha sa tension sur le câble, ce qui lui permit de glisser tout son corps à l’intérieur. Elle atterrit sans bruit, en partie grâce à l’épais tapis qui recouvrait le couloir, mais également aux chaussures à semelles de crêpe qu’elle avait pris soin de porter.
 

Pour réussir un travail de ce genre, le silence était à un autre critère essentiel.
 

Elle se figea sur place durant un moment. Il n’y avait dans la maison aucun bruit – mais ça ne voulait rien dire. Elle était quasiment certaine que les alarmes de Benloise restaient silencieuses et qu’elles ne prévenaient pas la police locale, ni même la police d’État. Non, Benloise aimait régler ses comptes discrètement. Avec le nombre de malabars qu’il payait, il avait toutes les troupes nécessaires pour réagir.
 

Une chance que Sola soit douée dans son boulot. Benloise et ses acolytes ne rentreraient pas à la maison avant l’aube – après tout, le mec vivait comme un véritable vampire.
 

Pour une raison étrange, ce terme – vampire – lui fit évoquer cet homme qui l’avait attendue près de sa voiture, pour disparaître ensuite comme par magie.
 

C’était de la folie. Et aussi la seule fois, ces derniers temps, qu’un homme l’ait autant marquée. En fait, après une telle confrontation, Sola envisageait sérieusement de ne jamais plus retourner dans cette cage de verre perchée au bord du fleuve. Sauf que sa décision provenait d’une raison franchement déconnante… Sola ne craignait pas les menaces : elle était entraînée à se défendre.
 

Non, c’était à cause de… cette attirance.
 

En ce qui la concernait, c’était bien plus dangereux qu’un couteau, un flingue ou un poing.
 

Elle courut dans le couloir en direction de la chambre principale qui ouvrait sur le parc, à l’arrière ; souple et féline, elle rebondissait sur la pointe des pieds, en silence. L’odeur de la maison était ce dont elle se souvenait : bois ancien et la cire au citron… Sola veilla à rester à gauche du tapis, là où aucune planche ne grinçait.
 

Une fois devant la chambre dont la lourde porte de bois était fermée, elle sortit son crochet à serrures avant même d’effleurer la poignée. Benloise était quasiment pathologique concernant ses deux manies : propreté et sécurité. D’après Sola, la seconde était plus pointue dans la galerie d’art du centre-ville de Caldwell qu’ici, chez lui. Après tout, Benloise ne gardait rien d’autre dans sa demeure que des œuvres d’art dûment assurées. Certes, lui-même y résidait aussi durant la journée, mais il comptait pour se protéger sur son armée de gardes du corps bardés de flingues.
 

En fait, c’est sans doute la raison qui expliquait sa vie d’oiseau de nuit : ainsi, la galerie n’était jamais vide. Il assurait la couverture hors des heures d’ouverture ; son personnel légitime s’occupait de la période diurne.
 

Comme tout cambrioleur qui se respecte, Sola préférerait pénétrer dans une demeure inhabitée.
 

Sur ce, elle s’attaqua à la serrure et la déverrouilla rapidement avant de pénétrer dans la chambre. En même temps, elle inspira profondément : l’atmosphère sentait le tabac et l’eau de toilette épicée de Benloise. Ce mélange évoqua pour elle les vieux films en noir et blanc de Clark Gable. Elle ignorait pourquoi.
 

Les tentures étant fermées, les lampes éteintes, l’obscurité était totale. Elle avait cependant pris des photos de cette pièce lorsqu’elle avait été invitée à cette fiesta – et Benloise n’était pas du genre à changer sa routine. Bon Dieu, chaque fois qu’il devait présenter à la galerie un nouveau vernissage, elle le sentait presque en frémir d’horreur.
 

Comme sa grand-mère ne cessait de le répéter : la peur du changement est une faiblesse.
 

En tout cas, ça rendait sa tâche plus facile.
 

D’un pas désormais plus prudent, elle avança jusqu’au milieu de la pièce. Le lit devrait être sur sa gauche, contre le plus long mur ; à côté la porte voûtée menant à la salle de bain ; puis, une penderie séparée. En face d’elle, les hautes fenêtres ouvrant sur le jardin. Et sur la droite, une commode, un bureau, et quelques sièges. La cheminée n’était jamais utilisée parce que Benloise détestait l’odeur de la fumée.
 

Le panneau central de l’alarme se trouvait entre la porte de la salle de bain et la tête de lit ouvragée, près d’une lampe – à environ un mètre de la table de chevet.
 

Sola pivota sur place, fit quatre pas, et tâtonna pour trouver le pied du lit. Bingo !
 

Elle fit un autre pas de côté, puis deux, puis trois… le long du sommier 160. Elle chercha ensuite la table et la lampe… oui, là. De la main gauche, elle tenta de repérer le panneau…
 

Qu’elle trouva exactement à l’endroit prévu.
 

Elle en souleva le couvercle et utilisa une lampe stylo – qu’elle tint entre les dents – pour en étudier les circuits. Elle sortit de son sac à dos à un autre petit instrument, puis relaya quelques fils métalliques entre eux, brouillant les signaux et créant une déviation à l’aide d’un mini-ordinateur portable et d’un logiciel créé par un ami à elle. Tant que le routeur serait actif, les détecteurs de mouvements étaient annihilés : rien de ce qu’elle s’apprêtait à faire ne déclencherait l’alerte.
 

La centrale informatique, quelque part, penserait la situation normale dans l’antre de Ricardo Benloise.
 

Laissant l’ordinateur accroché au panneau de sécurité, Sola quitta la chambre, revint dans le couloir, et descendit l’escalier jusqu’au rez-de-chaussée.
 

L’endroit était tellement meublé et décoré qu’il devenait étouffant. On se serait cru dans une vitrine qui n’attendait que les flashs des photographes. D’ailleurs, c’était une fausse impression. Benloise était un homme discret, jamais il n’accepterait que des photos de sa demeure apparaissent en public. D’un pas léger, Sola traversa le vestibule et le salon sur la gauche, pour aller jusqu’au bureau.
 

Dans cette quasi-obscurité, elle aurait nettement préféré se débarrasser de son pantalon de ski et de sa parka – ils étaient blanc sur beige, un camouflage parfait pour l’extérieur. Évidemment, cambrioler dans des vêtements noirs et moulants, c’était un peu cliché, mais quand même, c’était pratique. Elle n’avait pas le temps de se déshabiller. Elle craignait beaucoup plus de se faire repérer dans les jardins tout blancs, en plein hiver, que dans cette maison déserte.
 

Comme tout le reste de sa demeure, le bureau de Benloise paraissait avant tout un décor. On ne l’aurait jamais dit fonctionnel. En vérité, le mec n’utilisait pas l’immense table, pas plus qu’il ne s’asseyait sur le fauteuil digne d’un trône. Il ne lisait pas non plus les grimoires reliés de cuir qui s’alignaient sur les étagères de ces bibliothèques.
 

Par contre, une fois par jour au moins, il traversait cette pièce.
 

Durant un de ses rares moments de franchise, Benloise avait confié à Sola que toutes les nuits, avant de quitter sa demeure, il passait de l’une à l’autre de ses collections, afin d’en admirer la splendeur.
 

En réfléchissant à cet aveu et en le reliant à d’autres indices, Sola devina que l’homme avait connu la pauvreté durant son enfance. Déjà, lorsqu’il parlait espagnol ou portugais, son accent était celui des basses classes – même s’il faisait de gros efforts pour le cacher. De plus, les véritables riches n’appréciaient pas autant le luxe.
 

Pour un nanti de naissance, rien n’était rare : il considérait tout ce qu’il possédait comme un dû.
 

Le coffre de Benloise était caché derrière le bureau, dans une partie de la bibliothèque qui pivotait grâce à un bouton dissimulé dans le plus bas des tiroirs, sur la droite.
 

Elle l’avait découvert grâce à une petite caméra, placée dans un angle de la pièce, durant cette fameuse fiesta.
 

Une fois le bouton déclenché, un panneau de 90 cm sur 120 s’ouvrait au milieu des étagères. Derrière, il y avait une boîte de fer carré – et Sola en connaissait le concepteur.
 

Maintenant, avec l’expérience, après avoir forcé plus d’une centaine de coffres, il était normal qu’elle ait des affinités avec les principaux artisans du pays. Elle approuva le choix de Benloise. Si elle devait un jour acquérir un coffre, ce serait aussi celui qu’elle prendrait. De plus, l’homme avait pris la précaution de le verrouiller à même le sol.
 

Elle avait empaqueté dans son sac à dos un chalumeau – petit, mais puissant. Dès qu’elle le mit en route, une flamme en jaillit avec un sifflement régulier, jetant une lumière d’un blanc bleuâtre.
 

Malheureusement, ça allait lui prendre du temps.
 

La fumée émanant du métal incandescent lui irrita les yeux, le nez et la gorge, mais elle garda une main ferme, tout en creusant une ouverture de 30 cm sur 60 au milieu du panneau central. Avec certains coffres, Sola pouvait faire sauter la porte, mais avec ceux-ci, il lui fallait travailler à l’ancienne.
 

Ce qui lui prit une éternité.
 

Elle finit cependant par réussir.
 

Elle déposa de côté le lourd panneau métallique qu’elle venait de découper, mordit à nouveau l’extrémité de sa lampe stylo, et se pencha en avant. Elle trouva à intérieur des bijoux, des actions, et quelques montres en or – Benloise devait garder ça pour un cas d’urgence. Il y avait également une arme – chargée à bloc, elle était prête à le parier. 
 

Mais pas d’argent.
 

Bien sûr, à Caldwell, Benloise ne cessait de manier de l’argent à longueur de journée, pourquoi se serait-il donné la peine d’en conserver dans son coffre ?
 

Bon sang, elle ne voulait que ses 5 000 dollars – et tout ce qu’il y avait là-dedans valait beaucoup plus.
 

Sola n’était venu chercher que ce qu’on lui avait volé. À ses yeux, c’était justice.
 

Avec un juron, elle se rassit sur ses talents. En fait, le moindre objet de ce coffre valait au moins 25 000 $. Elle pouvait difficilement couper en quatre une des montres – comment saurait-elle où revendre l’or ?
 

Une minute passa.
 

Puis une autre.
 

Et merde ! pensa-t-elle, tandis qu’elle déposait le panneau découpé contre le bord du coffre, avant de remettre à l’intérieur tous les objets. Se relevant, elle examina la pièce à la lueur de sa lampe stylo. Les livres étaient des premières éditions authentiques. Il y avait aussi des tableaux de prix accroché au mur, des meubles anciens… mais tout ça n’était pas facile à monnayer au marché noir. Et Benloise y avait partout des indics.
 

Il n’était pas question qu’elle quitte les lieux sans son argent, bon sang…
 

Et tout à coup, elle eut un sourire intérieur. Elle venait de trouver la solution idéale.
 

Durant des siècles, depuis l’existence même de la civilisation humaine, le commerce existait… et il était souvent basé sur un système de troc. C’est-à-dire qu’un individu pouvait toujours offrir des biens ou des services contre une valeur équivalente.
 

Durant toutes les missions que Sola avait accomplies jusque-là, jamais elle n’avait envisagé de toucher quelque chose sur le surcoût auquel elle condamnait ses victimes : acquérir de nouveaux coffres plus solides, de meilleurs systèmes de sécurité, des protocoles plus efficaces. Mais elle pariait que tout ça coûtait beaucoup d’argent – moins, bien sûr que les tarifs habituels qu’elle pratiquait. 
 

En pénétrant ici, elle savait que Benloise paierait une rénovation complète de sa sécurité. Pour elle, c’était une pénalité méritée. Après tout, il avait tenté de la voler, il était bien normal que ça lui coûte de l’argent.
 

D’un autre côté, c’était peut-être aussi la solution de ces problèmes.
 

Sous forme d’indemnités…
 

En revenant vers les escaliers, elle pesa ses diverses options… Une fois décidée, elle avança jusqu’à une sculpture de Degas – une petite ballerine placée dans une alcôve. Sa grand-mère aurait adoré ce bronze délicat, pensa-t-elle. Ce qui expliquait sans doute que, parmi toutes les œuvres d’art exposées dans la maison, ce fut celle qu’elle choisit.
 

Des spots étaient intégrés à la voûte de l’alcôve pour illuminer la statue ; ils étaient éteints en ce moment. L’œuvre réussissait cependant à briller d’elle-même. Sola apprécia tout particulièrement la jupe du tutu : le tulle figé dans le bronze paraissait souple et soyeux. Quel travail remarquable de réussir à exprimer une telle sensation !
 

Sola empoigna la base de la statue et resserra les deux bras dessus ; elle dut utiliser toute sa force musculaire pour la faire pivoter de 5 cm sur le côté. Puis elle remonta au pas de course jusqu’à la chambre principale, enleva du panneau de sécurité son routeur et son portable, referma la porte, et retourna jusqu’à la fenêtre par laquelle elle était entrée.
 

Moins de quatre minutes plus tard, elle était à nouveau sur ses skis, filant à travers le paysage enneigé.
 

Elle n’avait rien dans les poches, mais elle arborait un grand sourire en quittant la propriété.
 


 






Chapitre 38
 

Quand la Mercedes se gara enfin devant l’entrée principale du manoir de la Confrérie, Vhif sortit le premier et s’approcha de la portière de Layla. Lorsqu’il l’ouvrit, elle leva les yeux pour rencontrer les siens.
 

Il sut alors que jamais il n’oublierait l’expression de ce visage. La peau était blême, aussi fine et fragile que du papier, tendue sur le délicat modelé des os ; les yeux, enfoncés dans leur orbite ; les lèvres, décolorées et pincées.
 

En ce moment précis, il eut conscience qu’elle aurait ce même visage le jour de sa mort – et pourtant, un tel sort ne l’attendait pas avant des décennies sinon des siècles dans le futur.
 

—   Je vais te porter, dit-il. 
 

Il se baissait déjà pour la soulever. Elle ne discuta pas, ce qui indiquait à quel point il restait peu d’elle-même.
 

Sans attendre, Fritz leur ouvrit les portes du sas, comme s’il avait guetté leur arrivée. Désespéré, Vhif regrettait tout dans cette situation – le rêve qu’il avait brièvement caressé durant l’appel de la femelle ; l’espoir qu’il perdait ; la douleur qu’elle subissait ; le choc émotionnel que tous les deux traversaient.
 

Regarde un peu dans quelle situation tu l’as mise. C’est toi le responsable.
 

Quand il s’était mis au service de l’Élue, il n’avait pensé qu’au résultat final – cette enfant, dont la naissance lui avait semblé si certaine.
 

Maintenant qu’il avait dépassé ce stade – maintenant qu’il avait les deux bottes plantées dans le fumier sordide de la réalité… est-ce que ça valait le coup ? Non. Même l’éventualité d’un jeune en pleine santé ne le valait pas.
 

Pour lui, le pire était de voir Layla souffrir à ce point.
 

Tout en la portant dans la maison, il pria qu’il n’y ait pas foule pour les attendre. Il voulait juste épargner à Layla une épreuve de plus, même s’il ne s’agissait que de parader devant d’innombrables visages attristés.
 

Il n’y avait pas âme qui vive.
 

Il prit les escaliers deux par deux. En arrivant au palier du premier étage, il ne retint pas un juron lorsqu’il vit ouvertes les doubles portes du bureau du roi.
 

D’un autre côté, Kolher était aveugle.
 

Il entendit un bref aboiement de George en guise de salut, puis prit à toute allure le couloir vers la chambre de Layla. Il en ouvrit la porte d’un coup de pied et découvrit qu’un doggen était passé durant leur absence : la chambre avait été faite, les draps, changés – certainement. Il y avait aussi, posé sur la commode, un bouquet de fleurs fraîchement coupées.
 

Apparemment, il n’était pas le seul prêt à faire un geste pour adoucir l’épreuve de Layla. Il referma aussitôt la porte, puis demanda :
 

—   Tu veux te changer ?
 

—   J’aimerais prendre une douche…
 

—   Je vais te faire couler de l’eau.
 

—   … mais j’ai trop peur. Je ne veux pas voir… tu sais bien… ce que je veux dire.
 

Il l’étendit sur le lit et s’assit à son chevet. Il posa la main sur sa jambe fine et en caressa le genou avec son pouce, d’un geste machinal, de haut en bas.
 

—   Je suis tellement désolée, dit-elle d’une voix cassée.
 

—   Bordel… non ! Ne dis pas ça. Je ne veux même pas que tu le penses, d’accord ? Ce n’est pas de ta faute.
 

—   Alors, de qui est-ce la faute ?
 

—   Ce n’est pas le problème.
 

Merde, il n’arrivait pas à croire que cette fausse couche puisse encore durer une semaine ou deux. Comment était-ce possible… ?
 

Il vit Layla grimacer et sut qu’elle souffrait d’une autre série de crampes. Il jeta un coup d’œil derrière lui, pensant y trouver Doc Jane – mais non, ils étaient seuls tous les deux.
 

Ce qui, une fois de plus, lui indiqua combien il n’y avait plus rien à faire.
 

Laissant tomber sa tête, Vhif prit la main de Layla dans la sienne.
 

Ils étaient ensemble quand tout avait commencé.
 

Ils seraient ensemble à la fin. 
 

Layla resserra ses doigts sur les siens
 

—   Je crois que j’aimerais dormir, déclara-t-elle. Toi aussi, tu parais avoir besoin de repos.
 

Il jeta un coup d’œil sur la méridienne installée dans la chambre.
 

—   Tu n’as pas besoin de rester avec moi, murmura Layla.
 

—   Où donc penses-tu que je pourrais aller ?
 

Mentalement, il eut tout à coup la vision de Blay lui ouvrant grand les bras. Mais ce n’était qu’un fantasme.
 

Je ne veux pas que tu me touches comme ça – jamais.
 

Vhif secoua la tête pour s’éclaircir l’esprit.
 

—   Je vais dormir là-dessus.
 

—   Tu ne peux pas y rester durant toute la semaine.
 

—   Voyons, je vais te le répéter : où donc penses-tu que je pourrais aller… ?
 

—   Vhif ! (Sa voix était devenue plus stridente.) Tu as un travail à accomplir, là-bas… dehors. Et puis, tu as bien entendu Havers : cela prendra aussi le temps qu’il faudra. Cela risque de durer longtemps. Je ne cours plus le risque d’une hémorragie. Et puis, je dois t’avouer, je dois être plus forte devant toi – je le sais bien, mais je n’en ai pas l’énergie. Je t’en prie, reviens régulièrement prendre de mes nouvelles, mais ne reste pas à camper dans ma chambre. Sinon, je deviendrais folle bien avant la fin de ce calvaire.
 

Désespoir muet.
 

C’est ce que Vhif ressentait en restant ainsi, assis sur le rebord du lit, à tenir la main de Layla.
 

Peu après, il se leva pour s’en aller. Elle avait raison, bien sûr. Elle avait besoin de se reposer autant que possible, et lui ne pouvait rien faire pour l’aider – parce que la regarder fixement comme un animal de foire ne ferait qu’aggraver la situation.
 

—   Je ne serai jamais loin, promit-il. 
 

Elle leva le poing du mâle et le porta à ses lèvres. Il fut choqué de découvrir combien elle était glacée.
 

—   Je le sais bien, dit-elle. Tu as été… tout ce que j’avais espéré, et plus encore.
 

—   Nan. Ce n’est rien, j’ai…
 

—   Tu as agi avec noblesse et bienséance. Toujours.
 

C’était une question d’opinion.
 

—   Écoute, j’ai toujours mon téléphone sur moi. Je reviendrai dans quelques heures vérifier comment tu vas. Si tu dors, je ne te dérangerai pas.
 

—   Merci.
 

Après un hochement de tête, Vhif recula maladroitement jusqu’à la porte. Quelque part, un jour, il avait entendu dire qu’on ne devait jamais tourner le dos à une Élue. Il supposa qu’en ce moment, un brin de protocoles ne ferait pas de mal.
 

Lorsqu’il referma la porte derrière lui, il s’adossa au panneau. De tous ceux qui résidaient au manoir, il ne voulait voir qu’un seul mâle – précisément celui qui ne s’intéressait nullement…
 

—   Qu’est-ce qui se passe ?
 

Vhif reçut un tel choc en entendant la voix de Blay qu’il imagina, un moment, l’avoir rêvée. Mais alors, le mâle émergea du petit salon de l’étage. Comme s’il avait attendu là tout du long.
 

Vhif se frotta les yeux et se mit en marche, le corps attiré comme un aimant vers celui qu’il avait espéré.
 

—   Elle perd le bébé, s’entendit-il dire, d’une voix éteinte.
 

En retour, Blay murmura quelque chose – mais Vhif ne l’enregistra pas.
 

Étrange, parce que cette fausse couche, jusqu’à l’instant présent, n’avait pas eu de réalité. Non, pas avant qu’il n’en parle à Blay.
 

Il réalisa tout à coup que le mec semblait attendre une réponse.
 

—   Pardon ? Dit-il.
 

—   Je te demandais si je pouvais faire quelque chose.
 

Marrant… Vhif avait toujours eu le sentiment d’être sorti adulte du ventre de sa mère. Bien sûr, il n’avait jamais connu les câlins, les guili-guili, les chansonnettes et autres couillonnades – pas de caresse quand il se blessait, pas de réconfort quand il avait peur. De ce fait, que ce soit inné ou acquis, il n’avait pas régressé. Parce qu’il n’avait jamais connu d’enfance valant le coup d’y retourner.
 

Et pourtant, ce fut avec la voix d’un tout petit qu’il murmura :
 

—   Fais que ça s’arrête…
 

 Comme si Blay était capable de produire un miracle.
 

Ce… qu’il fit.
 

Blay lui ouvrit les bras en grand, offrant ainsi le seul refuge que Vhif ait jamais connu.
 

***
 

Fais que ça s’arrête…
 

Blay sentit tout son être frissonner en entendant Vhif marmonner ces quelques mots. Au cours des années, il avait connu au mec d’innombrables humeurs, dans d’innombrables circonstances. Mais jamais ça. Jamais il ne l’avait vu à ce point détruit. Irrémédiablement.
 

Jamais il ne l’avait considéré comme un enfant perdu.
 

Aussi, malgré toutes ses résolutions d’éviter dorénavant le conflit émotionnel, Blay ne put retenir sa réaction : ses bras s’ouvrirent d’eux-mêmes.
 

Et Vhif s’y jeta. Blay trouva le corps du guerrier plus mince et frêle qu’il ne l’était en vérité. Quand Vhif resserra les bras autour de la taille de Blay, il laissa tout son poids reposer contre lui, comme s’il ne lui restait plus aucune force musculaire.
 

Blay le soutint sans faiblir.
 

Il s’attendait à ce que Vhif écarte rapidement. En temps normal, le mâle ne supportait pas la moindre connexion – autre que sexuelle – plus d’une seconde ou deux.
 

Vhif ne bougea pas. Il paraissait prêt à rester là, sur le seuil du salon, pour toute l’éternité.
 

Blay finit par l’attirer à l’intérieur, puis il referma la porte
 

—   Viens ici. Installe-toi sur le canapé.
 

Vhif le suivit en traînant des pieds, comme si ses bottes étaient trop lourdes pour qu’il puisse marcher normalement.
 

Une fois les deux mâles assis sur le canapé, ils étaient face à face, leurs genoux se touchant. Blay scruta le visage de son vis-à-vis ; la douleur s’y exprimant le toucha si profondément qu’il ne put s’empêcher de tendre la main, pour caresser les cheveux noirs…
 

Et tout à coup, Vhif se roula en boule contre lui. Comme s’il venait de s’écrouler, son corps se plia en deux et se… déposa sur les genoux de Blay.
 

Blay réfléchit. La partie irrationnelle de son cerveau lui indiqua, sans conteste, qu’il se retrouvait là en territoire dangereux. Le sexe, c’était une chose – déjà suffisamment difficile à gérer, bordel ! –, mais ce calme bouleversant ? Voilà qui risquait de le détruire.
 

C’est bien pour ça qu’il s’était enfui l’autre jour de la chambre de Vhif.
 

Ce soir, cependant, il y avait une différence : c’est lui qui contrôlait les opérations. Vhif était celui ayant besoin de réconfort, c’était à Blay de choisir s’il répondait ou pas à sa demande. Selon ce qu’il ressentait. Pour lui, c’était tout à fait différent (pour une fois) d’être le pourvoyeur et non le quémandeur éternel.
 

D’ailleurs, cette position lui convenait très bien. Il y avait là une sorte de contrôle, de certitude, de maîtrise. Ce n’était pas comme sombrer dans l’abîme. Merde, il était bien placé pour le savoir. Il avait passé des années dans cette position humiliante.
 

Aussi, Blay se mit à caresser le dos de Vhif.
 

—   Je ferais n’importe quoi pour arranger les choses, dit-il. Je déteste te voir souffrir comme ça…
 

Oh, combien les mots étaient parfois inconsistants et vains !
 

Les deux mâles restèrent ainsi durant très longtemps, le silence de la pièce formant autour d’eux un cocon. À intervalles réguliers, l’horloge ancienne sur la cheminée sonnait le temps passé ; puis les volets métalliques descendirent à chacune des fenêtres de la pièce.
 

Ils s’immobilisèrent une fois tombés avec un bruit sourd et métallique. Définitif.
 

—   J’aimerais pouvoir faire quelque chose, déclara Blay.
 

—   J’imagine que tu dois y aller.
 

Blay ne releva pas cette dernière phrase. Il ne tenait pas à partager la vérité. C’est-à-dire que des chevaux sauvages, des fusils armés, des démonte-pneus, des tuyaux d’arrosage ou une charge d’éléphant… même un ordre royal n’aurait pu le convaincre de quitter la pièce.
 

Et quelque part en lui, un élan de colère s’enflamma en le réalisant. Non pas dirigé contre Vhif, mais contre son propre cœur. Le problème, c’est qu’il est inutile de renier sa nature. Blay l’apprenait de plus en plus. D’abord durant cette rupture avec Saxton. Ensuite, au cours de ses aveux à sa mère. Et là, en ce moment précis
 

Avec un gémissement, Vhif se redressa et se frotta le visage. Quand ses mains retombèrent, le mâle avait les joues rouges, les yeux aussi – mais pas parce qu’il pleurait.
 

D’ailleurs, il avait déjà versé la veille son quota de larmes pour la décennie à venir – au moment où il s’était effondré de soulagement, après avoir sauvé la vie d’un père de famille.
 

Savait-il alors que Layla n’allait pas bien du tout ? se demanda Blay.
 

—   Tu sais le plus dur ? Marmonna Vhif comme s’il se parlait à lui-même.
 

—   Quoi ?
 

Parce que Dieu sait combien il y avait le choix niveau réponse.
 

—   J’ai vu cette enfant.
 

Blay sentit les cheveux se hérisser sur sa nuque.
 

—   Qu’est-ce que tu racontes ?
 

—   C’était la nuit où la Garde d’Honneur est venue pour moi. J’ai failli en mourir – tu te rappelles ?
 

Blay s’étouffa… et le cacha sous un toussotement. Oh oui, cette image lui restait en mémoire, si vivace et précise que la scène lui paraissait dater d’une heure à peine. Et pourtant, Vhif en parlait d’une voix tranquille, presque calme, comme s’il évoquait une soirée au club ou un autre truc banal.
 

—   Ah… oui, je m’en rappelle.
 

J’ai été obligé de pratiquer sur toi de la réanimation cardio-respiratoire sur cette putain de route, pensa-t-il.
 

—   Je me suis retrouvé aux portes de l’Au-delà… (Vhif s’interrompit tout à coup et fronça les sourcils.) Est-ce que tu vas bien ?
 

Oui bien sûr… génial. Blay se sentait parfaitement bien.
 

—   Désolé. Continue.
 

—   J’étais là-haut. En fait, c’était… exactement comme ce qu’on raconte. Tout blanc. (À nouveau, Vhif se frotta les joues.) Il n’y avait que du blanc. Partout. Et une porte. Alors, j’y suis allé… quelque part, je savais que, si je tournais la poignée – si je rentrais – je n’en ressortirais plus jamais. J’ai posé la main… et c’est là que je l’ai vue. Elle. Sur la porte.
 

Blay eut la sensation qu’il venait de recevoir un coup de poignard en plein cœur.
 

—   Layla ?
 

—   Ma fille.
 

Blay en eut le souffle coupé.
 

—   Ta…
 

Vhif détourna les yeux.
 

—   Elle était… blonde. Comme Layla. Mais ses yeux… (Il posa les doigts en dessous des siens,) étaient comme les miens. Quand je l’ai vue, j’ai lâché la poignée… et tout à coup, je me suis retrouvé par terre, sur le bord de la route. Après coup, je me suis demandé ce que tout ça signifiait. Et ensuite, plus tard, bien plus tard, Layla a eu son appel. Elle est venue me voir. Et c’est là que j’ai compris. J’étais… c’était comme si tout avait été programmé. Tout était… déjà écrit. En place. Tu vois, j’ai eu l’impression que c’était le destin. Sinon, jamais je n’aurais couché avec Layla. Mais là, je me suis dit, voilà, nous allons avoir cette petite fille.
 

—   Bon Dieu.
 

Pour la troisième fois, Vhif se frotta le visage. 
 

—   En fait, j’avais tort. Bordel, je me suis planté dans les grandes largeurs. Et je regrette tellement d’avoir eu cette idée. C’est le pire regret de ma vie – non, c’est le second.
 

Blay se demanda ce qui pouvait être pire que l’épreuve que le mec vivait à l’heure actuelle.
 

Qu’est-ce que je peux faire ? Se demanda-t-il intérieurement.
 

Vhif leva les yeux pour scruter son visage.
 

—   Tu veux vraiment que je réponde à ça ?
 

Apparemment, il avait parlé à voix haute.
 

—   Oui, vas-y.
 

Vhif tendit sa main droite – celle qu’il utilisait pour se battre – et la posa sur la mâchoire de Blay avant d’insister :
 

—   Tu en es certain ?
 

Instantanément, l’atmosphère se modifia. Bien sûr, la tragédie était toujours là, avec eux, mais leur attirance sexuelle s’enflamma, d’un battement de cœur à l’autre.
 

Le regard de Vhif se mit à brûler, ses paupières s’alourdissant de désir.
 

—   J’ai besoin… d’une ancre en ce moment. Je ne sais pas trop comment l’expliquer.
 

Le corps de Blay répondit à cet appel – aussitôt – son sang s’embrasa, bouillonna ; son sexe s’érigea, s’allongea. 
 

Vhif se pencha vers lui.
 

—   Laisse-moi t’embrasser, grogna-t-il. Je sais bien que je ne le mérite pas, mais je t’en prie… voilà ce que tu peux faire pour moi. Laisse-moi sentir tes lèvres…
 

La bouche de Vhif effleura la sienne. S’écarta. Puis revint. Et cette fois, elle s’attarda.
 

—   Je te supplierai ! (Une autre caresse de ces lèvres dévastatrices.) S’il le faut, je te supplierai, j’en ai rien à branler.
 

En fait, non, ce ne serait pas nécessaire…
 

Blay laissa le mâle lui renverser la tête pour avoir un meilleur accès. Les mains de Vhif, posées de chaque côté de son visage, étaient à la fois douces et exigeantes. Une bouche dure le dévora, déversant en lui une drogue inexorable, enivrante.
 

—   Blay, laisse-moi te prendre encore…
 


 


 


 






Chapitre 39
 

Assail rentra chez lui une demi-heure avant l’aube. Il gara son Range Rover à l’endroit habituel, puis attendit que la porte blindée retombe derrière lui avant de sortir.
 

Il s’était toujours pris pour un intellectuel – et pas dans le sens que la Glymera donnait à ce statut, c’est-à-dire un prétentieux convaincu de sa propre importance qui pérorait au sujet de la littérature, de la philosophie, ou d’autres sujets spirituels. Non, chez lui, c’est parce qu’il trouvait toujours le moyen, d’expliquer les faits par un raisonnement précis, afin de d’en comprendre l’intégralité.
 

Bon sang, qu’est-ce que cette femme avait fichu chez Benloise ?
 

Manifestement, c’était une professionnelle : elle possédait l’équipement idoine et l’expertise de s’en servir ; elle avait de l’expérience concernant l’effraction chez autrui. De plus, d’après les soupçons d’Assail, soit elle avait soit mis la main sur les plans des lieux, soit elle y était déjà venue. Elle s’était montrée efficace –rapide – déterminée. Et il était bien placé pour en juger : il l’avait en permanence suivie dès qu’elle était entrée dans la maison, se dématérialisant à travers la fenêtre qu’elle venait d’ouvrir, puis se fondant dans l’ombre.
 

Un fantôme sans arrêt sur ses pas.
 

Et pourtant, il ne comprenait pas. Quel genre de voleuse se donnait la peine de pénétrer dans une maison hautement sécurisée, de découvrir le coffre, d’en forcer l’ouverture au chalumeau, d’y trouver à l’intérieur des valeurs négociables faciles à emporter… pour ne rien prendre du tout ? 
 

Parce qu’il avait vu tout ce qu’elle découvrait ! Après qu’elle ait quitté le bureau, lui-même s’y était attardé pour répéter son manège : ouvrir la portion de la bibliothèque comme elle l’avait fait et utiliser sa propre lampe stylo pour regarder dans le coffre.
 

Uniquement pour vérifier ce qu’elle n’avait pas pris.
 

Quand il était revenu sur ses pas, en prenant soin d’éviter les flaques de lumière, il l’avait surveillée… elle était restée un moment plantée dans le hall d’entrée, les mains sur les hanches, la tête pivotant lentement, comme si elle envisageait ses options.
 

Il l’avait vue se diriger vers une statuette – un Degas probablement… et la faire pivoter de quelques centimètres.
 

Ce qui n’avait aucun sens.
 

Maintenant, il était possible qu’elle ait fracturé le coffre à la recherche d’un objet spécifique et qu’elle ne l’ait pas trouvé à l’intérieur… une bague, une babiole, un collier – un disque d’ordinateur, une carte mémoire – un document, comme un testament ou une police d’assurance… Peut-être. 
 

Sauf que l’humaine s’était longuement arrêtée dans l’entrée… ça ne correspondait pas à la détermination qu’elle avait auparavant démontrée. Et puis, pourquoi avait-elle déplacé la statuette ? 
 

Il ne voyait qu’une explication : une provocation délibérée vis-à-vis de Benloise, lui indiquant le viol de son intimité.
 

Le problème, quand une vendetta s’appliquait à des objets inanimés, c’est qu’il était difficile de comprendre … Qu’est-ce qui motivait les actions de cette femme ? Pourquoi ne pas avoir renversé la statuette ? Pourquoi ne pas l’avoir l’emportée ou couverte de peinture, de tags insultants ? Pourquoi ne pas l’avoir frappée à coups de démonte-pneus pour qu’elle soit irrémédiablement détruite. 
 

Qui allait remarquer un léger déplacement de quelques centimètres ?
 

Assail sentait bien qu’il s’agissait d’une sorte de message – ce qui ne lui plaisait pas du tout.
 

Parce que ça suggérait qu’elle connaissait Benloise. Personnellement.
 

Il finit par bouger et ouvrit sa portière, côté conducteur…
 

—   Oh merde ! Feula-t-il avec une grimace de dégoût.
 

—   Nous commencions à nous demander combien de temps tu comptais rester là-dedans.
 

En entendant ce commentaire énoncé, Assail émergea de son véhicule et regarda autour de lui avec horreur. Il était dans son garage à cinq places et la puanteur était atroce – entre le cadavre datant de plusieurs jours, la mayonnaise tournée et le parfum bon marché.
 

—   S’agit-il vraiment de ce à quoi je pense ? Demanda-t-il à ses cousins.
 

Les jumeaux étaient à la porte du sas, menant à la cuisine.
 

Que la Vierge Scribe en soit remerciée, ils firent quelques pas en refermant derrière eux le panneau qui menait à la maison – au moins, cette affreuse odeur ne pénétrerait pas chez lui.
 

—   Ce sont tes dealers. Du moins, ce qu’il en reste.
 

Quoi ? Bordel… mais que … ?
 

A longues enjambées, Assail se dirigea vers l’endroit qu’Ehric lui désignait du doigt – le coin le plus éloigné de son garage – où trois grands sacs-poubelle en plastique avaient été jetés en tas. Il s’accroupit et dénoua la ficelle jaune qui attachait l’un d’eux, en écarta les bords, et…
 

Rencontra le regard sans âme d’un humain qu’il reconnut.
 

La tête était soigneusement coupée à une dizaine de centimètres sous la mâchoire, les yeux bougeaient encore, regardant ce qui se passait au-delà de sa prison de plastique. Des cheveux noirs, une peau rougeaude marquée de sang noir et huileux. Et si Assail avait trouvé l’odeur épouvantable en sortant de sa voiture, c’était encore pire d’aussi près. Il en eut les yeux brûlés et la gorge serrée.
 

Il ne se soucia pas de ses réactions physiques.
 

Il ouvrit les deux autres sacs, utilisant comme barrière le plastique épais afin que sa peau ne soit pas en contact avec ces tristes reliques. Il fit rouler les autres têtes dans la même position. Puis il recula, s’assit par terre : les yeux le fixaient, tandis que les bouches mortes s’ouvraient pour attirer de l’air dans des poumons inexistants.
 

—   Expliquez-moi ce qui s’est passé, dit-il d’un ton menaçant.
 

—   Nous nous sommes présentés au rendez-vous à l’endroit convenu.
 

—   Où ? Au Skate-Park, près de la rivière, ou sous le pont ?
 

—   Sous le pont. Nous sommes arrivés… (D’un geste de la main, Ehric se désigna ainsi que son jumeau, qui restait silencieux et attentif à ses côtés,) à l’heure dite, avec le produit. Cinq minutes après, ces trois-là se sont pointés.
 

—   Des éradiqueurs.
 

—   Ils avaient apporté l’argent. Ils comptaient procéder à la transaction.
 

Assail eut un geste vif de la tête pour mieux le regarder.
 

—   Ils n’étaient pas là pour vous attaquer ?
 

—   Non, mais ça, on ne l’a compris que trop tard. (Ehric haussa les épaules.) On a vu arriver des égorgeurs de nulle part. On ne savait pas combien il y en avait d’autres, du coup, on n’a pas pris de risques. Ce n’est qu’en fouillant les corps que j’ai trouvé l’argent – la somme exacte qui était convenue. C’est alors qu’on a réalisé qu’ils étaient juste venus pour l’échange.
 

Les éradiqueurs se mettant au trafic de drogue ? Ça, c’était nouveau.
 

—   Avez-vous poignardé les cadavres ?
 

—   Non, on a juste prix les têtes et caché le reste. L’argent était dans le sac à dos de celui qui est à gauche. Bien sûr, on l’a ramené aussi.
 

—   Des téléphones ?
 

—   Oui. On les a récupérés.
 

Assail esquissa le geste de sortir un cigare, mais il se ravisa. Il ne voulait pas en gâcher le goût. Il referma les sacs et se releva.
 

—   Vous êtes certains qu’ils n’étaient pas agressifs ?
 

—   Non, ils n’étaient même pas bien armés pour se défendre.
 

—   Qu’ils soient mal armés ne signifie pas qu’ils soient incapables de vous tuer.
 

—   Pourquoi auraient-ils apporté l’argent ?
 

—   Peut-être voulaient-ils trafiquer ailleurs.
 

—   Comme je te l’ai déjà dit, il y avait la somme exacte, pas un penny de plus.
 

D’un geste sec, Assail leur ordonna de le suivre dans la maison – où il apprécia intensément l’air frais et pur. Les volets commençaient à descendre partout sur les baies vitrées, fermant sa demeure à l’arrivée de l’aube. Il alla jusqu’à son cellier et en sortit un double magnum de Bouchard Père et Fils, Montrachet, 2006, qu’il déboucha.
 

—   Voulez-vous prendre un verre avec moi ? Proposa-t-il aux jumeaux.
 

—   Bien entendu.
 

Assail s’installa à la table ronde de la cuisine, avec trois verts et la bouteille. Il servit le vin et partagea le chardonnay avec ses deux acolytes.
 

Il ne leur proposa pas ses cubains – qui avaient bien trop de valeur.
 

Fort heureusement, les jumeaux sortirent leur paquet de cigarettes, puis les trois mâles restèrent assis un moment, à fumer et à siroter le nectar dans des verres Baccarat.
 

Assail finit par s’adosser dans son siège, la tête renversée ; il souffla au-dessus de lui un nuage de fumée bleue et le regarda s’envoler.
 

—   Ainsi, murmura-t-il, ces égorgeurs n’ont pas été agressifs.
 

—   N’oublie pas la somme exacte.
 

Après un moment, Assail regarda ses deux cousins.
 

—   Serait-il possible que la Société des éradiqueurs s’implique dans mes affaires ?
 

***
 

Xcor était assis à la lueur d’une chandelle. Seul.
 

L’entrepôt était désert, ses soldats n’étant pas encore revenus ; il n’y avait ni humain ni Ombre qui marchait au-dessus de lui. L’air était froid ; tout comme le béton nu sous son corps. Il était entouré de ténèbres, sauf la faible flaque lumineuse de la bougie. Il se tenait à sa périphérie.
 

Quelque part, son cerveau le prévenait que l’aube approchait dangereusement, et qu’il aurait dû se souvenir de quelque chose.
 

Il ne réussissait pas à se concentrer. Rien ne passait l’épais brouillard dans lequel il flottait.
 

Il gardait les yeux fixés sur la petite flamme, devant lui, et revoyait, encore et encore, la nuit qu’il venait de passer.
 

Dire qu’il avait découvert la tanière de la Confrérie était peut-être un peu excessif, mais ce n’était pourtant pas un mensonge. Il avait suivi la Mercedes en pleine campagne, kilomètre après kilomètre, sans réel objectif ni plan. Il ignorait ce qu’il pourrait ou devrait faire lorsque la voiture s’arrêterait… et tout à coup, sans préavis, il perdit le contact que le sang en son Élue créait en lui. Non, il ne s’agit pas vraiment de déconnexion, mais d’une redirection aléatoire – comme une balle violemment jetée contre un mur qui change de trajectoire à chaque rebond.
 

Troublé, il avait erré un moment, se dématérialisant dans toutes les directions. Durant tout ce temps, il ressentit une angoisse inexplicable, comme si sa peau devenait un radar le prévenant d’un danger… d’une catastrophe imminente. Aussi, il avait reculé, reprenant forme au pied de la montagne qui, malgré le brillant clair de lune, présentait des contours flous, indistincts.
 

Ce devait être par-là que résidaient les Frères.
 

Peut-être au sommet. Peut-être sur les flancs. Peut-être derrière…
 

Il n’y avait pas d’autre explication. Après tout, la Confrérie vivait avec le roi afin de le protéger… aussi, inévitablement, les guerriers devaient prendre les précautions les plus extrêmes. Ils avaient à leur disposition la plus haute technologie, mais également des connaissances anciennes et mystiques… dont les autres vampires ignoraient tout.
 

Xcor explora les environs avec frénésie, tournant plusieurs fois autour de cette montagne, sans rien ressentir d’autre de son Élue, sans se débarrasser de son étrange angoisse. Il finit par décider que la tanière de la Confrérie était à l’intérieur de ce vaste périmètre. Si la femelle l’avait dépassé, il l’aurait sentie, dans n’importe quelle direction. De même, si elle était retournée dans son temple sacré, de l’Autre Côté, ou pire – que les Parques l’en protègent – si elle était morte, Xcor aurait senti disparaître l’écho qu’il portait en lui. 
 

Non, son Élue était là. Quelque part.
 

Xcor se secoua et revint au présent, dans cet entrepôt où il se tenait. Il se frotta les paumes l’une contre l’autre, lentement, ses cals jetant dans le silence un léger crissement. Sur sa gauche, à la lueur de la chandelle, il vit ses armes, alignées les unes à côté des autres – ses dagues, ses revolvers et sa bienaimée scythe. Tout près, il y avait le tas des vêtements qu’il avait ôtés en choisissant sur le sol cet endroit particulier pour s’y asseoir.
 

Il se concentra sur sa scythe et attendit qu’elle lui parle. Souvent, elle le faisait ; avide de sang, elle était connectée à l’agressivité qu’il portait dans ses veines. Oui, sa scythe définissait ses pensées, motivait ses actions.
 

Aussi, peut-être l’arme lui indiquerait-elle de se lancer à l’attaque, d’affronter la Confrérie dans sa tanière… là où les mâles gardaient leurs femelles, là où dormaient leurs jeunes.
 

Xcor trouva inquiétant le silence qu’il obtint comme seule réponse.
 

En vérité, en arrivant au Nouveau Monde, il avait ressenti le besoin de puissance. C’était le désir d’un destin plus glorieux qui l’avait poussé à renverser le trône. Naturellement, il avait suivi ses instincts. Il avait foncé, droit devant lui. Il savait les conséquences de sa tentative d’assassinat du roi, à l’automne précédent : une sentence de mort, contre lui et ses soldats. Et pourtant, la décision avait été tactique. S’il avait réussi, il aurait gagné la guerre avant même de l’avoir déclarée. Ses efforts constants vis-à-vis d’Ilan et de la Glymera n’étaient qu’une autre façon d’avancer des pions, pour que tout soit en place une fois son objectif atteint ; il aurait le soutien de l’aristocratie.
 

Mais ce qu’il avait appris cette nuit…
 

Bon sang, voilà qu’un an de travail, de sacrifice, de planification et de combats devenait insignifiant par rapport à ce qu’il avait découvert cette nuit.
 

Si son instinct ne le trompait pas – et, en vérité, comment pourrait-il en être autrement ? – tout ce qu’il avait à faire, c’était de réunir ces soldats et de commencer un siège à la nuit tombée. La bataille serait épique… quel que soit le résultat du combat, la demeure de la Première Famille et de la Confrérie s’en trouverait à jamais compromise.
 

Ce serait un conflit marqué dans les livres d’Histoire. Après tout, la dernière fois qu’une demeure royale avait été attaquée, c’était précisément quand les parents de Kolher avaient été massacrés, juste avant sa transition.
 

Ainsi, l’Histoire se répétait.
 

Sauf que ses soldats avaient un gros avantage par rapport aux éradiqueurs d’autrefois : dans la Confrérie d’aujourd’hui, plusieurs Frères étaient unis. En fait, Xcor pensait même que tous l’étaient. Ce qui allait diviser leur loyauté comme rien d’autre. Bien sûr, ils avaient tous fait vœu de protéger le roi en priorité – la Confrérie était la Garde Royale après tout –, mais le plus primitif des instincts pousserait ces mâles dédiés vers leurs compagnes. Et dans ce cas, tiraillé entre deux objectifs, même le plus entrainé des combattants devenait vulnérable.
 

Le mieux serait que Xcor et ses soldats mettent la main sur une des shellanes. La Confrérie cèderait. C’était une autre évidence dans ce groupe soudé : tous souffraient de la douleur d’un des leurs.
 

Oui, il lui fallait une femelle – ce serait l’arme ultime.
 

Il le ressentait au plus profond de son âme.
 

Assis dans son sous-sol, Xcor frotta sa main droite – sa main de guerrier – contre l’autre, encore et encore.
 

Une femelle. 
 

Et rien d’autre.
 

Il serait ensuite apte à réclamer non seulement son Élue, mais aussi le trône.
 


 






Chapitre 40
 

Vhif était conscient de mettre Blay dans une position parfaitement injuste. Bordel – le sexe par pitié, c’était… Mais il s’en foutait. En plongeant dans ses yeux bleus – si bleus et profonds qu’il n’en voyait pas le fond, il se noyait. Et aujourd’hui, ces yeux-là l’accueillaient, comme autrefois… Aussi Vhif ne pensait plus à rien. 
 

Ouais, d’accord, techniquement, c’était du sexe – parce qu’il désirait tout le scénario habituel, dans le but de satisfaire diverses parties de son corps, dont une en particulier… – mais c’était aussi plus, bien plus que ça. Il en était conscient.
 

Il n’arrivait pas à exprimer ce qu’il ressentait avec des mots. Il n’avait jamais été très doué pour rassembler des syllabes. Mais son besoin de connexion, il l’avait exprimé dans son baiser. C’est d’ailleurs pour ça qu’il s’y était lancé. Il voulait montrer à Blay ce qu’il éprouvait – ce dont il avait besoin – et pourquoi c’était important. 
 

Autour de Vhif, le monde s’écrasait et brûlait – avec ce désastre qui se réalisait à l’instant même dans une chambre au bout du couloir… Ce serait pour lui une plaie ouverte durant très longtemps. 
 

Il en souffrirait.
 

Et pourtant, se trouver avec Blay, ressentir sa chaleur corporelle, établir cette connexion, c’était un peu comme un espoir de guérison possible. Même si ça ne devait durer qu’un temps, celui d’être ensemble dans cette pièce, Vhif le prendrait et s’y accrocherait… Il en revivrait aussi le souvenir plus tard, quand il en ressentirait le besoin.
 

—   Je t’en prie, supplia-t-il.
 

Sauf qu’il ne donna pas au mec une chance de lui répondre. Il glissa sa langue entre ses lèvres et but à cette bouche, la pénétrant, la dévorant, l’envahissant.
 

Blay lui répondit – en se laissant pousser en arrière sur les coussins du canapé. 
 

Vhif eut deux pensées cohérentes. La première concernant la porte du salon : elle n’était que fermée, pas verrouillée. D’une injonction mentale, il régla immédiatement le problème et entendit le loquet de cuivre s’enclencher. La seconde, plus matérialiste, était qu’il leur serait impossible, cette fois, de provoquer des dégâts dans la pièce. Vhif évoqua sa chambre après leur première session ensemble : ça avait tout d’une zone post-atomique. Mais le salon faisait partie des parties communes, un endroit agréable et douillet, avec des coussins de soie, de jolis rideaux à froufrou, et plein de bibelots. Vhif regarda autour de lui – tout était cassable. Merde ! Il ne manquerait plus qu’il laisse aussi des tâches suspectes !
 

Parce qu’il fallait bien voir les choses en face : il avait déjà bousillé son Hummer ; ravagé le jardin ; massacré sa chambre. D’après lui, son quota de destruction était plus que dépassé pour douze mois à venir…
 

Bien sûr, pour ne pas donner davantage de travail à Fritz, la solution la plus raisonnable serait de retourner vite fait jusque dans sa chambre, au fond du couloir, mais c’était trop tard… Déjà, les mains habiles de Blay s’activaient à ouvrir sa fermeture éclair. Vhif jeta mentalement sa brillante idée aux chiottes.
 

—   Oh bordel, touche-moi, gémit-il.
 

En même temps, il projeta son bas-ventre en avant.
 

Il faudrait juste qu’il soit bien propre et prudent cette fois, se dit-il.
 

En présumant que ce soit possible.
 

Quand Blay infiltra la main dans son pantalon de cuir, Vhif sentit son corps se cabrer : son torse s’arc-bouta sous la sensation. L’angle n’était pas terrible, la friction insuffisante, ses couilles coincées par la couture de son pantalon, mais bordel, il n’en avait rien à battre. Savoir que c’était Blay était suffisant.
 

Merde, après d’innombrables années passées à baiser, à se branler, à recevoir pipes et caresses, Vhif avait la sensation étrange de se laisser toucher pour la première fois.
 

Il désirait faire la même chose.
 

Aussi, il passa à l’acte : relevant le torse, il rapprocha son visage de celui de l’autre mâle. Bon Dieu, qu’il aimait le regard de ses yeux bleus devenus tout à coup brûlants, sauvages et lumineux.
 

Il lut en eux l’acceptation.
 

Vhif jeta les mains en avant pour atteindre cette bouche : il se frotta contre ses lèvres, la langue avide, rendu fou par le désir…
 

—   Attends, attends, protesta Blay qui s’écarta. On va casser le canapé.
 

—   Quoi ?
 

Apparemment, le mec avait parlé anglais, mais Vhif était incapable de comprendre le moindre mot.
 

Le canapé ?
 

Et tout à coup, il réalisa avoir si profondément poussé Blay dans l’accoudoir que le truc commençait à fléchir. Effectivement, 230 kilos de vampires baisant là-dessus, ça n’allait pas arranger les choses.
 

—   Oh, merde. Désolé.
 

Il commençait à s’écarter quand Blay prit le contrôle de la situation. Vhif fut éjecté du canapé, et retomba étalé sur le dos sur le tapis. Les deux jambes serrées, il sentit son pantalon de cuir violemment descendu jusqu’à ses chevilles.
 

Parfait. Génial. Encore.
 

Il ne portait jamais de sous-vêtement, aussi sa queue était déjà prête à décoller. Le membre gonflé de désir jaillit, cambré, marqué de veines épaisses, se plaquant la peau de son ventre. Vhif baissa la main pour se caresser tandis que Blay lui enlevait ses bottes de combat qui le gênait, avant de les jeter de côté. Le pantalon fut le suivant à disparaître. Vhif n’avait jamais été aussi heureux de voir s’envoler un vêtement de cuir.
 

Ensuite, Blay se mit au travail.
 

Vhif dut fermer les yeux en sentant des mains autoritaires – des fortes mains de guerrier – lui écarter les cuisses. Immédiatement, il lâcha sa queue : pas question d’avoir sa main dans le passage alors que Blay pouvait…
 

Ce ne fut pas les doigts de Blay qui se refermèrent sur lui.
 

Mais sa bouche, chaude et brûlante ; celle que Vhif venait juste de dévorer.
 

Durant une brève seconde, alors que la succion aspirait la totalité de son membre, Vhif eut une pensée effroyable : c’était Saxton qui avait appris à Blay ce genre de pratiques – parce que son putain de cousin avait pris le mâle, faisant avec lui…
 

Ça suffit ! Se morigéna-t-il. Quel que soit l’historique des leçons apprises, pour le moment, c’était sa queue à lui qui recevait de telles caresses. Le reste était sans importance.
 

Pour bien se faire entrer cette idée dans le crâne, il força ses yeux à s’ouvrir… Nom de Dieu…
 

Au niveau de ses hanches, la tête de Blay montait et descendait. Le mec avait serré le poing à la base de son sexe ; de l’autre main, il lui malaxait les couilles. Et là, comme s’il avait attendu un contact visuel, Blay relâcha soudain le gland luisant et se lécha les lèvres.
 

—   Pas question de faire des cochonneries dans cette jolie pièce, déclara-t-il d’un ton moqueur.
 

De la pointe de sa langue, il joua avec le piercing de Vhif ; la chair rose titillant l’anneau de métal et ses deux petites billes…
 

—   Oh bordel, je vais jouir, hurla Vhif en sentant un orgasme explosif bouillonner en lui. Tout de suite. Je vais…
 

Il ne put se retenir – pas plus que quelqu’un sautant dans un précipice ne pouvait décider, dix mètres plus bas, qu’il préférait remonter.
 

D’ailleurs, Vhif n’avait pas la moindre intention d’arrêter.
 

Il ne le fit pas.
 

Avec un rugissement puissant – qui fut certainement entendu de partout –, Vhif décolla son échine dorsale du plancher. Son cul se serra, ses couilles explosèrent, les jets de son orgasme heurtèrent avec violence la bouche de Blay. Et sa queue ne fut pas la seule à être affectée par la jouissance… non, l’ouragan lui traversa tout le corps. Vhif incrusta les doigts dans le tapis sur lequel il reposait, serra les dents, et jouit comme un véritable animal sauvage.
 

Fort heureusement, Blay réussit à tout avaler – ce qui poussa Vhif à jouir, encore et encore. Le spectacle était inouï… Jusqu’à la fin de ses jours, Vhif n’oublierait jamais cette bouche refermée sur lui, ces joues creusées par la succion, cette gorge qui marquait le rythme des déglutitions. Encore et encore. Encore et toujours.
 

En temps normal, après un orgasme, Vhif était immédiatement prêt à un second round. Pas cette fois. Quand le tsunami cessa enfin de le marteler, il resta inerte, immobile, les bras affalés sur le sol, les genoux flageolant, la tête ballante.
 

Toute chose considérée, c’était probablement le meilleur orgasme de vie. Et le second était celui qu’il avait déjà connu la veille avec Blay.
 

—   Je ne peux plus bouger, marmonna-t-il.
 

En réponse, Blay eut un rire profond et érotique.
 

—   Oui, tu parais lessivé.
 

—   Je peux te faire la même chose ?
 

—   Tu peux lever la tête ?
 

—   Je n’en suis pas certain. Est-elle toujours accrochée au reste de mon corps ?
 

—   À ce que j’en vois, oui.
 

À nouveau, Blay se mit à rire. Vhif sut alors ce qu’il désirait faire – et quelque part, il en fut surpris. Malgré toute son expérience sexuelle et ses exploits, jamais il n’avait accepté de se faire prendre. Pour lui, les choses ne se passaient pas comme ça. Il était le conquérant, le décideur, celui qui établissait le contrôle, celui qui gardait la position supérieure.
 

Il n’avait jamais été intéressé par l’idée de se faire enfiler.
 

Maintenant, il le voulait.
 

Le seul problème, c’est qu’il ne pouvait pas bouger. Au sens littéral. D’ailleurs, il y avait un autre léger détail : comment diable pouvait-il avouer à Blay être encore puceau ? 
 

Parce qu’il y tenait. S’il devait en passer par là, Vhif désirait absolument que Blay soit au courant. Pour une raison étrange, ça lui paraissait important.
 

Tout à coup, le visage de Blay apparut dans sa ligne de vision. Bon Dieu, le guerrier était magnifique, les joues empourprées, les yeux lumineux, et ses immenses épaules qui bloquaient tout le reste.
 

Et puis, ce sourire… Ce sourire sensuel, satisfait, sûr de lui. Comme si le fait que Blay ait procuré à son amant un tel plaisir était suffisant. Il ne paraissait pas réclamer, à son tour, la jouissance.
 

Mais ce n’était pas juste… pas juste du tout.
 

—   Je ne pense pas que tu sois capable de bouger de sitôt, déclara Blay.
 

—   Peut-être. Mais je peux quand même ouvrir la bouche, répondit Vhif d’une voix sombre. Presque aussi grand que toi.
 

***
 


 

Très bien, d’accord… l’idée d’avoir offert à Vhif un orgasme pareil était un tel pied que Blay avait complètement oublié les exigences de son propre corps.
 

En vérité, après avoir passé des années à se faire remballer, il ressentait un nouveau pouvoir vis-à-vis du mec, ce qui était excellent pour son ego. C’était lui qui décidait, lui qui avait contrôlé leurs ébats… lui qui avait emmené Vhif dans un espace érotique, bien plus intense que tout ce qu’il avait jusqu’ici connu. Parce que c’était exactement ce qui venait de se passer. Après tout, d’expérience, Blay savait bien comment était Vhif d’ordinaire, juste après avoir joui. Jamais il n’avait vu son pote exploser de cette façon, vautré sur le tapis, les muscles du cou raidis, les abdominaux noués, les hanches mouvantes.
 

Perdu dans un orgasme qui avait duré vingt minutes.
 

Et maintenant, le contrecoup… et une étrange révélation. Jusqu’à cet instant précis, Blay n’avait jamais réalisé le cynisme que Vhif portait en permanence au visage : sourcils foncés, rictus goguenard qui lui soulevait un côté de la bouche, mâchoire qui jamais ne se détendait.
 

Comme si le misérable traitement qu’il avait subi, des années durant, auprès de sa famille, lui avait définitivement marqué les traits.
 

Et pourtant, non – ce n’était pas vrai. Durant cet orgasme, et maintenant, alors que les choses se calmaient doucement, il n’y avait plus aucune tension sur le visage de Vhif. Pour une fois, ses traits étaient… détendus – toute réserve, effacée, et le mâle paraissait beaucoup plus jeune. Blay se demanda pourquoi il n’avait pas réalisé plus tôt combien la hargne le vieillissait.
 

—   Alors ? S’enquit Vhif. Tu me donnes quelque chose à sucer en guise de remontant ?
 

—   Q-quoi ?
 

—   J’ai encore envie… J’en veux plein la bouche. 
 

Délibérément, il se mordit la lèvre inférieure, enfonçant dans sa chair rose et renflée la pointe effilée de ses longues canines.
 

—   Tu comptes faire quelque chose pour m’aider ? Insista-t-il d’un air suggestif.
 

Blay sentit ses yeux se révulser dans son crâne.
 

—   Ouais… je peux faire ça…
 

—   Alors laisse-moi t’enlever ton pantalon.
 

Avant même que Blay n’ait pu former une pensée cohérente, ses jambes se projetèrent en l’air, si vite qu’il revit certaines de ses certitudes concernant les lois de la physique. Pendant qu’il éjectait d’un coup de pied ses mocassins, ses mains tremblant d’impatience cherchaient à détacher son pantalon. Tout alla très vite. Alors que le truc descendait, Blay devint étonnamment conscient de tout ce qui l’entourait dans la pièce – de Vhif surtout. Le mec bandait encore, malgré l’orgasme dévastateur qu’il venait de vivre ; son sexe gonflait, épais et fier. Ses cuisses musclées se serraient, ses hanches ondulaient dans un appel érotique. Et il avait le ventre si tendu que chaque mouvement de son torse se répercutait sur sa peau lisse et dorée.
 

—   Oh ouais… Feula Vhif. C’est parfait.
 

Ses canines s’allongèrent, dépassant de sa mâchoire supérieure. Il baissa la main jusqu’à son sexe et se caressa langoureusement. 
 

Blay en eut le souffle coupé ; son cœur s’emballa lorsque les yeux dépareillés de Vhif se posèrent sur sa queue.
 

—   C’est ce que je veux, reprit le mâle dans un grondement.
 

Vhif abandonna sa masturbation pour se jeter sur Blay les deux mains en avant. Un bref moment, Blay se demanda comment tout ça allait fonctionner – niveau pratique. Vhif était étalé par terre, sur le tapis, le long du canapé. Du coup, il n’y avait pas trop de place pour lui…
 

Un grognement subtil traversa l’air immobile de la pièce quand Vhif resserra les doigts – comme s’il crevait d’envie de s’approprier l’objet de ses désirs.
 

D’accord, rien à foutre de la planification organisée.
 

Les genoux de Blay obéirent d’eux-mêmes à l’appel du mâle – poussant en avant, ce qui transféra son poids au sol, juste à côté de la tête de Vhif.
 

L’autre ne perdit pas une minute. Il s’agrippa à lui et le positionna, tiraillant et remuant, jusqu’à ce que Blay se retrouve, sans savoir comment, un genou derrière la tête du mec, l’autre ouvert latéralement, la jambe étirée jusqu’à la hanche de Vhif.
 

—   Oh… bordel…
 

Blay s’entendit gémir quand les lèvres de Vhif se refermèrent sur son sexe.
 

Son corps dérapa en avant, son torse s’appuya sur les coussins du canapé – et ce fut là qu’il réalisa avoir une position stratégique. Appuyant ses bras sur le siège, il répartit mieux son poids, puis s’enfonça tout entier dans la bouche de Vhif.
 

Le mec le reçut sans broncher, même quand Blay se mit à agiter les hanches à une cadence frénétique. 
 

Il sentit les doigts du mâle se crisper dans la chair de son cul ; ce contact associé à cette succion torride, c’était… Oh bordel, cette langue – et ce piercing dont la bille s’enfonçait dans le méat de sa queue à chaque voluptueuse caresse… Blay était déjà sur orbite, propulsé vers un orgasme aussi puissant que Vhif venait de le vivre. 
 

Pourtant, une arrière-pensée lui vint : est-ce qu’il abusait du mec ? Lui faisait-il mal ? Parce qu’il était parti pour jouir jusque dans l’estomac de son pote… bon Dieu…
 

Il était trop tard pour s’en inquiéter.
 

Son corps passa aux commandes, raidi avec une succession de spasmes convulsifs qui le secouèrent de la nuque jusqu’aux jambes, tout le long de son échine dorsale… 
 

Et juste au moment où ses sensations enivrantes commençaient à se calmer, le monde vacilla sous lui, comme s’il avait perdu toute notion de l’équilibre avec ce…
 

Non, le monde restait normal. C’est juste Vhif qui venait de se relever ; il se plaçait derrière Blay…
 

Lorsque le mâle l’empala avec une force inouïe, droit au but, Blay poussa un cri de plaisir qui, il en était certain, avait dû s’entendre jusqu’au Canada. 
 

Il se figea en réalisant le boucan qu’il faisait : son cri rebondissait encore dans la pièce : mais entre pression et passion, il…
 

Oh, sous les coups de boutoir que Blay recevait… le canapé avançait.
 

N’importe. Il paierait à la communauté un autre canapé s’ils cassaient celui-là… Rien à foutre de ce truc… Pas question d’arrêter.
 

Le rythme était brutal – comme lui-même l’avait été –, mais il ne pouvait se plaindre. Il recevait ce qu’il méritait… plus encore, ce qu’il voulait. Exactement. À chaque nouvelle poussée, il s’enfonçait davantage dans les coussins du canapé ; à chaque retrait, il réussissait à aspirer une goulée d’air ; puis la cadence reprenait, sauvage et magnifique.
 

Blay déplaça les jambes pour permettre à Vhif de le pénétrer plus profond encore – puis il pensa vaguement que le canapé cette fois, se trouvait dans une toute nouvelle position. Tant que le truc ne heurtait pas le mur, il s’en contrefoutait.
 

Au dernier moment, juste avant de jouir, il eut l’instinct de récupérer son pantalon pour y prendre son boxer afin de…
 

Ce fut Vhif qui glissa la main sous lui, prit son Calvin Klein et veilla aux détails pratiques – s’assurant que tout soit prêt pour récupérer sa jouissance. Un moment plus tard, Blay fut soulevé du canapé et remit à genoux. Vhif géra tout : une main sur le sexe de Blay, les doigts jouant avec son gland – tout en le matraquant encore et encore…
 

Les deux mâles explosèrent en même temps ; leurs cris résonnèrent ensemble dans la pièce.
 

Au milieu de son orgasme, Blay leva les yeux. Il y avait un grand miroir ancien accroché au mur, entre les deux fenêtres, juste en face de lui. Il vit – il se vit avec Vhif – tous deux étaient unis, fusionnés… 
 

Il jouit une fois encore.
 

Peu à peu, la frénésie se calma ; son cœur ralentit, son souffle se fit moins erratique. 
 

Dans le verre plombé du miroir, il étudia la façon dont Vhif fermait les yeux et laissait retomber sa tête. Blay sentit la plus douce des caresses le long de sa gorge.
 

Les lèvres de Vhif.
 

Puis la main libre du mec remonta doucement et effleura ses pectoraux d’un geste hésitant…
 

Vhif se figea. Et s’écarta avec brusquerie. Plus de lèvres douces – plus de doigts tendres…
 

—   Désolé. Désolé… je sais que tu ne veux pas de ça avec moi…
 

Son visage avait changé de façon drastique. Le masque cynique était retombé. Blay eut la sensation d’avoir perdu un trésor.
 

Sauf qu’il ne trouva pas en lui la force de réclamer à nouveau une telle proximité. Vhif avait raison : il paniquait dès que la violence laissait place à la tendresse.
 

Le retrait du mâle fut rapide – trop rapide. Blay souffrit d’un sentiment de vacance après une possession si complète. Mais il était temps de mettre fin à l’interlude.
 

Vhif se racla la gorge.
 

—   Ah… Est-ce que tu veux…
 

—   Je m’en occupe, marmonna Blay.
 

Écartant les doigts de Vhif, il récupéra le boxer froissé plaqué à son bas-ventre.
 

Pendant la session torride, le silence dans le salon avait été douillet, intime. Désormais, il ne faisait qu’amplifier le son de Vhif remettant son pantalon de cuir.
 

Merde.
 

À nouveau, ils étaient retombés dans leur ornière – dans leur fosse. Dire que pendant qu’ils baisaient, tout avait été si intense et bouleversant ; ils n’avaient pensé à rien d’autre qu’aux sensations qui les emportaient. Et maintenant, après coup, Blay avait froid – bien plus que ce n’était possible dans une pièce à 21°. Certaines parties de son corps ayant subi un assaut féroce, des vibrations s’attardaient. Il avait les jambes flageolantes, le cerveau embrumé.
 

Rien ne lui paraissait plus garanti, ni stable. Pas le moins du monde.
 

Il se força à se rhabiller, enfilant ses vêtements aussi vite que possible, jusqu’à ses mocassins. En attendant, ce fut Vhif qui remit le canapé à sa place d’origine, plaçant avec soin les pieds dans les traces rondes creusées dans l’épaisseur du tapis oriental.
 

C’était comme si rien ne s’était passé. Sauf pour le boxer que Blay serrait dans son poing.
 

—   Merci, déclara Vhif avec calme. Je… euh…
 

—   Ouais.
 

—   Bon, j’imagine que… je vais y aller, maintenant.
 

—   Ouais.
 

Et ce fut tout.
 

Non… pas vraiment : la porte se referma.
 

Une fois seul, Blay décida qu’il avait bien besoin d’une douche. D’un autre repas. Et de sommeil.
 

Pourtant, il resta planté dans le salon du premier étage, à fixer le miroir, à se remémorer ce qu’il venait d’y voir. La partie rationnelle de son cerveau lui indiqua qu’il ne pouvait continuer ainsi. Ce n’était pas sain pour lui, émotionnellement. En fait, c’était comme de tendre la paume au-dessus d’une flamme, encore et encore… à chaque passage, la peau se rapprochait du feu. Tôt ou tard, on ne parlerait pas d’une brûlure au troisième degré… ou si peut-être, mais quelle importance si le bras tout entier s’était enflammé ?
 

Après un moment, ce ne fut pas sur les précautions à prendre que Blay s’attarda.
 

Mais sur cette petite phrase qui avait tout déclenché.
 

Fais que ça s’arrête…
 

Blay se passa une main dans les cheveux. Puis il fixa la porte close et fronça les sourcils, perplexe.
 

Son cerveau bouillonnait, cherchant, cherchant…
 

Peu après, il quitta la pièce à la hâte, d’un pas rapide.
 

Puis il accéléra.
 

Il finit par courir comme un dératé.
 


 


 






Chapitre 41
 

Vers 10 heures du matin, Trez se dirigea vers le restaurant de son frère, Chez Sal’s. Le trajet de l’appartement du Commodore jusqu’à l’établissement trois étoiles n’était pas très long, dix minutes à peine.
 

En arrivant, il trouva dans le parking de nombreuses places libres – mais le restaurant n’ouvrait qu’à13 heures, même pour le personnel de cuisine.
 

Ses bottes crissèrent dans la neige épaisse lorsqu’il avança vers l’entrée principale. Il s’attendait presque à ce que son code d’accès ait été bloqué. Après tout, iAm n’était pas rentré à la maison la nuit passée, à la fermeture. Et si ces lèche-culs de s’Hisbe ne l’avaient pas emmené, à titre de représailles, c’était le seul endroit où iAm pouvait se trouver. Trez avait vidé deux pots de café et passé très longtemps à regarder sa montre… maintenant, il savait que, pour faire la paix, il lui fallait se bouger.
 

Il fut heureux de constater que son code fonctionnait encore.
 

Pour le moment.
 

À l’intérieur, le restaurant avait l’ambiance old-school du Club des Rats[bookmark: filepos1292028][68], une interprétation moderne du temps ayant vu naître Peter Lawford et le Président du Conseil[bookmark: filepos1292298][69]. Il y avait un vestibule au papier peint noir et rouge qui conduisait jusqu’à la zone de réception, où une hôtesse en costume rétro se tenait d’ordinaire derrière son comptoir. À gauche et à droite, les deux salles à manger principales, en velours noir et rouge, les cuirs, mais ce n’était pas là que trainait l’élite de la ville, les politiciens, et les nantis. Leur endroit préféré, c’était le bar droit devant, une pièce lambrissée avec des banquettes de cuir rouge placées contre les murs. Aux heures d’ouverture, un barman en smoking officiait derrière le comptoir en bois de chêne – neuf mètres de long – et servait les alcools les plus rares.
 

Traversant d’un pas vif la pièce déserte et sombre, Trez fit le tour du bar où les bouteilles s’alignaient sur cinq niveaux, puis il poussa la porte battante, pénétrant ainsi dans la cuisine. Il fut accueilli par l’odeur du basilic et des oignons, de l’origan et du vin rouge – ce qui lui indiqua aussitôt le niveau de stress de iAm.
 

Il trouva son frère devant son fourneau à seize feux, contre le mur du fond ; devant lui, il y avait cinq cocottes fumantes. Trez était prêt à parier que d’autres cuisaient dans les fours. Plusieurs planches à découper étaient posées sur les comptoirs d’acier inoxydable, avec les queues nettement coupées de nombreux poivrons ; à côté, les couteaux aiguisés ayant été utilisés.
 

Trez préférait ne pas imaginer à qui son frère avait pensé en tailladant ces légumes en toutes petites tranches fines. 
 

Il s’adressa au dos rigide de iAm.
 

—   Tu comptes me parler ou pas ? Demanda-t-il.
 

iAm se déplaça jusqu’à la cocotte suivante ; il en souleva le couvercle, à l’aide d’un épais torchon blanc, puis prit une grosse cuillère en bois et touilla l’intérieur avec précaution.
 

Trez approcha du comptoir latéral, où il s’installa sur un tabouret ; il se mit à se frotter la cuisse, de haut en bas.
 

—   Hello ? Insista-t-il.
 

iAm continua son manège, passant au plat suivant. Et ainsi de suite. Pour chaque cocotte, il utilisait une cuillère différente afin de ne pas en mélanger les saveurs. Trez savait combien son frère était méticuleux quand il s’agissait de cuisine.
 

—   Écoute, dit-il, je suis désolé de ne pas avoir été là hier soir, quand tu es passé au club. 
 

En effet, tous les soirs, iAm prenait la peine, à la fermeture de son restaurant, de passer au Masque de Fer pour une petite réunion au sommet.
 

—   J’avais un problème à régler, continua Trez.
 

Merde quoi, c’était la vérité. Il lui avait fallu une éternité pour ramener la fille, une fois son gros copain disparu ! Il l’avait d’abord mise dans sa voiture, puis raccompagnée jusqu’à sa porte, avant de quasiment l’éjecter à l’intérieur. Une fois remonté dans sa voiture, il était rentré à fond la caisse – aussi pressé que s’il avait une bombe à désamorcer – pour retourner au Masque de Fer, où il avait cru devenir fou. Et tout le temps, il avait entendu résonner dans son crâne la voix de son frère.
 

Tu ne peux pas continuer comme ça.
 

Au même moment, iAm se tourna enfin vers lui, les bras croisés sur la poitrine, les reins appuyés contre son fourneau. Déjà, au naturel, le mec avait des biceps énormes, mais dans cette position, ses muscles gonflaient tellement que le tee-shirt noir menaçait d’exploser.
 

Les yeux en amande étaient à demi cachés par les lourdes paupières.
 

—   Tu penses vraiment que ce qui m’énerve, c’est ton absence quand je suis passé au club ? Non que tu m’aies laissé gérer ton merdier avec AnsLai.
 

Eeet voilà… il est très mal barré.
 

Trez leva les deux mains dans un geste indiquant : qu’est-ce que je pouvais faire d’autre ? 
 

—   Je ne peux pas les rencontrer face à face, tu le sais très bien, se défendit-il. Ils essaieraient de me forcer à rentrer avec eux. Et alors, j’aurais quoi comme options ? Me battre ? Je finirais par tuer cet enfoiré. Et ensuite, hein ? Qu’est-ce que je deviendrais ?
 

iAm se frotta les yeux comme s’il avait mal au crâne.
 

—   Pour le moment, d’après ce que j’ai vu, ils tentent une approche diplomatique. Du moins, avec moi.
 

—   Quand vont-ils revenir ?
 

—   Je ne sais pas… Et j’avoue que ça me rend nerveux.
 

Trez se raidit. Son frère était réputé pour son calme imperturbable, aussi qu’il soit nerveux était pour lui l’équivalent d’un couteau planté sur sa gorge.
 

D’un autre côté, il savait parfaitement à quel point sa tribu était dangereuse. En général, les s’Hisbe étaient pacifiques ; ils se contentaient de rester neutres dans la guerre opposant les vampires à la Société des éradiqueurs, et jamais ils ne s’approchaient de ces casse-pieds d’humain. Ils étaient très intelligents, cultivés, intellectuels – en clair, un groupe tout à fait agréable. 
 

À condition de ne pas se trouver sur leur liste noire.
 

Trez regarda les cocottes, tout en se demandant quelle viande mijotait au juste là-dedans.
 

—   Je n’ai pas fini de payer ma dette à Vhen, signala-t-il. Or c’est une obligation prioritaire.
 

—   Les s’Hisbe ont changé d’avis. D’après AnsLai – et je le cite mot pour mot – « il est temps ».
 

Trez affronta son frère droit dans les yeux.
 

—   Je ne retournerai pas là-bas. Il n’en est pas question.
 

iAm revint à ses casseroles ; il se remit à tourner ses préparations, une cuillère en bois après l’autre.
 

Trez continua :
 

—   Je suis désolé de m’être barré et de t’avoir laissé gérer tout ça. Ce n’était pas sympa. C’est juste… ouais, j’ai vraiment cru qu’il valait mieux pour tout le monde que je ne me retrouve pas enfermé avec ce mec. Je suis vraiment désolé.
 

La lourde poitrine de iAm se souleva, puis retomba.
 

—   Je sais.
 

—   Je pourrais disparaître. Ça résoudrait le problème.
 

Bon sang, ça le tuerait de quitter iAm. Parce que Trez était certain d’une chose : s’il était en cavale, pour échapper aux s’Hisbe, il ne pourrait plus reprendre contact avec son frère. Plus jamais. De toute sa vie
 

—   Où irais-tu ? Demanda iAm.
 

—   Aucune idée.
 

La bonne nouvelle, c’était que les s’Hisbe ne supportaient pas de se mêler aux IT. Trez était bien certain que pour eux, le simple fait se présenter au Commodore, à leur appartement, avait représenté un véritable traumatisme – même si le grand prêtre s’était contenté de se dématérialiser sur la terrasse. Mais affronter en personne des humains ? Se trouver au milieu d’eux ? AnsLai en perdrait la tête.
 

—   Et pour toi, comment s’est passée la soirée ? Demanda iAm.
 

Génial. Voilà encore un sujet tout à fait réjouissant.
 

—   J’ai été visiter l’entrepôt et la propriété, commença Trez.
 

Allez, il préférerait ne pas évoquer l’autre foldingue et son gros copain…
 

—   À 1 heure du matin ?
 

—   Je leur ai fait une offre.
 

—   Combien ?
 

—   Un million quatre. Ils en demandent deux millions cinq, mais jamais ils ne les obtiendront. Il y a des années que cet endroit est inhabité, et ça se voit…
 

En fait… au moment où Trez prononçait le mot « inhabité, il réalisa avoir senti dans l’entrepôt d’autres présences. Mais peut-être n’était-il pas trop en état de faire confiance à ses instincts. Après tout, lui aussi était plutôt stressé.
 

—   À mon avis, continua-t-il, ils vont me proposer deux millions. Je monterai jusqu’à un million six… et nous devrions signer à un million sept.
 

—   Tu crois vraiment que c’est le bon moment de te lancer dans un projet pareil ? Si tu ne retournes pas au Territoire, prêt à te soumettre au joug conjugal, ce problème avec les s’Hisbe ne va aller qu’en s’aggravant.
 

—   Je verrai comment réagir si nous arrivons à un affrontement.
 

—   Il ne s’agit pas de « si » mais de « quand », corrigea iAm. Et je sais très bien ce qui s’est passé sur le parking, avec cette femme et son copain.
 

Bien sûr… Trez n’en était pas du tout étonné.
 

—   J’imagine que tu as vu ça sur les films de sécurité ?
 

Saloperie de caméras – saloperie de films – saloperie de tout.
 

—   Oui.
 

—   J’ai géré la situation.
 

—   Tout comme tu vas gérer les s’Hisbe ? C’est très rassurant.
 

Cette fois, Trez se mit en colère ; il se pencha en avant.
 

—   Tu veux te mettre à ma place, très cher frère ? J’aimerais bien voir ce que tu ferais, toi, dans un merdier pareil.
 

—   Déjà, je te signale que je ne perdrais pas mon temps à baiser toutes ces putes. D’ailleurs, en y réfléchissant… ton agent immobilier, c’était une femelle ?
 

—   Va te faire foutre, iAm ! Vraiment.
 

Furieux, Trez jaillit de son tabouret et quitta la cuisine. Il avait suffisamment de problèmes – il n’avait pas besoin que Mr Supérieur – un quaterback[bookmark: filepos1308861][70] aussi doué que Julia Child[bookmark: filepos1309064][71] – lui balance des commentaires à la con.
 

—   Tu ne pourras pas toujours y échapper ! cria iAm dans son dos. Je ne vois pas en quoi baiser d’innombrables bonnes femmes te fera oublier tes problèmes.
 

Trez se figea, les yeux braqués sur la porte de sortie.
 

—   Tu ne pourras pas, répéta son frère, fermement.
 

Trez pivota. iAm était près du bar. Derrière lui, la porte battante bougeait encore, aussi il y avait une sorte d’effet stroboscopique, alternant la noirceur de la pièce et la luminosité de la cuisine. Chaque fois qu’un éclair jaillissait, c’était comme si un halo entourait le corps d’iAm.
 

Trez poussa un juron.
 

—   Je veux juste qu’ils me foutent la paix !
 

—   Je sais, admit iAm en se frottant la tête. Et franchement, je ne sais pas quoi faire avec eux. Je n’arrive pas à imaginer vivre sans toi, et je ne veux pas non plus retourner là-bas. Par contre, je ne trouve pas d’autres options.
 

—   Ces femmes… tu sais, celles que… (Trez hésita.) Tu ne crois pas que je réussirai à m’en tirer ?
 

—   Si tu ne les tires pas déjà, remarqua iAm, pince-sans-rire, je ne vois pas ce que tu fais avec elles.
 

Trez eut un petit sourire.
 

—   Non, je parlais des s’Hisbe. Je n’ai plus rien d’un puceau. (D’accord, il avait baisé tout ce qu’il rencontrait… sauf les animaux de ferme.) Et pire encore, toutes étaient des IT – des humaines pour la plupart. Tu ne crois pas qu’ils vont me considérer comme contaminé ? Après tout, c’est de la fille de la reine dont il s’agit.
 

iAm fronça les sourcils comme si, jusqu’à présent, il n’avait pas envisagé cette option. Du coup, Trez eut un bref espoir.
 

—   Je ne sais pas, fut la réponse. Ça marcherait peut-être – mais dans ce cas, tu aurais trompé Sa Majesté en la privant de ses désirs, en bafouant ses volontés. S’ils te considèrent contaminé, ils peuvent aussi te condamner à mort à titre de représailles.
 

C’est ça, il faudrait d’abord qu’ils l’attrapent.
 

Toute agressivité, Trez baissa le menton et fronça les sourcils, le regard brûlant.
 

—   Si c’est le cas, ils devront m’affronter. Et je te garantis que ça leur coûtera cher.
 

***
 


 

***
 

Au manoir de la Confrérie, Kolher réalisa que sa reine était bouleversée dès qu’elle passa les portes de son bureau. Son odeur voluptueuse portait une tonalité acre, presque acide : l’anxiété.
 

—   Que se passe-t-il, leelane ? S’inquiéta-t-il immédiatement en lui tendant les bras.
 

Même s’il ne pouvait la voir, sa mémoire lui présentait une parfaite image d’elle, traversant le tapis d’Aubusson, son long corps athlétique se déplaçant avec la grâce, ses cheveux noirs flottant sur ses épaules, son beau visage marqué de tension.
 

Bien entendu, en tant que mâle dédié, il était déjà prêt à pourchasser – et à tuer – qui l’avait contrariée.
 

—   Coucou, Georges, dit-elle à son chien.
 

Il entendit battre la queue du golden retriever contre le plancher, et sut que la bête recevait de l’affection en priorité.
 

Puis ce fut le tour du maître.
 

Beth s’installa directement sur ses genoux. Pour lui, son poids était insignifiant, mais ce corps chaud et vivant lui était précieux ; il resserra les bras sur sa femelle et l’embrassa de chaque côté du cou, puis sur la bouche.
 

Il sentit sa raideur.
 

—   Bon Dieu ! grogna-t-il. Tu es vraiment bouleversée. Dis-moi tout de suite ce qui se passe.
 

Merde, elle tremblait. Sa reine tremblait entre ses bras !
 

—   Parle-moi, leelane, insista-t-il.
 

Il se mit à lui frotter le dos ; dans sa tête, il prenait déjà les armes, prêt à sortir au grand jour s’il le fallait.
 

—   Eh bien, tu sais ce qui se passe avec Layla… commença-t-elle d’une voix brisée.
 

Ahhh.
 

—   Oui, effectivement. Fhurie m’en a parlé.
 

Dès qu’elle posa la tête sur son épaule, Kolher la repositionna, blottie contre son torse. C’était merveilleux. De temps à autre – ce n’était pas fréquent, mais ça lui arrivait –, il se sentait diminué en tant que mâle à cause de sa cécité. Autrefois, il était un guerrier ; aujourd’hui, il se retrouvait coincé derrière un bureau. Autrefois, il était libre d’arpenter le monde dès qu’il en ressentait l’envie ; aujourd’hui, il ne pouvait se déplacer sans l’assistance de son chien. Autrefois, il était indépendant ; aujourd’hui, il avait toujours besoin d’aide.
 

Pour l’ego d’un mâle, ce n’était pas l’idéal.
 

Mais dans un moment pareil, quand cette remarquable femelle avait un problème et que c’était auprès de lui – et de lui seulement –, qu’elle venait chercher du réconfort et un soutien, Kolher se sentait aussi fort qu’une putain de montagne. Après tout, un mâle dédié protégeait sa compagne avec tout ce qu’il avait. Quant à lui, malgré le fardeau de sa naissance et de son trône – ce siège où il avait été condamné à régner – il restait, au fond, le hellren de sa reine.
 

Elle était sa toute première priorité, bien avant les charges de sa royauté. Sa Beth représentait le cœur qui battait dans sa cage thoracique, la moelle de ses os, l’âme qui animait son corps physique.
 

—   C’est triste, dit-elle. Tellement triste.
 

—   Tu as été la voir ?
 

—   Oui, j’en viens. Elle se repose. Tu sais… quelque part, je n’arrive pas à croire qu’il n’y ait rien à faire.
 

—   Tu as parlé à Doc Jane ?
 

—   Oui, dès qu’ils sont tous revenus de la clinique.
 

Quand sa shellane se mit à pleurer, une fraîche odeur fraîche de pluie monta entre eux. Kolher reçut les larmes de sa bien-aimée comme un coup de couteau en plein cœur. Bien sûr, sa réaction ne se surprenait guère. Il avait entendu dire que les femelles réagissaient mal à une fausse couche chez l’une des leurs. Et comment Beth aurait-elle pu ne ressentir aucune empathie ? Lui-même réussissait très bien à se mettre à la place de Vhif.
 

Oh… oh bon Dieu… À la simple idée que sa Beth puisse souffrir autant… Ou pire, qu’elle mène sa grossesse à terme et qu’ensuite…
 

Génial, maintenant c’est lui qui avait les chocottes. Et il en tremblait, bordel.
 

Kolher se cacha le visage dans les cheveux de Beth ; il inhala profondément, laissant son odeur et sa proximité le calmer. La bonne nouvelle, c’est qu’il n’y aurait jamais d’enfant pour eux. Donc, il n’aurait jamais à s’inquiéter ainsi.
 

—   Je suis désolé, souffla-t-il.
 

—   Moi aussi. Ça me tue qu’ils doivent tous les deux endurer une telle épreuve.
 

En fait, Kolher pensait à un tout autre sujet.
 

Bien sûr, il ne souhaitait rien de mal à Vhif, Layla ou leur jeune. Mais si Beth assistait à cette triste réalité, peut-être réaliserait-elle les risques d’une grossesse, à chaque étape du processus.
 

Merde, il se sentait horrible de simplement envisager cette éventualité. Tout ça était très dur. Franchement, il ne voulait pas que Vhif ait à traverser une telle perte – de plus, il ne supportait pas de voir sa shellane bouleversée. Malheureusement, pour rien au monde, il n’envisageait de voir son sperme prendre racine en elle. Jamais.
 

Et le désespoir poussait un mâle dédié aux pérégrinations mentales les plus inavouables.
 

Dans un élan de paranoïa, Kolher calcula mentalement combien de temps s’était écoulé depuis la transition de Beth – deux ans seulement. D’après ce qui il avait entendu dire, une femelle vampire vivait son premier appel environ cinq ans après le change, et ensuite, toutes les décennies durant le reste de sa vie. Aussi, normalement, ils avaient encore quelque temps avant de s’inquiéter… 
 

D’un autre côté, Beth était une sang-mêlé : rien n’était garanti dans son cas. Quand humains et vampires se mélangeaient, tout devenait possible. Peut-être Kolher se retrouverait-il bientôt piégé. Et ce n’était pas la première fois que Beth mentionnait les enfants.
 

Il espérait simplement que c’était sans fondement.
 

—   Alors, tu vas maintenir l’intronisation de Vhif ? Demanda-t-elle.
 

—   Ouais, Saxton a mis à jour les Lois Anciennes, mais actuellement, avec la situation de Layla ? Ce n’est pas le bon moment pour l’introduire dans la Confrérie.
 

—   C’est bien ce que je pensais.
 

Ils restèrent tous les deux silencieux. Durant cet interlude, Kolher réalisa qu’il lui était impossible d’envisager une existence sans elle.
 

—   Tu sais un truc ? Déclara-t-il.
 

—   Quoi ? 
 

En entendant un sourire dans la voix de Beth, il sut qu’elle savait déjà ce qu’il allait dire.
 

—   Je t’aime plus que tout.
 

Sa reine se mit à rire, puis elle lui caressa le visage.
 

—   Je ne l’aurais jamais deviné.
 

Même Kolher sentit sa fragrance de mâle dédié lui émaner de chacun des pores de la peau.
 

Il prit le visage de sa shellane en coupe, entre ses deux paumes ; il trouva ses lèvres et les effleura d’un doux baiser… mais le calme ne dura pas. Avec elle, c’était toujours comme ça. Au premier contact, il s’enflammait. En moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire, il bandait, prêt à la posséder.
 

Bon Dieu, il se demandait comment les mâles humains supportaient un truc pareil. D’après ce qu’il savait, les humaines étaient en permanence fertile, aussi chaque fois qu’ils baisaient, il y avait un risque de grossesse. De plus, un humain était bien incapable de discerner un subtil changement de l’odeur de sa compagne.
 

Lui, il en deviendrait fou. Au moins, quand une femelle vampire traversait son appel, tout le monde était au courant.
 

Beth s’agita sur ses genoux, comprimant son érection, ce qui le fit gémir. Comme d’habitude, George comprit que sa présence n’était plus nécessaire. Se considérant comme banni des lieux, il quitta le bureau par les doubles portes. Pourtant, ce soir, Kolher n’alla pas plus loin. Il en crevait d’envie, bien sûr, mais un suaire pesait dans l’air, bloquant net sa libido.
 

Après tout, il y avait eu l’appel d’Autumn. Qui avait déclenché celui de Layla.
 

Kolher ne cherchait pas à se cacher la vérité : il était nerveux. Il y avait trop hormones dans l’atmosphère ; et elles produisaient des réactions en chaîne, c’était bien connu. Dans une maison pleine de femelles, l’influence se répercutait de l’une à l’autre. Aussi, un troisième appel pouvait parfaitement se déclencher, si la femelle était près de son terme.
 

Calmé, Kolher caressa les cheveux de Beth, puis replaça la tête de sa reine sur son épaule.
 

—   Tu ne veux pas… ? S’étonna-t-elle.
 

Elle ne termina pas sa phrase ; il en profita pour lui prendre la main et la lever, caressant du doigt le lourd Rubis de Saturne que toutes les reines de la race avaient toujours porté.
 

—   Je veux juste tenir contre moi, dit-il. Pour le moment, ça me suffit.
 

Elle se blottit encore plus près, se mettant en boule.
 

—   Oui, c’est vrai, c’est agréable.
 

Très.
 

Ce qui était quelque part terrifiant.
 

—   Kolher ?
 

—   Ouais ?
 

—   Tu me parais bizarre… Est-ce que ça va ? 
 

Il lui fallut un petit moment avant de répondre parce qu’il n’était pas certain de sa voix. Serait-elle suffisamment calme – maîtrisée ? Bordel. Qu’est-ce qui lui prenait ?
 

—   Ouais, bien sûr. Je vais bien. Je vais très bien.
 

Il caressa le bras de sa shellane, de haut en bas, jusqu’à l’épaule, priant pour qu’elle le croie. Il fit le serment que jamais il ne vivrait la même épreuve – ce qui se passait, à l’instant même, au bout du couloir, dans une des chambres d’amis, ne leur arriverait pas.
 

Pas question. Il refusait formellement d’affronter un jour un truc pareil.
 

Que la Vierge Scribe en soit témoin !
 


 






Chapitre 42
 

Bien entendu, Layla ne dormait pas.
 

En disant à Vhif de la laisser, elle était sincère ; elle n’avait pas envie de prétendre être forte devant lui. Et pourtant, le plus étrange, c’est que mêmes sans témoin, une fois seule dans sa chambre, qu’elle ne sombra pas dans l’hystérie. Pas une larme. Pas un juron.
 

Elle resta juste étendue sur le côté, bras et jambes resserrés autour d’elle ; l’esprit concentré sur ce qui se passait dans son corps, elle ne cessait de surveiller la moindre douleur ou crampe, avec une intensité qui la rendait folle. Cependant, il n’y avait aucun changement. Une partie d’elle-même tenait à savoir exactement l’étape à laquelle elle se trouvait… comme pour, quelque part, être capable de contrôler le processus.
 

Couillonnade… comme Vhif n’aurait pas manqué de le dire.
 

Layla le revit, à la clinique, menaçant de sa dague la gorge du guérisseur. Une image qui semblait émerger d’un grimoire ancien de la bibliothèque du Sanctuaire – un épisode dramatique émanant de la vie d’autrui.
 

Sa position, sur ce lit, lui rappelait cependant qu’il s’agissait bien d’elle…
 

Il y eut un coup frappé à la porte – discret, ce qui indiquait une femelle.
 

Layla ferma les yeux. Bien sûr, elle appréciait la gentille intention de la personne patientant derrière le panneau, prête à lui démontrer de l’empathie, mais elle aurait de beaucoup préféré rester seule. La visite de la reine, aussi brève qu’elle ait été, lui avait pesé. Elle était écartelée entre des émotions ambivalentes.
 

—   Oui, dit-elle.
 

Elle réalisa alors que sa voix, trop faible, portait à peine à ses propres oreilles ; aussi, après s’être éclairci la gorge, elle répéta le mot plus fort.
 

—   Oui ?
 

La porte s’ouvrit. Au début, Layla ne reconnut pas la sombre silhouette qui se profilait entre les deux chambranles. Très grande. Très forte. Et pourtant, il ne s’agissait pas d’un mâle.
 

—   Souffhrance ? S’étonna-t-elle.
 

—   Puis-je entrer ?
 

—   Oui, bien sûr.
 

Lorsque Layla esquissa le geste de s’asseoir, la guerrière l’en empêcha de la main, lui indiquant au contraire de rester couchée : 
 

—   Non, non, je t’en prie. Ne te dérange pas pour moi.
 

Elle referma ensuite la porte, les enfermant toutes les deux dans la chambre. Sur le bureau, une lampe était restée allumée ; dans cette douce lumière tamisée, la sœur de sang de Viszs, guerrier de la Dague Noire, était imposante avec ses yeux de diamant étincelant, ses traits durs et ciselés.
 

—   Comment te portes-tu ? Demanda la femelle à mi-voix.
 

—   Très bien, je te remercie. Comment te portes-tu ?
 

La guerrière s’approcha.
 

—   Je suis désolée… vraiment désolée – concernant ton état.
 

Oh… combien Layla aurait souhaité que Fhurie et les autres se soient montrés discrets ! Mais elle avait quitté la maison en catastrophe et un tel départ, inéluctablement, entraînait des questions. Elle sentait cependant son intimité violée et aurait préféré éviter toutes ces intrusions malvenues, malgré la compassion qu’on lui exprimait.
 

—   Je te remercie de ta gentillesse, chuchota-t-elle.
 

—   Puis-je m’asseoir ?
 

—   Bien entendu.
 

Elle s’attendait à ce que la femelle prenne l’un des fauteuils installés à son chevet, comme l’exigeait le protocole auprès d’une malade. Souffhrance ne le fit pas. Au contraire, elle approcha jusqu’au lit et s’installa près de Layla.
 

Poussée contre son gré à jouer le rôle d’une bonne hôtesse, Layla dut s’écarter pour lui faire de la place. Immédiatement, elle grimaça et se figea, tandis qu’une violente crampe lui saisissait le ventre.
 

Tandis que Souffhrance jurait à voix basse, Layla se laissa retomber, sans force. D’une voix cassée, elle murmura :
 

—   Pardonne-moi, je te prie, mais il m’est impossible de recevoir en ce moment de la visite. Je te remercie de tes bonnes intentions et de l’expression de ta sympathie, mais…
 

—   Sais-tu qui est ma mère ? Coupa Souffhrance.
 

Layla secoua la tête sur son oreiller.
 

—   Je t’en prie, laisse-moi…
 

—   Le sais-tu ? Insista la femelle avec fermeté.
 

Là, Layla eut envie de se mettre à pleurer. Elle n’avait plus assez d’énergie pour une simple conversation, surtout au sujet d’une affiliation. Pas alors qu’elle perdait son jeune.
 

—   Je t’en prie.
 

—   Je suis née de la Vierge Scribe.
 

Layla fronça les sourcils, perplexe. Malgré son bouleversement, physique et mental, les mots finirent par s’enregistrer.
 

—   Pardon ?
 

Souffhrance inspira profondément, comme si cette révélation n’était pas la bienvenue, plutôt une sorte de malédiction à porter.
 

—   Je suis née de la Vierge Scribe – qui s’est matérialisée femelle, il y a bien longtemps. Ma naissance n’apparaît pas dans les registres des Élues ; toute tierce partie l’ignore donc.
 

Choquée, Layla cilla plusieurs fois. L’apparition de la femelle au Sanctuaire, de l’Autre Côté, avait été un mystère, certes. Bien entendu, elle n’avait posé aucune question. Ce n’était pas son rôle de se montrer indiscrète. Une seule chose était certaine : jamais, elle n’avait vu nulle part la moindre mention concernant la très Sainte Mère Créatrice de la Race donnant naissance à un jeune.
 

En vérité, toute la structure spirituelle des vampires se basait précisément sur le contraire.
 

—   Comment est-ce possible ? Souffla Layla.
 

Les yeux lumineux de Souffhrance étaient très graves.
 

—   Je n’ai jamais souhaité ce destin. Et je ne veux pas en parler.
 

Dans le moment tendu qui suivit cet aveu, Layla réalisa qu’il lui était impossible de nier la vérité : la femelle ne mentait pas. Il émanait d’elle une violente colère ; Layla pouvait aisément en deviner la cause.
 

—   Ainsi, tu es une déité, murmura-t-elle avec vénération.
 

—   Absolument pas, je te l’assure. Par contre, du fait de ma lignée, j’ai hérité de certains… comment dirais-je ? De certains dons
 

Layla se raidit.
 

—   Par exemple ?
 

Les yeux de diamant de Souffhrance ne la quittaient pas.
 

—   Je veux t’aider.
 

Layla plaça les deux mains sur son bas-ventre.
 

—   Si par-là tu prétends en terminer plus tôt… Non.
 

Elle n’aurait son jeune avec elle que bien peu de temps – qui du coup en devenait trop précieux. Quelle que soit la douleur endurée, Layla ne voulait pas en sacrifier la moindre minute. Après tout, elle en était certaine, ce serait sa seule et unique grossesse.
 

Jamais elle ne se mettrait à nouveau dans une telle situation. Dans le futur, à son prochain appel, elle se laisserait droguer. Un point c’est tout.
 

Considérant la douleur qu’elle ressentait à présent, la sensation de perte, une seule fois, dans une vie, c’était déjà bien trop dur.
 

—   Si tu pensais pouvoir arranger les choses, insista Layla, ce n’est pas possible. Il n’y a rien à faire.
 

Les yeux de Souffhrance devinrent intenses, concentrés.
 

—   Je n’en suis pas aussi certaine. J’aimerais tenter de sauver ton jeune. Du moins, si tu me laisses essayer.
 

***
 


 

Dans le campus abandonné de l’école « Brownstick pour Jeunes Filles », Mr C avait réquisitionné ce qui, autrefois, avait été le bureau de la directrice.
 

C’est du moins ce qu’indiquait un panneau craquelé accroché dans le couloir.
 

Comme il n’y avait pas de chauffage, la température ambiante était exactement la même qu’à l’extérieur. Grâce au sang de l’Omega, le froid n’était pas un problème. Merci bordel ! Parce que dans les jardins envahis de mauvaises des herbes, la pelouse était couverte de neige ; et dans le dortoir principal, il y avait presque cinquante éradiqueurs qui dormaient d’un sommeil de mort.
 

Si ces enfoirés avaient eu besoin de chauffage ou de nourriture, Mr C se serait retrouvé dans une merde noire.
 

Mais là, tout ce qu’il avait à faire, c’est de leur procurer un abri. Leur nouvelle condition d'éradiqueur éliminait tout le reste. Par contre, c’était un soulagement qu’ils aient besoin de recharger leurs batteries internes en restant inconscient plusieurs heures, tous les jours.
 

Parce que Mr C avait besoin de temps pour réfléchir. 
 

Bordel, c’était la cata.
 

Poussé par le besoin de bouger, il faillit repousser son siège… avant de se souvenir qu’il était assis sur un simple seau renversé.
 

—   Merde de merde !
 

Il regarda autour de lui, la pièce décrépite, étudiant le plâtre qui pendouillait en longues banderoles des chevrons du plafond, les fenêtres clouées, les planchers écroulés – il y avait un trou dans un coin. Cet endroit était aussi misérable que les comptes bancaires qu’il avait découverts.
 

Pas d’argent. Nulle part. Pas de munitions. Avec les armes qui leur restaient, les seuls dégâts possibles étaient le traumatisme crânien. Rien de plus.
 

Après sa promotion, Mr C avait été plein d’énergie, de projets, d’ambition. Maintenant, il se trouvait face à un gouffre financier. Aucune ressource, rien.
 

Et de l’autre côté, l’Omega attendait de lui toutes sortes de résultats. Ça avait été plus que clair durant leur petite « session » de la nuit passée.
 

D’ailleurs, c’était un autre problème. Mr C détestait ces conneries.
 

Au moins, il pouvait tenter de résoudre certains de ses problèmes.
 

Il leva les bras au-dessus de la tête et s’étira en faisant craquer ses épaules. Il remercia le ciel pour deux choses : la première, c’est que son téléphone n’ait pas été coupé. De ce fait, il pouvait au moins communiquer avec ses hommes en ville et avoir accès à Internet. La seconde, c’est que toutes ses années passées dans les rues lui aient donné une main de fer. Il était capable de contrôler les connards qui bricolaient dans le trafic de drogue.
 

Il lui fallait ramasser du fric. Et vite.
 

Pour ça, il avait eu un putain de plan génial : envoyer la totalité des fonds de la Société – c’est-à-dire 9 300 $ –, avec trois de ses hommes, la nuit passée. Tout ce que ces débiles avaient à faire, c’était d’acheter la came et de la ramener ici. Ensuite, lui s’occuperait de la couper et de la mettre en sachet, avant d’envoyer ses nouvelles recrues la distribuer dans les rues.
 

Il n’y avait qu’un problème : il attendait toujours sa putain de livraison.
 

Et il commençait à sacrément s’impatienter de devoir ainsi attendre, sans savoir ce qui avait disparu au juste : sa drogue ou son argent.
 

Il était très possible que les trois fumiers se soient barrés avec l’un ou l’autre. Si c’était le cas, il allait se lancer à leur poursuite, les traquer comme des chiens, et montrer à tous les autres le châtiment qui attendait ceux…
 

Son téléphone sonna. Mr C le récupéra, vérifia sur un écran qui cherchait à le contacter, et accepta l’appel.
 

—   Bordel, ce n’est pas trop tôt ! Qu’est-ce que vous foutiez, bande de cons ? Où est la marchandise ?
 

Il y eut un silence. Puis une voix émergea à l’autre bout du fil – pas du tout celle du petit rigolo plein d’acné à qui Mr C avait confié l’appareil, l’argent, et le dernier revolver en bon état que la Société possédait encore.
 

—   J’ai quelque chose qui vous appartient, indiqua l’inconnu.
 

Mr C fronça les sourcils. Une voix très profonde, marqué d’un accent qu’il reconnaissait – il l’avait déjà entendu dans les rues –, mais sans savoir où.
 

—   J’espère qu’il ne s’agit pas de ce téléphone merdique avec lequel vous m’appelez, grogna Mr C d’une voix traînante. J’en ai à la pelle.
 

Après tout, quand on n’avait rien dans son jeu, rien dans son holster, rien dans son portefeuille, il ne restait qu’une seule option : le bluff.
 

—   Parfait, tant mieux pour vous. Auriez-vous également à la pelle cet argent que vous m’avez envoyé ? Et ces hommes ?
 

—   Et vous êtes qui au juste ?
 

—   Je suis votre ennemi.
 

—   Si vous m’avez piqué mon fric, ça c’est sûr, vous l’êtes.
 

—   En fait, c’est une réponse un peu simpliste à un problème nettement plus compliqué.
 

Mr C se releva d’un bond, renversant son seau.
 

—   Où est mon fric ? Qu’est-ce que vous avez fait de mes hommes ?
 

—   J’ai bien peur qu’il ne leur soit plus possible de venir au téléphone. C’est bien pour ça que je vous appelle.
 

—   Vous n’avez aucune idée de qui vous affrontez, cracha Mr C.
 

—   Au contraire, dans ce domaine, c’est vous qui avez le désavantage d’ignorer tout de votre adversaire. Et ce n’est pas votre seul handicap.
 

Au moment où Mr C s’apprêtait à péter un câble, l’autre l’en empêcha en continuant :
 

—   Voici ce que vous allez faire. Je vous rappellerai à la nuit tombée, en vous indiquant un endroit précis. Vous – et vous seul – viendrez m’y rencontrer. S’il y a quelqu’un avec vous, je le saurai, et dans ce cas, vous n’entendrez plus jamais parler de moi.
 

Mr C avait l’habitude de mépriser les autres. Ça venait facilement quand on n’affrontait que de misérables petits truands de la rue ou des drogués de bas étage. Mais ce mec qu’il avait au téléphone ? Il était calme. Contrôlé.
 

Un professionnel.
 

Du coup, Mr C maîtrisa sa colère.
 

—   Je ne veux pas de vos petits jeux…
 

—   Mais si, bien sûr. Parce que vous voulez vendre de la drogue ; dans ce cas, vous avez besoin de moi.
 

Cette fois, Mr C se tut. Il s’agissait soit d’un timbré qui avait la folie des grandeurs, soit… d’un mec réellement puissant. Par exemple, celui qui, au cours de la dernière année, avait assassiné tous les petits dealers de Caldwell.
 

—   Où et quand ? Grommela-t-il, à contrecœur.
 

Il reçut en réponse un rire sombre.
 

—   Répondez à mon appel à la nuit tombée, vous l’apprendrez à ce moment-là.
 


 


 






Chapitre 43
 

Layla sentit son cœur sombrer lorsqu’elle enregistra les paroles de Souffhrance.
 

—   Non, dit-elle en fixant l’autre femelle. Non… Havers m’a dit… Il a dit qu’on ne pouvait rien faire.
 

—   C’est peut-être vrai, médicalement parlant. Mais moi, j’agirai peut-être à un autre niveau. J’ignore si cela fonctionnera, mais si tu me le permets, j’aimerais voir ce que je peux tenter.
 

Pendant un moment, Layla en perdit l’usage de la parole. Elle posa les mains sur son ventre – encore plat.
 

—   Je ne… Que vas-tu me faire ?
 

Souffhrance haussa les épaules.
 

—   En vérité, je n’en sais rien. Je n’avais même pas réalisé que je pourrais t’être d’une quelconque utilité dans ton état. Mais il m’est déjà arrivé de guérir ce qui était condamné. Encore une fois, je ne suis pas certaine que ce sera efficace. Nous pouvons cependant le tenter. Tu n’auras pas mal, je peux au moins te faire cette promesse.
 

Layla scruta attentivement le visage de la guerrière.
 

—   Mais pourquoi… Pourquoi ferais-tu cela pour moi ?
 

Souffhrance fronça les sourcils et détourna le regard.
 

—   As-tu réellement besoin de connaître mes motivations ?
 

—   Oui. Absolument.
 

Cette fois, le profil dur de Souffhrance se figea d’une froideur de pierre.
 

—   Toi et moi sommes sœurs de douleur ; toi et moi sommes les victimes de la tyrannie de ma mère ; nous subissons le contre-choc de son vaste plan concernant la meilleure façon de gérer la race. Toi et moi avons été mises en cage, de façon différente ; toi, comme élue, moi, comme fille de sang. Je ferai absolument tout, je te le certifie, pour te venir en aide.
 

Layla retomba en arrière. Jamais elle ne s’était considérée comme une victime de la Mère de la Race. Après tout, c’était son statut d’Élue qui l’avait longtemps définie, son service dans ce groupe sacré. Hors du Sanctuaire, elle n’avait plus de racines, elle perdait toute identité. Et tout à coup, elle s’interrogea. Elle avait choisi d’user de son libre arbitre, ce qui l’avait conduite ici, à cette horrible épreuve, d’accord, mais au moins, elle avait pris ses décisions toute seule. Lorsqu’elle était un membre anonyme de l’élite des femelles de la race, elle n’avait eu aucun choix ; à tous les plans, sa vie était dirigée.
 

Elle perdait son enfant, c’était évident. Et si Souffhrance pensait qu’il y avait une chance…
 

—   Fais de moi ce que tu veux, déclara-t-elle d’une voix brisée. Quel que soit le résultat, sache que je te serai reconnaissante de tes soins.
 

Souffhrance hocha la tête. Une seule fois. Puis elle leva les mains, les doigts fléchis et écartés grand.
 

—   Puis-je te toucher le ventre ?
 

Layla repoussa ses couvertures.
 

—   Veux-tu que j’enlève complètement ma chemise ?
 

—   Non.
 

C’était aussi bien, parce que le simple effort d’avoir relevé sa couette venait de provoquer en elle une crampe, sans doute à cause du poids léger dont elle venait d’être libérée…
 

—   Tu souffres tellement, murmura l’autre femelle.
 

Layla exposa la peau de son ventre, mais sans répondre. Manifestement, son expression parlait pour elle.
 

—   Détends-toi. Ceci ne devrait te causer aucune douleur…
 

Dès que les mains de la femelle se posèrent sur elle en effleurant précautionneusement son bas-ventre, Layla renversa la tête en arrière d’un geste nerveux. Ces mains de guerrière étaient aussi tièdes qu’une eau thermale – et aussi… apaisantes. Ce qui était étrange dans un tel contexte.
 

—   Est-ce que je te fais mal ? Demanda Souffhrance.
 

—   Non. C’est plutôt…
 

Ahhh… Une autre crampe naissait au tréfonds de son être ; Layla s’agrippa au drap, prête à endurer… mais cette fois, elle ne ressentit pas la même spirale de douleur qu’auparavant ; c’était comme si la sensation représentait une immense montagne dont on lui avait épargné le sommet.
 

C’était la première fois, depuis que tout avait commencé, qu’elle bénéficiait d’une telle trêve.
 

Avec un gémissement de soumission, elle se détendit complètement ; sa tête devenue pesante s’écrasa dans l’oreiller. Elle réalisa être épuisée, ce qui indiquait combien, jusqu’à présent, elle s’était crispée pour lutter contre son inconfort physique.
 

—   Et maintenant, nous allons commencer, murmura Souffhrance.
 

Soudain, de l’autre côté de la pièce, la lampe clignota… et s’éteignit.
 

Et pourtant, il n’y eut pas d’obscurité – parce qu’une autre illumination la remplaça.
 

Des douces mains de Souffhrance, émana une faible luminescence ; elle prit de l’ampleur au fur et à mesure que s’intensifiait la chaleur de son toucher. Cet étrange et merveilleux sentiment d’apaisement pénétra dans la peau de Layla, ses muscles, chacun de ses os… et se dirigea, tout droit, jusqu’à son utérus.
 

Et tout à coup, il y eut en elle une sorte d’éruption.
 

Avec un feulement surpris, Layla céda à la tornade énergétique qui venait de s’infiltrer en elle, à cette fournaise qui ne la brûlait pas et pourtant embrasait sa douleur, la faisait bouillonner, la transformait en vapeur qui s’évaporait peu à peu, hors de son corps – aussi certainement qu’un fumet émanant d’une cocotte disparaissait dans l’atmosphère.
 

Mais ce ne fut pas tout. Layla ressentit une vague impérieuse d’euphorie ; elle en fut traversée des pieds à la tête ; des filaments d’or pulsèrent depuis sa zone pelvienne remontant jusqu’à son torse, à son cerveau, à son âme, tandis que ses bras et jambes, eux aussi, s’électrisaient.
 

Oh, soulagement bouleversant et puissant… 
 

Oh, puissance incroyable…
 

Oh, douce grâce salvatrice…
 

Mais la guérison n’était pas encore complète.
 

Au milieu de la tourmente, Layla sentit un… Qu’était-ce au juste… ? Un frémissement dans son utérus, une sorte de… crispation peut-être ? Mais pas une crampe, non, pas du tout. C’était plutôt comme si le fœtus jusqu’ici inerte venait de se ranimer en retrouvant ses forces.
 

Layla réalisa alors que ses dents claquaient.
 

Lorsqu’elle baissa les yeux le long d’elle-même, elle vit que son corps tout entier tremblait. Et ce n’était pas tout : elle était lumineuse ; chaque centimètre carré de sa peau brillait comme une lampe, révélant la lumière en dessous. Ses vêtements n’offraient qu’une fragile barrière à ce qui émanait d’elle.
 

Dans cette luminescence, le visage de Souffhrance paraissait tendu, comme s’il coûtait beaucoup à la femelle de transférer ainsi son merveilleux pouvoir. Layla aurait volontiers bougé : elle voulut s’écarter et épargner cette douleur à la guérisseuse qui devenait hagarde… mais elle ne le put. Elle était incapable de briser la connexion. Elle n’avait plus aucun contrôle de ses membres ; elle avait même perdu la capacité de parler.
 

Cette communion entre la guerrière et elle lui parut durer une véritable éternité.
 

Quand, enfin, Souffhrance se redressa en sursaut et rompit le lien, elle s’écroula et glissa du lit, atterrissant sur le sol en un tas inerte.
 

Layla ouvrit la bouche pour hurler à l’aide ; elle essaya de tendre la main vers son sauveur en luttant contre son corps lumineux devenu aussi pesant qu’un rocher.
 

Mais elle ne put rien faire.
 

Avant de perdre conscience, la dernière pensée cohérente qui lui vint à l’esprit fut une inquiétude terrible pour l’autre femelle. Puis tout devint noir.
 


 






Chapitre 44
 

Vhif se réveilla avec une érection.
 

Il était couché dans son lit, sur le dos ; ses hanches se mouvaient d’elles-mêmes, ce qui frottait son sexe contre le poids de la couette et des draps. Durant un moment, alors qu’il s’attardait entre sommeil et conscience, il imagina que Blay était avec lui… que c’était le mâle créait une telle friction en le caressant entre ses deux paumes… en préambule avant de le prendre dans sa bouche.
 

Ce fut quand Vhif tendit les mains – pour enfouir ses doigts dans d’épais cheveux roux – qu’il découvrit être tout seul : il ne trouvera que ses draps.
 

Dans un élan d’espoir obstiné, il jeta le bras en avant et tâtonna la place vide à ses côtés dans le lit, prêt à y trouver le corps chaud et solide du mâle.
 

Non, il n’y avait que des draps. Froids.
 

—   Et merde ! Souffla-t-il.
 

Lorsqu’il ouvrit les yeux, la réalité de l’endroit où il se trouvait lui tomba dessus comme un mur de briques ; et son excitation retomba. Malgré le rapprochement, malgré ces deux sessions de sexe brutal, bouleversant, magnifique, en ce moment même, Blay se trouvait dans sa chambre – où il se réveillait auprès de Saxton.
 

Et les deux mâles baisaient sans doute.
 

Oh bordel… Vhif eut envie de dégueuler.
 

L’idée que Blay touche un autre corps, le caresse, des doigts et de la bouche, le pénètre – et qu’en plus, il s’agisse de son putain de cousin ! – lui était aussi insupportable que ce merdier avec Layla. Après tout ce qui venait de se passer, l’attraction que Vhif ressentait pour le mec n’avait fait que s’aggraver au lieu de diminuer.
 

Génial ! Encore une autre bonne nouvelle !
 

Ce fut sans le moindre enthousiasme que Vhif finit par sortir de son lit pour se traîner jusque dans la salle de bains. Il n’avait pas envie d’allumer… il ne voulait pas voir son reflet dans le miroir, sachant parfaitement qu’il avait une gueule à faire peur. D’un autre côté, se raser sans lumière n’était probablement pas une bonne idée.
 

Aussi, il activa le commutateur. Ensuite, il cilla plusieurs fois ; une migraine commençait à pulser violemment derrière ses deux orbites. Pas de doute, il avait besoin de manger. C’était d’un chiant ! Les réclamations permanentes de son corps lui devenaient franchement pénibles.
 

Il tourna l’eau du lavabo, récupéra son gel de rasage Edge, et s’en remplit la paume. Il se frotta les deux mains pour faire mousser le produit, tout en pensant à son cousin. Il était quasiment certain, sans savoir pourquoi, que Saxton utilisait un bon vieux blaireau pour se tartiner la mâchoire et les joues. Et certainement pas de rasoir Gillette pour lui – non, il devait utiliser une lame à l’ancienne, avec une putain de poignée en nacre.
 

Le père de Vhif en avait un comme ça. Son frère avait également reçu le sien, gravé à ses initiales, juste après sa transition.
 

En même temps qu’une chevalière, aux armes de sa lignée.
 

Eh bien, tant mieux pour eux ! De plus, vu qu’ils étaient morts tous les deux, ni son frère ni son père n’avait plus à se soucier de se raser.
 

Vhif examina son visage couvert de mousse – il était assorti au paysage extérieur, tout enneigé. Il récupéra un bon vieux Mach3 plébéien, avec tête amovible…
 

Sans raison particulière, il pensa qu’il serait bon de changer ses lames.
 

Ouais, pourquoi ne pas prendre un set tout neuf, bien propre, coupant… 
 

Vhif leva les yeux au ciel, se moquant de lui-même. Comme si d’être bien rasé et pomponné allait améliorer son image ! Oui, c’était une idée d’un grotesque…
 

Après s’être mentalement botté le cul, il se mit à fouiller dans ses tiroirs, sous le comptoir du lavabo. Il finit par tous les sortir et découvrit à l’intérieur des tas de produits de bain et de soins qu’il n’utilisait jamais. D’ailleurs, il ne regardait jamais là-dedans.
 

Lorsqu’il tira le dernier tiroir, celui qui était le plus près du sol, il se figea. Perplexe, il fronça les sourcils, avant de se pencher.
 

Il y avait là un petit écrin de velours noir, du genre où on mettait des bijoux. Sauf que lui n’en possédait aucun – et certainement pas un truc provenant de Chez Reinhardt, le bijoutier le plus huppé de la ville. Or, personne d’autre que lui ne résidait dans cette chambre… Vhif se demanda si la boite ne s’était pas trouvée là depuis le début, quand il avait emménagé. Peut-être ne l’avait-il simplement jamais vue jusque-là ? 
 

Il la prit, souleva le couvercle, et…
 

—   Bordel de merde.
 

Bien rangés à l’intérieur comme s’ils avaient une quelconque valeur, il vit ses piercings métalliques – ceux qu’il portait autrefois aux oreilles. Il y avait aussi l’anneau qu’il s’était fait mettre à la lèvre inférieure.
 

Fritz devait les avoir récupérés en nettoyant la chambre, une nuit. Et il les avait rangés dans cet écrin. C’était la seule explication – parce que Vhif ne s’était jamais demandé où étaient passés ces trucs depuis qu’ils les avaient enlevés… l’un après l’autre. Il les avait simplement balancés n’importe où, sur une des tablettes… dans des placards de sa salle de bains.
 

Du bout du doigt, il joua avec les anneaux de métal, en évoquant le jour où il les avait achetés, où il s’était fait trouer la peau… Son père en avait été horrifié ; sa mère également – au point qu’elle s’était excusée de ne pouvoir assister au Dernier Repas. Elle s’était enfermée 24 heures dans ses quartiers privés après avoir vu son fils cadet se présenter dans la salle à manger en portant ses piercings.
 

Le mec qui les lui avait vendus avait également installé ses clous provisoires – informant bien Vhif de ne pas insérer les anneaux avant cicatrisation complète. Bien entendu, un tel avis ne concernait que les humains. Quelques heures après avoir quitté la boutique, Vhif avait pu enlever les clous et placer les piercings définitifs.
 

D’ailleurs, c’était dans les chiottes de Blay qu’il avait procédé à cet échange.
 

Vhif fronça les sourcils… en se souvenant de cet instant où il avait émergé de la salle de bains de son pote. Il revit Blay étalé sur son lit, à siroter une Corona devant la télé – la tête détournée, l’expression ouverte et détendue… Du moins, avant de repérer l’irruption de Vhif.
 

Le visage de Blay s’était alors durci de façon subtile – une expression qu’on ne remarquait pas à moins de connaître quelqu’un très intimement. Vhif l’avait noté.
 

À l’époque, il avait présumé que son nouvel aspect Goth ne plaisait pas trop à Mr BCBG ; mais aujourd’hui, en y réfléchissant, il se souvint d’un autre détail : quand Blay s’était à nouveau concentré sur son écran plasma, il avait, d’un geste faussement nonchalant, saisi un des oreillers de son lit pour le poser sur ses genoux.
 

Probablement afin de cacher qu’il bandait.
 

Tandis que Vhif revoyait toute cette scène, son sexe durcit à nouveau.
 

Ce qui ne lui servait absolument à rien, pas vrai ? 
 

Il fixa ses putains de piercings d’oreilles et évoqua ses rebellions d’alors, sa colère… et ses conneries d’idées sur ce qu’il lui fallait dans la vie pour être heureux.
 

Une femelle. Du moins, s’il en trouvait une disposée à l’accepter.
 

Quel… foutu mensonge tout ça aurait été !
 

Étrange que la lâcheté puisse prendre plusieurs formes – vraiment ! Pour être un couard, un mâle n’a besoin de se terrer dans un coin, tremblotant comme une donzelle, tout geignard. Oh putain, non ! Il peut très bien faire beaucoup de bruit, afficher un air de gros dur, porter du métal et un rictus qui dit merde d’au monde entier… afin de cacher sa foutue trouille. Après tout, Saxton se trimbalait peut-être dans un costume trois-pièces, avec cravate et mocassins, mais le mec savait exactement qui il était ; il n’avait pas peur d’afficher ses désirs et de tout faire pour les réaliser.
 

Et c’était à ses côtés que Blay se réveillait, merde.
 

Vhif ferma les yeux et remit l’écrin où il l’avait trouvé. Puis il se regarda dans le miroir. Il avait quelque chose à faire, mais quoi ? Il réfléchit un moment en fixant son reflet.
 

Oh oui… se raser.
 

Génial.
 

***
 

Environ vingt minutes plus tard, Vhif quitta sa chambre. Il remonta à tout le couloir aux statues, dépassa les portes fermées du bureau du roi, et continua dans l’autre aile du manoir.
 

Il ne s’arrêta pas devant la porte du petit salon de l’étage, mais regarder ce foutu canapé en passant lui fut difficile.
 

Jamais plus il ne verrait ce meuble de la même façon ! D’ailleurs, peut-être que tous les canapés du manoir auraient désormais pour lui une signification particulière.
 

Arrivé devant la porte de Layla, il se pencha en avant pour écouter ce qui se passait derrière le panneau. Quand il n’entendit rien, il se demanda ce qu’il allait trouver en pénétrant dans la chambre.
 

Il frappa doucement. Il n’y eut aucune réponse. Soudain, une terreur irrationnelle lui serra la gorge. Avant même de le réaliser, il ouvrait la porte en grand.
 

Il vit une lumière transcender dans la pièce obscure.
 

Sa première idée fut que la femelle était morte. Havers – ce fils de pute ! – avait menti… Contrairement à ses prédictions médicales, Layla n’avait pas supporté l’épreuve et sa fausse couche l’avait tuée. Elle gisait inerte, étendue en travers de ses oreillers, la bouche entrouverte, les deux mains jointes sur la poitrine – dans la position exacte qu’un croque-mort consciencieux et respectueux de ses clients aurait choisie.
 

Sauf que… quelque chose avait changé. Vhif ne mit qu’une minute à réaliser de quoi il s’agissait.
 

Plus d’odeur de sang… En fait, la légère fragrance de Layla flottait dans l’atmosphère : un parfum de cannelle, si rafraîchissant que toute la pièce sans trouvait embaumée.
 

La fausse couche était-elle terminée ?
 

—   Layla ? 
 

Vhif avait complètement oublié sa promesse de la laisser tranquille, s’il la trouvait endormie en passant lui rendre visite.
 

Ce fut pour lui un véritable soulagement de voir les sourcils de la femelle se froncer : manifestement, malgré le sommeil dans lequel elle était plongée, son cerveau enregistrait l’appel de son nom.
 

Il eut la sensation que, s’il l’appelait encore, elle se réveillerait.
 

Mais il lui sembla cruel de la forcer à reprendre conscience. Que trouverait-elle pour l’accueillir en reprenant pied dans la réalité ? La douleur qu’elle ressentait ? La sensation de perte ? 
 

Pas question.
 

Aussi, Vhif recula sans bruit, referma la porte, et resta un moment appuyé au panneau. Il ne savait plus quoi faire. Kolher lui avait ordonné de rester au manoir – même si John Matthew avait à sortir. D’après Vhif, cette trêve momentanée de ses devoirs d’ahstrux nohtrum était un geste de compassion. Il en était reconnaissant au roi. Il y avait si peu qu’il puisse accomplir pour aider Layla, la moindre des choses était de se trouver à proximité, au cas où elle lui réclame quelque chose – un soda – une aspirine – ou encore une épaule sur laquelle pleurer.
 

C’est toi le responsable…
 

En entendant sonner la pendule dans ce putain de petit salon, il réalisa avoir manqué le Premier Repas. 21 heures. Oui, il s’était réveillé trop tard. C’était aussi bien. Il n’avait aucune envie de passer trois quarts d’heure assis en compagnie de deux douzaines de personnes qui essaieraient de ne pas le fixer. Ouais, un truc pareil l’aurait rendu fou. 
 

Il y eut des pas au rez-de-chaussée, dans le grand hall. Vhif releva la tête
 

Sans idée particulière, il fit quelques pas jusqu’à la balustrade et s’y pencha pour regarder en bas.
 

C’était Souffhrance, cette sacrée femelle, qui sortait de la salle à manger.
 

Il connaissait assez peu la jumelle de V, mais il la respectait infiniment. Il y avait de quoi, vu la façon dont elle se comportait au combat. Elle était solide – une vraie guerrière. 
 

Ce soir pourtant, la shellane du Dr Manello paraissait brisée, vaincue. Elle marchait lentement en traînant les pieds sur la mosaïque du sol ; les épaules voûtées, elle s’accrochait au bras de son mâle comme si c’était le seul appui qui la maintienne debout.
 

Aurait-elle été blessée dans un récent corps-à-corps ? 
 

Vhif ne sentit pas l’odeur du sang.
 

Le Dr Manello dit à sa compagne quelque chose que Vhif ne perçut pas, puis le mâle indiqua de la tête la salle de billard – sans doute avait-il offert à Souffhrance de la conduire jusque-là…
 

Ils s’y dirigèrent ensemble, à une allure d’escargot.
 

Étant donné que Vhif détestait voir les autres le regarder, il s’écarta de la rambarde et attendit que la côte soit claire. Puis il dévala le grand escalier.
 

Nourriture. Exercice. Retourner voir Layla.
 

Voilà quel était son programme de la nuit.
 

Tout en filant vers la cuisine, il se demanda (sans l’avoir prémédité) où était Blay. Et ce qu’il faisait… Le mâle avait-il choisi de sortir combattre ? Ou bien était-il resté au manoir ce soir pour…
 

Oups. Vhif ignorait où se trouvait Saxton ! Il jugea préférable de ne plus s’interroger sur le sujet.
 

Parce que si lui s’était trouvé en congé, avec l’opportunité de profiter du mec, il savait trop bien quelles auraient été ses priorités. 
 

Et sa pute de cousin n’avait rien d’un con.
 


 









Chapitre 45
 

Cinq heures après la tombée de la nuit, Assail fut obligé d’admettre qu’il lui fallait une veine, et vite. Il enfilait une de ses chemises – bleu pâle, avec des manchettes à la française –, quand ses mains commencèrent à trembler, si fort qu’il ne pouvait plus attacher ce foutu vêtement sur le devant. Ensuite, la fatigue lui tomba dessus, il en vacilla sur place.
 

En marmonnant des jurons entre ses dents, il avança jusqu’à sa commode. Sur le plateau d’acajou ciré, il y avait qui l’attendaient sa fiole de cocaïne et sa cuillère ; il se remplit les narines en deux rapides inhalations.
 

C’était une habitude déplorable – et il ne s’y adonnait qu’en cas d’absolue nécessité.
 

Le shoot lui redonna de l’énergie, mais il lui fallait cependant une femelle. Très bientôt. En vérité, c’était un miracle qu’il ait tenu si longtemps sans sustentation adéquate. Il y avait des mois qu’il n’avait pris une veine, mais l’expérience ne lui laissait aucun bon souvenir – il avait usé d’une pute vampire, bien connue pour offrir aux mâles de l’espèce ce qui leur fallait. Contre rémunération.
 

Quelle plaie !
 

Assail récupéra ses armes, les enfila, puis choisit un pardessus en cachemire noir avant de descendre les escaliers. En bas des marches, il déverrouilla la porte coulissante blindée qui lui donnait accès au rez-de-chaussée. Il entendit un cliquètement d’armes.
 

Dans la cuisine, les jumeaux s’occupaient à vérifier divers 40.mm.
 

—   Tu l’as appelé ? Demanda Assail à Ehric.
 

—   Comme tu me l’as demandé.
 

—   Et ?
 

—   Il sera là. Il viendra seul. As-tu besoin d’armes ?
 

Dans une soucoupe en argent, posée sur le comptoir, Assail prit les clés de son Range Rover.
 

—   J’en ai. Nous allons prendre mon véhicule. Au cas où nous aurions un blessé.
 

Après tout, seul un idiot croirait un ennemi sur parole. Son 4x4 possédait, sous le bas de caisse, un appareillage qui pouvait être très utile en cas d’attaque massive.
 

Boum.
 

Un quart d’heure après, le trio traversait le pont et rentrait à Caldwell. Tout en conduisant, Assail se remémora pourquoi convoquer ses cousins avait été une brillante idée de sa part. Non seulement ils représentaient d’utiles renforts, mais ils n’étaient pas du genre à perdre leur souffle en conversation inutile.
 

Le silence dans l’habitacle était un quatrième passager tout à fait bienvenu.
 

Une fois sur la rive des bas-fonds de Caldwell, Assail prit la sortie qui contournait le centre-ville en direction de l’autoroute du Nord. Il roula un moment parallèlement au fleuve, puis pénétra, sous la rocade, dans une forêt de pylônes épais. Un endroit désert, sombre, et plutôt sinistre.
 

—   Gare-toi à droite, à une centaine de mètres, déclara Ehric depuis le siège arrière.
 

Assail s’exécuta, se mit sur le bas-côté, et s’arrêta.
 

En émergeant de la voiture, les trois vampires furent accueillis par la froidure extérieure. Ils gardèrent leur manteau ouvert et leurs armes à la main ; des yeux, ils surveillaient les alentours. Ils se mirent en marche. En arrière garde, le jumeau d’Ehric portait d’une seule main les trois sacs-poubelle provenant du garage ; l’épais plastique crissait au rythme de ses pas.
 

Au-dessus d’eux, sur la rocade, la circulation provoquait un brouhaha permanent : les voitures passaient rapidement ; la sirène des ambulances jetait parfois un cri rauque ; le passage d’un lourd camion provoquait de temps à autre un tremblement de la structure métallique. Quand Assail inspira profondément, l’air glacé lui remplit les sinus ; le froid anéantissait l’odeur habituelle de crasse et de poisson crevé.
 

—   Droit devant, dit Ehric.
 

D’un pas calme et décidé, le trio traversa la surface d’asphalte, s’enfonçant davantage dans le terrain dur et glacé. Avec la masse de béton de la route qui bloquait le soleil, rien ne poussait par ici, mais il y avait pourtant de la vie – d’une certaine façon. Des SDF s’étaient construits, pour se protéger de l’hiver, de misérables abris de carton et de contreplaqué ; ils y étaient tellement emmitouflés qu’il était impossible de déterminer où se trouvaient leurs visages.
 

Sachant que la principale préoccupation de ces miséreux était de survivre, Assail ne s’inquiétait guère d’une éventuelle interférence de leur part. De plus, ils avaient certainement l’habitude d’assister à des transactions de ce genre : ils savaient ne pas s’interposer.
 

Et si c’était le cas ? Il n’hésiterait pas à abréger leurs souffrances terrestres.
 

Un premier signe démontra que leur ennemi s’était présenté au rendez-vous : la puanteur apportée par le vent. Si Assail n’était pas particulièrement au courant des pratiques de la Société des éradiqueurs et de ses membres, son nez délicat n’eut aucun mal à discerner toutes les nuances de la déplorable odeur. Il considéra donc que ses instructions avaient été suivies – il n’y aurait pas apparition brutale d’un millier d’ennemis sur la scène. Bien sûr, il était également possible que l’Omega ne possède que quelques adorateurs.
 

Il le découvrirait bien assez tôt.
 

Assail et ses cousins s’arrêtèrent. Puis ils attendirent.
 

Peu après, un unique éradiqueur émergea de derrière un pylône.
 

Ah, voilà qui était intéressant ! Celui-là était jadis un « client » qui se présentait avec de l’argent pour acquérir du X et de l’héroïne. Il avait échappé de justesse à la grande purge, son volume d’achats se situant juste en dessous du seuil de tolérance déterminé par Assail.
 

C’est la raison pour laquelle il respirait encore… ce qui lui avait permis d’être, pour une raison quelconque transformé en égorgeur. En y réfléchissant, le mec avait disparu au cours des dernières semaines… il était probable qu’il ait pris le temps de s’adapter à sa nouvelle vie. Ou plutôt, étant donné les circonstances, à sa nouvelle « non-vie ».
 

Manifestement, l' éradiqueur dut percevoir leur odeur parce qu’il s’écria :
 

—   Bordel de merde !
 

—   Je ne mentais pas en affirmant être votre ennemi, déclara Assail d’une voix traînante.
 

—   Des vampires… ?
 

—   Ce qui nous place, vous et moi, dans une étrange position, ne croyez-vous pas ? (D’un geste de la tête, Assail désigna les jumeaux.) La nuit passée, mes acolytes se sont présentés au rendez-vous en toute bonne foi. Ils ont été, vous l’imaginez bien, très surpris lorsque vos hommes sont arrivés. Ils ont eu… disons, une réaction agressive – avant même que la situation n’ait pu être éclaircie. Toutes mes excuses.
 

Sur un signe d’Assail, les trois sacs-poubelle furent jetés sur le sol, aux pieds de l'éradiqueur.
 

Ehric s’exprima d’une voix sèche :
 

—   Je peux vous indiquer où se trouve le reste des corps.
 

—   Ça dépendra du résultat de cette transaction, ajouta Assail.
 

L'éradiqueur baissa les yeux ; ce fut la seule réaction qu’il manifesta. Donc, c’était un professionnel.
 

—   Vous avez amené la came ?
 

—   Bien sûr. Vous l’avez payée.
 

L’égorgeur étrécit les yeux.
 

—   Vous comptez travailler avec moi ?
 

—   Je peux vous assurer que je ne suis pas venu ce soir pour le simple plaisir de votre compagnie. (Dès qu’Assail eut un geste de la main, Ehric présenta un paquet bien emballé.) Je vais d’abord vous énoncer les règles de base. Vous me contacterez directement. Je n’accepterai aucun appel d’un autre que vous dans votre organisation. Vous pourrez déléguer à qui vous voulez la récupération de la marchandise, mais vous me donnerez à l’avance l’identité et le nombre de ceux que vous enverrez. S’il y a la moindre tentative d’embuscade ou si deux règles ne sont pas suivies à la lettre, je cesserai immédiatement de vous approvisionner. Ce sont mes seules exigences.
 

L'éradiqueur examina les trois vampires, l’un après l’autre.
 

—   Et si j’en veux davantage ?
 

Assail avait déjà envisagé cette option. Ce n’était pas pour rien qu’il avait passé les douze derniers mois à pousser les petits dealers au suicide. Il ne comptait pas non plus céder à quiconque cette mainmise si durement acquise. Il s’agissait cependant d’une opportunité unique. Si la Société des éradiqueurs désirait se faire de l’argent dans les rues, ça ne lui posait aucun problème de lui vendre la drogue nécessaire. Bien entendu, jamais ce salopard puant ne réussirait à approcher Benloise directement – Assail avait la ferme intention d’y veiller. En vérité, dans la ligne actuelle de ses opérations, Assail avait un problème limitatif : ils n’étaient que trois – alors qu’il possédait bien plus de drogue que lui et les jumeaux ne pouvaient en distribuer.
 

Aussi, il était temps d’utiliser un autre circuit de distribution. Il avait réussi à poser sur la ville un garrot parfait, son nouvel objectif était de déléguer une partie de la redistribution. Une sorte de contrat de sous-traitance, pour ainsi dire.
 

—   Nous allons commencer doucement… et voir comment ça fonctionne, murmura Assail. Vous avez besoin de moi. Je serai votre fournisseur. Aussi, notre façon de fonctionner dépendra de vous. Bien entendu, je suis tout à fait favorable… comment dirais-je ? à accentuer le volume de vos commandes. Avec le temps.
 

—   Mais comment saurais-je que vous ne travaillez pas avec la Confrérie ?
 

—   Si c’était le cas, je vous aurais déjà tendu un piège, ici même. Je tiens à vous démontrer ma bonne foi… (Il indiqua les sacs contenant la tête des égorgeurs,) en guise d’indemnité pour la perte de vos hommes, je vous ai rajouté sur cette livraison 3 000 $ de came. 1 000 $ pour chaque… disons, pour chaque malentendu de la nuit passée.
 

Sous le choc, les sourcils de l’égorgeur lui remontèrent jusqu’aux cheveux.
 

Dans le silence qui suivit, Assail n’entendit plus que le vent qui sifflait autour d’eux, soulevant les pans de leur manteau ; le col du blouson de l'éradiqueur produisait un léger sifflement.
 

Ça ne le gênait aucunement d’attendre la réaction de son vis-à-vis. Il n’y avait que deux réponses possibles. Si c’était « oui », Ehric lui remettrait la marchandise. Si c’était « non », les trois vampires ouvriraient le feu sur l’enfoiré, afin de l’immobiliser le temps de le poignarder pour le renvoyer à l’Omega.
 

Les deux réponses lui convenaient, mais il préférerait de beaucoup la première.
 

Parce qu’il y avait de l’argent à se faire dans cette opération. 
 

Pour les deux partis en présence.
 

***
 

Sola resta loin des quatre hommes qui se faisaient face sous le pont. De son poste d’observation, elle utilisa ses jumelles pour étudier la rencontre.
 

Mr Mystère – c’est-à-dire le Houdini[bookmark: filepos1412293][72] capable de disparaître au milieu d’un chemin de terre – était accompagné cette fois de deux gigantesques gardes du corps, copies conformes l’un de l’autre. D’après ce qu’elle voyait, c’est lui qui dirigeait la rencontre, ce qui ne la surprenait pas. D’ailleurs, elle n’avait aucun mal à deviner de quoi il s’agissait.
 

Effectivement, le jumeau de gauche fit un pas en avant et tendit un paquet – aussi épais qu’une boîte Tupperware pour un goûter d’enfant – à l’inconnu s’étant présenté tout seul.
 

Tandis que Sola attendait que la transaction s’effectue, elle savait parfaitement risquer sa vie sur ce coup-là. Et pas seulement parce qu’elle se trouvait sous le pont, au beau milieu de la nuit.
 

Après sa rencontre avec cet homme, la veille, elle doutait énormément qu’il apprécie de la voir le suivre, jusqu’ici, en étant témoin de ses activités illégales. Mais elle venait de passer l’essentiel des dernières 24 heures à penser à lui, ce qu’il l’avait fortement énervée. Après tout, l’Amérique était un pays libre, non ? Si elle voulait se trouver ici, dans un lieu public, elle en avait le droit.
 

Il voulait qu’on le laisse tranquille ? Dans ce cas, il n’avait qu’à traiter ses affaires ailleurs qu’en plein air.
 

Elle sentit monter sa colère et grinça des dents… parce qu’elle savait parfaitement que son pire défaut venait de s’enclencher.
 

Toute sa vie, Sola avait été du genre à accomplir précisément ce qu’on lui interdisait. Bien sûr, autrefois, quand il s’agissait simplement de voler un cookie avant le dîner, de prendre sa voiture alors qu’elle était punie, ou d’aller voir son père en prison… ce n’était pas trop grave. Ce soir, alors qu’elle assistait à cette scène, les risques encourus étaient tout à fait différents.
 

Non, tu n’as pas le droit de revenir espionner ma maison.
 

Non, tu n’as pas le droit de me surveiller.
 

C’est ça, va te faire voir, caïd. 
 

C’est elle – et elle seule –, qui déciderait quand elle en aurait assez de cette mission. Point barre. Et pour le moment ? Elle voulait en découvrir davantage.
 

De plus, il y avait un autre motif à sa ténacité : elle n’aimait pas perdre pied. Et c’était bien ce qui s’était passé la veille. Elle s’était enfuie après sa confrontation avec cet homme… et elle avait éprouvé une véritable terreur. Merde ! elle refusait formellement de vivre de cette façon. Depuis cette ancienne tragédie – il y avait si siii longtemps – et qui avait bouleversé sa vie, tout avait changé. Elle avait décidé… à dire vrai, elle avait juré – que plus jamais elle n’aurait peur. De rien.
 

Ni de la douleur. Ni de la mort. Ni de l’inconnu.
 

Par-dessus tout, elle refusait de craindre un homme.
 

Sola accentua le zoom de ses jumelles et se concentra sur les visages de l’homme. Grâce à la proximité de la ville, il y avait assez de lumière pour qu’elle le voie bien. Oui, il était exactement comme elle s’en souvenait. Bon sang, il avait des cheveux si noirs qu’on les aurait crus teints. Et des yeux, étrécis, arrogants. Et une expression, si hautaine et contrôlée.
 

Franchement, il était bien trop classe pour n’être que ce qu’il était. D’un autre côté, peut-être s’agissait-il d’un autre baron de la drogue, comme Benloise.
 

Peu après, les deux partis en présence se séparèrent. L’homme seul s’éloigna à pied, dans la direction d’où il était venu. Il portait sur l’épaule plusieurs énormes sacs en plastique qui paraissaient quasiment vides. Quant aux trois autres, ils traversèrent la zone goudronnée en direction du Range Rover.
 

Sola retourna au pas de course jusqu’à sa voiture de location. Dans la pénombre, avec son ensemble noir et son passe-montagne, elle était invisible. Une fois dans sa Ford, elle se baissa sous le volant pour être hors de vue, et utilisa un miroir pour surveiller ce qui se passait sous le pont.
 

Il n’y avait qu’une seule issue possible : la route. À moins que le mec ne tente un demi-tour illégal pour se faufiler dans la circulation.
 

Quelques minutes plus tard, le Range Rover passa en trombe devant elle. Sola lui accorda un peu d’avance, puis elle démarra et se mit à le suivre à bonne distance.
 

Quand Benloise l’avait initialement chargée de cette mission, il lui avait indiqué quelle voiture conduisait l’homme en question – ainsi que l’adresse de sa demeure, sur le fleuve Hudson. Par contre, elle n’avait reçu aucun nom.
 

Tout ce qu’elle avait découvert sur l’acte de propriété, c’était le nom d’un vague administrateur judiciaire.
 

En suivant le trio, elle nota mentalement le numéro de la plaque d’immatriculation du Range Rover. Elle avait des amis au Poste de Police, l’un d’eux serait peut-être capable de l’aider à découvrir l’identité du propriétaire. Elle en doutait. Si la maison appartenait à une société-écran, il était probable que l’homme ait pris la même précaution concernant sa voiture.
 

Peu importe. Il y avait au moins une chose dont elle était sûre. Quoi qu’il fasse ensuite, elle serait là pour y assister.
 


 






Chapitre 46
 

Le cri – violent, brutal et inattendu – retentit dans la chambre obscure.
 

Tandis qu’il résonnait encore à ses oreilles, Layla ne comprit pas immédiatement qui l’avait réveillée, ni de quoi il s’agissait… Pourquoi…
 

Elle réalisa qu’elle venait de se rasseoir, les draps étaient encore serrés entre ses cuisses crispées, elle avait le cœur qui tambourinait ; sa cage thoracique se soulevait à un rythme frénétique.
 

Elle regarda autour d’elle, la bouche grande ouverte…
 

Elle resserra les mâchoires, consciente qu’elle avait dû crier. Et pourtant, il n’y avait personne avec elle dans la pièce. Et la porte était fermée.
 

Elle leva les mains et plia les poignets pour présenter ses paumes en l’air, puis en bas. L’illumination ne provenait plus d’elle, c’était simplement la lampe allumée dans la salle de bains.
 

Elle roula sur le côté et se pencha pour regarder au-delà du lit.
 

Souffhrance n’était plus écroulée en tas sur le tapis. La femelle avait dû s’en aller – à moins que quelqu’un l’ait emportée ?
 

Sa première idée fut de se lever pour aller prendre des nouvelles de la sœur de Viszs… oui, il lui fallait quitter la chambre et se mettre à sa recherche. Si elle ne comprenait pas trop ce qui s’était passé entre elle et l’autre femelle, elle était certaine d’une chose : Souffhrance avait chèrement payé.
 

Pourtant, Layla se ravisa, tandis que lui revenaient toutes ses inquiétudes concernant son propre état. Oubliant tout ce qui ne la concernait pas, elle se concentra en elle-même, son esprit plongeant à l’intérieur de son corps, cherchant… elle s’attendit à ressentir des crampes, un écoulement brûlant entre ses jambes, des douleurs latentes qui meurtrissaient chacun de ses os.
 

Rien.
 

Tout comme une pièce devenait silencieuse quand se figeait tout ce qui se trouvait à l’intérieur, Layla eut le sentiment que sa forme corporelle s’apaisait, puisque chacun de ses composants était en paix, sans douleur ni complainte.
 

Elle écarta la couette qui la recouvrait et déplaça ses jambes jusqu’au bord de son haut sommier, avec prudence, s’apprêtant à ressentir l’effroyable sensation du sang s’écoulant de son utérus. Quand il n’y eut rien de tel, elle se demanda si la fausse couche n’était pas déjà accomplie. Mais non, Havers lui avait formellement assuré qu’il s’en faudrait encore d’une pleine semaine.
 

Il lui fallut beaucoup de courage pour se relever. Même si c’était ridicule, elle le savait bien.
 

Toujours rien.
 

Layla se dirigea d’un pas lent jusqu’à la salle de bains, s’attendant à tout moment à retrouver les symptômes qui l’agresseraient et la mettraient à genoux. Elle était sûre que la douleur reviendrait, que le rythme de ses crampes rythmées recommencerait et qu’une fois de plus, le processus d’expulsion prendrait le contrôle de son corps et de son esprit.
 

Je n’en suis pas aussi certaine. J’aimerais tenter de sauver ton jeune. Du moins, si tu me laisses essayer.
 

Layla mit tant de hâte à arracher ses vêtements qu’elle faillit les déchirer, puis elle s’installa sur le siège des toilettes.
 

Pas de sang.
 

Pas de crampes.
 

Une partie d’elle-même plongea dans un désespoir si profond qu’elle craignit qu’une telle émotion soit un abime sans fond. D’une étrange façon, durant tout le processus de sa fausse couche, il lui avait semblé garder une sorte de connexion avec son bébé. Si c’était terminé ? Alors, la mort serait définitive – même si elle savait qu’en fait, il n’y avait pas réellement eu « vie », puisque le fœtus n’avait pas eu la moindre chance de survie. Sinon, la nature n’aurait pas pris soin d’interrompre sa grossesse.
 

Et l’autre partie de Layla se mit à trembler sous l’effet d’un espoir renouvelé.
 

Et si… ?
 

Elle prit une douche rapide, tout en ignorant ce qui la poussait à tant se hâter. Où irait-elle, d’ailleurs, une fois ses ablutions terminées ? 
 

Elle baissa les yeux sur son ventre et passa ses mains savonneuses sur la surface lisse et encore plate.
 

—   Je vous en prie… Je donnerai n’importe quoi, absolument n’importe quoi… mais laissez-moi cette vie qui a germé en moi. Vous pourrez prendre tout le reste…
 

C’est à la Vierge Scribe qu’elle s’adressait, bien entendu – et pourtant, la Mère Créatrice de la Race n’était plus à l’écoute désormais.
 

—   Laissez-moi mon jeune… Laissez-moi le garder… Je vous en supplie…
 

Le désespoir qu’elle éprouva était presque aussi terrible que la souffrance physique qu’elle avait connue. Elle sortit de la douche en vacillant et se sécha rapidement, avant d’enfiler des vêtements propres, pris au hasard.
 

D’après ce qu’elle avait vu à la télévision, les humaines possédaient des tests de grossesse : elles pouvaient utiliser elles-mêmes, en toute discrétion, ces bâtonnets destinés à les informer des mystères de leur corps au cours de la procréation. Les vampires ne possédaient rien de tel – du moins, à ce qu’elle en savait.
 

Mais les mâles de la race étaient capables de discerner une grossesse chez une femelle. Toujours.
 

Elle jaillit de sa chambre en courant et se précipita en direction du couloir aux statues, priant pour rencontrer quelqu’un, n’importe qui…
 

Sauf Vhif.
 

Non, elle ne voulait pas qu’il ait à déterminer si oui ou non un miracle était arrivé… ou bien si rien n’avait changé. Ce serait trop cruel, vraiment.
 

La première porte qu’elle rencontra fut celle de Blaylock. Après une hésitation, elle y frappa. Depuis le début, Blay connaissait la situation. Et c’était un vrai mâle de valeur, solide, bon et compatissant.
 

Quand elle n’obtint aucune réponse, elle marmonna un juron et tourna les talons. Elle n’avait pas vérifié l’heure, mais les volets étaient encore levés ; de plus, aucune odeur de repas servi au rez-de-chaussée ne lui parvenait… c’était probablement le milieu de la nuit. Le mâle devait sans doute se trouver en patrouille, au combat…
 

—   Layla ?
 

Elle se retourna. Blay était appuyé à un des chambranles de sa porte, le visage marqué de surprise.
 

—   Je suis désolée… (Sa voix se cassa, elle dut se racler la gorge.) Je… Je…
 

—   Qu’est-ce qui ne va pas ? Seriez-vous… Houlà, attention ! Venez… asseyez-vous là.
 

Elle réalisa que quelque chose la heurtait aux reins, parce que le mâle venait de l’installer sur une des banquettes du couloir, juste devant sa chambre.
 

Il s’agenouilla devant elle et lui prit les mains.
 

—   Voudriez-vous que j’aille chercher Vhif ? Proposa-t-il. Je pense qu’il est…
 

—   Dites-moi simplement si je suis toujours enceinte.
 

Elle vit ses yeux bleus s’écarquiller, aussi elle lui serra les mains et continua :
 

—   Il faut que je le sache. Il faut… (Elle ignorait si Souffhrance tenait à garder le secret sur ce qui s’était passé entre elles.) J’ai besoin de savoir si tout est terminé ou pas. Pourriez-vous… Je vous en supplie. Il faut que je sache…
 

Lorsqu’elle se mit à bredouiller, il réagit aussitôt. Il posa la main sur le haut de son bras et se mit à le frotter doucement.
 

—   Du calme. Respirez profondément… Oui, voilà, respirez avec moi. Très bien. Encore…
 

Elle fit de son mieux pour lui obéir, en se concentrant sur la tonalité ferme et régulière de sa voix profonde.
 

—   Je vais prévenir Doc Jane, d’accord ?
 

Elle voulut protester, mais il secoua la tête d’un air déterminé.
 

—   Ne bougez pas de là. Promettez-moi que vous n’irez nulle part. Je vais simplement chercher mon téléphone. Restez là.
 

Pour une raison étrange, elle se mit à claquer des dents. Curieux, ce n’était pas à cause du froid.
 

Une seconde après, le guerrier revint. À nouveau, il s’agenouilla devant elle. Il avait son téléphone plaqué à l’oreille et parlait à quelqu’un. Quand il raccrocha, il rangea son appareil et dit :
 

—   Très bien. Doc Jane ne va pas tarder. Ne vous inquiétez pas, je resterai avec vous.
 

—   Pourriez-vous me dire… Vous le savez certainement. Vous devez le sentir. Tous les mâles peuvent…
 

—   Chut…
 

Elle détourna le visage, les yeux baissés.
 

—   Je suis désolée… Je n’avais pas à vous impliquer. C’est juste que… Je suis vraiment désolée.
 

—   Ce n’est rien. Ne vous faites aucun souci pour moi. Nous allons juste attendre Doc Jane. Hey, Layla, regardez-moi… Regardez-moi.
 

Quand elle osa enfin affronter les yeux bleus du mâle, elle fut sidérée d’y voir tant de bonté. De plus, Blaylock lui sourit gentiment.
 

—   Je suis heureux que vous soyez venue à moi, dit-il. S’il y a un problème, nous allons le régler.
 

Elle fixa aveuglément ce beau visage sérieux, consciente du réconfort qu’il lui offrait si généreusement. Elle sentit jusqu’au tréfonds de son être la profonde décence du guerrier. Tout à coup, elle évoqua Vhif.
 

—   Maintenant, je comprends pourquoi il vous aime, chuchota-t-elle.
 

Blay devint blême, toute couleur disparaissant de ses joues.
 

—   Quoi… ? Qu’avez-vous dit… ?
 

—   Me voilà ! s’écria Doc Jane qui émergeait en haut des marches. J’arrive tout de suite.
 

Elle le fit – en courant. Layla ferma les yeux.
 

Oh zut ! Que lui avait-il pris de proférer de telles paroles ?
 

***
 

À Caldwell, après être resté enfermé toute la journée dans son entrepôt, Xcor émergea enfin dans la froide obscurité de la nuit.
 

Il avait le corps bardé de ses armes et dans la main, son téléphone.
 

À un moment, au cours des longues heures diurnes, son vague sentiment d’avoir oublié quelque chose s’était enfin résolu de lui-même – Xcor s’était souvenu d’avoir ordonné à ses guerriers de changer de camp. Ce qui expliquait pourquoi aucun d’entre eux n’était revenu avant l’aube.
 

Leur nouvelle tanière ne se trouvait pas au centre-ville. En y réfléchissant, le chef de la Bande des Bâtards avait réalisé un truc : c’était un mauvais calcul de sa part de vouloir garder un quartier général dans cette partie de la ville, même si l’endroit paraissait désert. Il y avait bien trop de risques d’être découvert, qu’il s’agisse d’une complication ou d’une circonstance imprévue.
 

C’est ce qu’il avait découvert la nuit précédente avec la visite inattendue de l’Ombre.
 

Un moment, il ferma les yeux, pensant que c’était étrange, vraiment, la façon dont les événements découlaient en cascade, s’éloignant complètement des intentions originelles. Parce que, sans l’intrusion du Moor, il est probable qu’il aurait jamais pu traquer son Élue. Et, s’il ne l’avait pas suivie jusqu’à cette clinique, il n’aurait pas appris qu’elle portait un jeune… pas plus qu’il n’aurait fait cette découverte concernant la Confrérie.
 

Envoyant ses molécules voler dans la bise hivernale, Xcor se matérialisa au sommet du plus haut gratte-ciel de la ville. À une telle altitude, les bourrasques vicieuses faillirent lui arracher du corps son long manteau. La seule chose qui le maintint en place fut le holster de sa scythe attachée dans son dos. Ses cheveux, qui devenaient de plus en plus longs, s’emmêlèrent devant lui, brouillant sa vision, obscurcissant la vue de la ville qui s’étendait devant lui, à ses pieds.
 

Xcor se tourna en direction de la montagne du roi, dont les hauts sommets se dressaient dans le lointain, contre l’horizon.
 

—   Nous te pensions mort.
 

Quand Xcor pivota sur ses lourdes bottes de combat, le vent lui renvoya ses cheveux noirs en plein visage.
 

Throe et les autres étaient autour de lui, en demi-cercle.
 

—   Hélas, je vis toujours et je respire. (En vérité, il se sentait déjà mort.) Comment est le nouveau quartier général ?
 

—   Où étais-tu ? Demanda Throe.
 

—   Ailleurs.
 

Xcor cilla en se souvenant avoir sillonné de long en large ce territoire étrange et brumeux, faisant sans cesse le tour de cette montagne…
 

—   Le nouveau quartier général, répéta-t-il. Comment est-il ?
 

—   Très bien, marmonna Throe. Est-ce que je peux te parler en privé ?
 

Xcor leva un sourcil.
 

—   Apparemment, tu parais bien pressé de le faire.
 

Les deux guerriers s’écartèrent de quelques pas, laissant les autres en plein vent. Par pure coïncidence, mais Xcor se retrouva une fois de plus face à la direction où habitait la Confrérie.
 

Throe dut hausser la voix pour se faire entendre au milieu du tumulte du vent glacial. 
 

—   Tu ne peux pas agir ainsi, déclara-t-il. Tu ne peux pas disparaître durant toute une journée. Pas dans un tel climat politique. Nous t’avons cru mort – ou pire, capturé.
 

Autrefois, sans nul doute, Xcor aurait violemment réagi à la critique implicite de ce discours – soit d’un brutal rejet verbal, soit d’une punition physique. Mais son soldat avait raison. Et les règles avaient évoluées dans la bande. Depuis que Xcor avait envoyé Throe dans l’antre de la bête, il s’était mis à ressentir avec ses guerriers une connexion particulière. Et la réciproque était vraie.
 

—   Je peux te l’assurer, ce n’était pas mon intention.
 

—   Alors que s’est-il passé ? Où étais-tu ?
 

À cet instant précis, Xcor se vit à un carrefour décisif de son existence. Une des directions les emmènerait, lui et ses soldats, jusqu’à la Confrérie… vers un conflit sanglant qui changerait à jamais leurs vies, dans un sens ou dans l’autre. 
 

De l’autre côté ?
 

Il pensa à son Élue que soutenaient les deux guerriers, avec des gestes aussi précautionneux que s’ils avaient manipulé du cristal…
 

Quelle direction allait-il choisir ? 
 

Au bout d’un moment, il s’entendit dire :
 

—   J’étais à l’entrepôt. J’y ai passé toute la journée. J’y suis retourné sans réfléchir ; ensuite, il était trop tard pour que je me dématérialise ailleurs. J’ai passé toutes les heures du jour dans le sous-sol, où mon téléphone n’avait aucune réception. Je suis venu ici dès que j’ai quitté le bâtiment.
 

Throe fronça les sourcils, perplexe.
 

—   Le soleil est couché depuis longtemps.
 

—   J’ai perdu la notion du temps.
 

Xcor n’avait pas l’intention de partager d’autres informations. Il avait dit tout ce qu’il avait à dire. Le guerrier dut le sentir – et être conscient d’une frontière infranchissable –, parce qu’il n’insista pas, bien que ses sourcils restent froncés dans une barre menaçante.
 

—   Encore un court délai, et nous partirons à la poursuite de nos ennemis, déclara Xcor.
 

Lorsqu’il sortit son téléphone, il ne put lire ce qui apparaissait sur son écran, mais il savait comment vérifier sa messagerie. Il y avait quelques appels manqués – Throe et les autres, probablement. Ensuite seulement, Xcor reçut l’appel qu’il avait espéré.
 

—   C’est moi, déclara Ilan, fils de Larex. (Il y eut ensuite un silence, comme si le mâle entendait dans sa tête résonner les trompettes de la Renommée.) Le Conseil se réunira demain à minuit. J’ai pensé que vous aimeriez le savoir. L’endroit déterminé est une propriété, ici-même, en ville, les propriétaires sont récemment revenus de leur demeure sécurisée. Vhengeance a beaucoup insisté pour organiser cette réunion, aussi j’imagine que notre cher leahdyre a un message du roi à nous transmettre. Je vous tiendrai bien entendu informé de tour ce que j’apprendrai, mais je ne tiens pas à vous voir. Portez-vous bien, mon cher allié.
 

Tout en effaçant le message, Xcor montrait les dents – et il trouva très agréable de retrouver son agressivité innée. C’était un retour à la normale.
 

Comment ce petit aristocrate ramolli osait-il lui interdire d’agir ?
 

—   La réunion du conseil, c’est demain soir, annonça-t-il à ses soldats en rangeant son téléphone.
 

—   Où et quand ? Demanda Throe.
 

Une fois encore, Xcor regarda au-delà de la ville, en direction des montagnes, puis il tourna le dos à cet aimant qui l’attirait irrésistiblement.
 

—   Ce cher Ilan a décidé que nous ne devions pas y assister. Apparemment, il ne réalise pas que toutes les décisions dépendent de moi – et non de lui.
 

Comme si le fait que le mâle ne lui ait fourni aucune adresse l’empêcherait, s’il le désirait, de se présenter à la réunion !
 

—   Assez parlé, déclara-t-il, en avançant vers ses soldats réunis. Regroupons-nous maintenant dans les rues afin de procéder à notre tâche de guerriers.
 

Entre ses omoplates, il entendit tout à coup la voix de sa scythe réclamant du sang. Une tonalité claire et nette qui résonnait dans son âme – comme les supplications sensuelles d’une amante.
 

Le silence de son arme préférée, au cours des dernières heures, lui avait paru particulièrement déstabilisant.
 

Ce fut avec un soulagement intense que Xcor se dématérialisa, abandonnant les sommets venteux du gratte-ciel pour propulser ses molécules jusqu’au sol, là-haut où avaient lieu les combats. À tous les points de vue, les dernières vingt-quatre heures qu’il venait de passer lui semblaient avoir été vécues par un autre.
 

Dorénavant, il avait retrouvé son ornière.
 

Il était prêt pour la curée.
 


 






Chapitre 47
 

Au centre d’entraînement de la Confrérie, Vhif avait déjà couru dix-huit des trente kilomètres qu’il avait prévu de faire sur le treadmill quand la porte du gymnase s’ouvrit brutalement derrière lui.
 

À la seconde où il réalisa qui venait d’arriver, il sauta de côté et appuya sur le bouton « stop ». Blay était sur le seul, les yeux affolés, le visage tout crispé – et pas parce qu’il venait de se prendre un gnon ou un truc du genre.
 

—   Qu’est-ce qu’il y a ? Demanda Vhif.
 

Blay passa une main dans ses cheveux roux.
 

—   Ah… Layla vient de descendre à la clinique…
 

D’un bond, Vhif quitta le tapis et courut vers la porte.
 

—   Merde ! Qu’est-ce qui ne va pas…
 

—   Non, non, c’est rien – juste un examen de routine, c’est tout. (Blay s’écarta du chemin en s’éclaircissant la gorge.) J’ai pensé que tu préférerais le savoir.
 

Perplexe, Vhif se figea et fronça les sourcils. Il scruta l’expression de Blay… et parvint à une conclusion qui le rendit anxieux : le mec avait un problème. Il lui était difficile d’expliquer comment il savait… Bien sûr, tous les deux avaient été les meilleurs amis du monde depuis l’enfance, ça lui avait appris à lire entre les lignes.
 

—   Est-ce que ça va ? Demanda-t-il à l’autre mâle.
 

—   Oui. Bien sûr. (Blay eut un geste de la main en direction de la clinique.) Elle est en salle d’examen, en ce moment.
 

D’accord, donc le sujet – mais lequel au juste… ? – était clos. 
 

Au pas de course, Vhif parcourut le long couloir et faillit arracher les portes. À la dernière minute, un atome de décorum lui revint – et l’arrêta net. L’examen médical d’une femelle enceinte impliquait certains endroits très privés. Même si Layla et lui avaient couché ensemble, ils ne partageaient certainement pas ce genre d’intimité.
 

Aussi, il frappa à la porte.
 

—   Layla ? Tu es là ?
 

Après un moment de pause, Doc Jane vint lui ouvrir.
 

—   Salut, entre. Je suis heureuse que Blay ait pu te trouver.
 

Vhif ne put rien déchiffrer sur le visage de la femelle de V – ce qui le rendit psychotique. En général, quand un toubib prend son masque professionnel et figé, ce n’est pas pour annoncer une bonne nouvelle.
 

Derrière l’épaule du médecin, il se concentra sur Layla – mais ce fut à Blay qu’il s’accrocha, empoignant le mec par le bras.
 

—   Tu peux rester avec moi ? Marmonna-t-il du coin de la bouche.
 

Si Blay parut surpris, il accepta la requête et laissa la porte se refermer sur eux.
 

—   Qu’est-ce qui se passe ? Demanda Vhif.
 

Un examen de routine ? Mon cul ! Layla avait les yeux écarquillés, un peu sauvages, et c’est avec des mains tremblantes qu’elle tripotait ses cheveux lâchés, tout emmêlés.
 

—   Il y a eu un… changement, admit Doc Jane d’une voix hésitante.
 

Elle s’interrompit.
 

Vhif eut envie de hurler.
 

—   D’accord, alors je vais vous dire un truc… Si quelqu’un ne me dit pas ce qui se passe, bordel, je vais péter un câble… et je sens que ça va très mal se passer…
 

—   Je suis enceinte, annonça Layla.
 

D’accord, et alors ? Où est le changement ? Se demanda-t-il, tandis qu’un tambour commençait à lui marteler la tête.
 

—   Apparemment, le processus de la fausse couche s’est arrêté, reprit Doc Jane. Et Layla est toujours enceinte.
 

Vhif cilla. Puis il secoua la tête – pas seulement de droite à gauche, mais plutôt avec le geste fébrile de quelqu’un qui secouerait un globe de Noël pour faire voltiger les petits flocons à l’intérieur.
 

—   Je ne comprends pas.
 

Doc Jane se laissa tomber sur un tabouret à roulettes, ouvrant sur ses genoux un dossier médical.
 

—   Je viens de pratiquer moi-même un test sanguin. Les hormones de grossesse sont en hausse…
 

—   Je vais être malade, coupa Layla. Maintenant !
 

Le monde se rua sur la pauvre femelle, mais seul Blay réagit de façon intelligente. Il lui présenta une corbeille à papier… que l’Élue utilisa.
 

Tandis qu’elle vomissait avec hoquets et spasmes, Vhif lui tint la tête ; il ressentit un léger vertige.
 

—   Elle ne va pas bien du tout, annonça-t-il au médecin.
 

Par-dessus la tête penchée de Layla, Doc Jane rencontra son regard
 

—   C’est une réaction tout à fait normale chez une femme enceinte. Du moins, chez les humaines. Et apparemment, c’est également le cas chez une femelle vampire…
 

—   Mais ces saignements…
 

—   Ils se sont arrêtés. Je lui ai fait une échographie, j’ai vu le placenta. Elle est toujours enceinte.
 

—   Oh, merde ! Hurla Blay.
 

Le temps d’un battement de cœur, Vhif ne comprit pas pourquoi le mâle jurait ainsi. Puis il réalisa que quelque chose n’allait pas : le plafond – avait changé de place avec le mur…
 

Non, attends un peu…
 

C’est lui qui se trouvait mal.
 

Sa dernière pensée avant de perdre conscience fut : sympa que Blay le rattrape… puis il écroula, comme un arbre abattu en pleine forêt.
 

***
 

Dans le contexte du langage, certains mots avaient plus d’importance que d’autres. Certains mots étaient puissants, historiques ; certains faisaient la différence entre la vie et la mort. Il y avait des mots à multiples syllabes qui réclamaient une parfaite énonciation pour émaner correctement d’une bouche ; des mots déclenchaient des guerres, d’autres signaient la paix… Il y avait même des mots poétiques ou ésotériques qui, en quittant les lèvres, résonnaient comme une symphonie.
 

En général, « bien » ne faisait pas partie de ces termes inoubliables. En fait, en tant qu’adverbe, il s’agissait souvent d’un ajout banal, pour accentuer une idée ou un propos. Ce n’était qu’un accessoire, tellement utilisé qu’il en devenait galvaudé.
 

Et pourtant, dans un certain contexte, ce petit mot – ces quatre lettres – changeait absolument tout.
 

Par exemple, quand il s’accordait au verbe « aimer ».
 

Parce qu’il y avait une différence immense entre « aimer bien » quelqu’un et l’« aimer » tout court. Oui, c’était comme comparer un trottoir au Grand Canyon[bookmark: filepos1463417][73] ; une tête d’épingle au Midwest[bookmark: filepos1463630][74] tout entier ; un soupir à un ouragan.
 

Maintenant, je comprends pourquoi il…
 

Blay était assis par terre, dans la salle d’examen, avec le corps inerte de Vhif étendu devant lui, la tête du mec sur ses genoux. Même au prix de sa vie, il n’arrivait pas à se souvenir des paroles de Layla ensuite. Avait-elle dit : « il vous aime bien » ? Dans ce cas… D’accord, bien sûr, il savait déjà que le mec l’aimait comme son meilleur ami – et ce, depuis des décennies. Ce qui ne changeait pas grand-chose…
 

Ou bien n’y avait-il pas eu l’ajout de ce « bien »…
 

Et là, Blay avait vraiment envie de suivre l’exemple de Vhif et de s’évanouir, lui aussi, sur le carrelage… 
 

Une fois soulagée, Layla s’écroula sur la table d’examen.
 

—   Comment se comporte mon autre patient ? Demanda Doc Jane qui aidait la femelle.
 

—   Il respire, répondit Blay.
 

—   Il reprend conscience ?
 

J’espère bien, pensa Blay qui se concentra sur le visage de Vhif – comme si ces traits si familiers, alors même que le mâle était évanoui, pouvaient répondre à sa question… d’une façon ou d’une autre.
 

Impossible que l’Élue ait dit : « il vous aime »…
 

Non, certainement pas. Blay refusait purement et simplement que deux intenses sessions sexuelles aient eu le pouvoir d’écrire des mots qui n’existaient pas. 
 

Il entendit Layla demander au médecin :
 

—   Êtes-vous certaine que c’est normal ? 
 

—   De vomir ? D’après ce qu’Ehlena m’a dit, c’est bien l’un des symptômes de grossesse. En fait, c’est même le signe que les choses progressent, parce que c’est une réaction d’adaptation du corps aux hormones.
 

—   Je n’aurais pas à retourner en consultation chez Havers, dites-moi ?
 

—   Eh bien, Ehlena doit revenir cette nuit de sa visite chez son père. Nous verrons si elle se sent capable de vous suivre – et ça dépendra aussi de comment vous vous sentez. Je ne vais pas vous mentir… je considère votre état comme un miracle.
 

—   Je suis d’accord.
 

Tandis que les deux femelles conversaient, Blay garda les yeux fixés sur les paupières closes de Vhif. Oui, un miracle. D’accord. Absolument…
 

Au même moment, comme pour répondre à ses prières, le mec reprit conscience. Ses longs cils épais se mirent à battre – comme s’ils hésitaient… Vhif devait-il ou pas se réveiller ?
 

Ouaip. Il se redressa tout à coup et hurla :
 

—   Layla ?
 

Se sentait un peu stupide, Blay recula immédiatement, laissant le mâle se relever. 
 

Il se sentit encore plus mal en voyant Vhif se ruer au chevet de la femelle.
 

Blay resta comme il était, assis par terre, le dos appuyé aux placards fermés, sous l’évier, les genoux relevés, les mains sur les cuisses. Même si ça le tuait, il ne put s’empêcher de regarder le couple. La main droite de Vhif – celle qui portait une dague au combat – fut incroyablement douce en repoussant les cheveux blonds du front de Layla.
 

Vhif lui dit quelque chose… probablement des paroles réconfortantes et tendres.
 

Avant même de l’avoir réalisé, Blay se retrouva hors de la salle d’examen, dans le couloir, marchant vers un but dont il ignorait tout. L’important pour lui était d’aller… quelque part. 
 

Il lui était déjà difficile d’accepter chez Vhif un signe de compassion, mais d’en être le témoin envers quelqu’un d’autre… non, là, c’était impossible. Et pourtant, Blay réalisait que le couple était en droit de partager un moment privé
 

Il évoqua ce sexe sauvage dont il avait bénéficié ces deux derniers jours… À l’idée que Layla ait profité de cette même expertise durant son appel, il sentit sa poitrine se serrer. Pire encore, dans le cas de la femelle, cette gymnastique avait eu un résultat biologique. Elle était enceinte. De plus, grâce à Souffhrance, Blay était quasiment certain que cette grossesse serait un succès.
 

Apparemment, il avait pris la bonne décision la veille, en contactant la sœur de V. Quelque part, on pouvait dire qu’il avait provoqué ce bouleversement inattendu. Alors pourquoi… ? Ça n’avait pas de sens, mais il se sentait…
 

—   Est-ce que ça va ?
 

Blay se figea instantanément – sous le choc d’entendre la voix de Vhif. Il avait cru que le mec resterait auprès de l’Élue.
 

Il se raidit, mit les deux mains dans ses poches et inspira profondément – avant de se retourner.
 

—   Ouais, ça va. J’ai juste pensé que tu préférerais rester tranquille avec elle.
 

Vhif leva les deux paumes
 

—   Merci de m’avoir récupéré. Je ne sais pas trop ce qui m’a pris là-bas.
 

—   Le soulagement.
 

—   J’imagine.
 

Il y eut un moment de gêne. Bien sûr, entre eux, c’était devenu une spécialité ces derniers temps, pas vrai ?
 

Blay tenta un sourire, en espérant que l’autre mâle y croirait.
 

—   Écoute, je vais retourner au manoir. C’est agréable d’avoir une nuit de congé, pour une fois.
 

—   Oh… ouais. J’imagine que Saxton doit t’attendre.
 

Blay ouvrit la bouche, puis il ravala très vite le « pourquoi ? » qu’il s’apprêtait à dire.
 

—   Bien sûr. Occupe-toi bien de ta femelle. Je te verrai peut-être au Dernier Repas.
 

Il s’éloigna d’un pas rapide et traversa le bureau. Il était conscient d’être un lâche de se cacher ainsi derrière une relation qui n’existait plus. Mais en souffrant d’une profonde entaille, il était parfois nécessaire d’utiliser un bandage l’urgence.
 

Bordel, pas étonnant que Saxton ait rompu avec lui !
 

Il était d’un romantisme à chier…
 


 






Chapitre 48
 

Alors qu’Assail passait le portail d’une propriété dans les beaux quartiers de Caldwell, il était contrarié. Épuisé. Tendu. Et pas seulement parce qu’il prenait régulièrement de la cocaïne et ne mangeait pas assez.
 

Le cottage se situait un peu plus loin sur la gauche ; il gara le Range Rover, pare-choc en avant, sous une des adorables petites fenêtres. Il aurait préféré se dématérialiser ici – ce qui aurait été beaucoup moins compliqué. Mais après avoir déposé les jumeaux dans ce club gothique, le Masque de Fer, il avait dû affronter la réalité : s’il ne prenait pas une veine, il ne tiendrait pas longtemps.
 

Il détestait vraiment ça. Il se foutait bien de l’argent à payer, mais il n’était pas particulièrement attiré par cette femelle. Et il appréciait peu qu’elle cherche à le tenter. 
 

Ouvrant la portière en grand, il sortit de la voiture. L’air froid lui fouetta le visage, ce qui lui redonna un élan d’énergie. Il réalisa aussi à quel point il devenait amorphe.
 

Juste à ce moment-là, une voiture passa dans la rue derrière lui – une banale familiale.
 

Ce fut alors que la porte ancienne de la maison s’ouvrit.
 

Les canines d’Assail frémirent quand ses sens perçurent la femelle sur le seuil de la porte. Habillée de noir – une nuisette apparemment –, elle était prête pour lui, et l’odeur entêtante de son désir montait dans l’air. Assail ne s’y intéressa guère. Il désirait sa veine, rien de plus, rien de moins…
 

Il fronça les sourcils et regarda au-delà de la maison vers la forêt aux abords la propriété.
 

À travers les troncs dénudés, il distingua les feux arrière de la voiture qui venait juste de passer. Un éclat rouge… Le conducteur inconnu faisait demi-tour, les phares avant de la voiture dessinant un grand cercle avant de s’éteindre. 
 

Immédiatement, Assail sortit son arme. 
 

—   Retourne à l’intérieur. Nous ne sommes pas seuls. 
 

La femelle perdit aussitôt son attitude aguichante ; elle disparut dans la maison dont elle referma violemment la porte. 
 

Se dématérialiser dans les bois aurait été la meilleure tactique, mais, bien sûr, il était sacrément trop faible pour ça…
 

Soudain, le vent changea de direction et le frappa au visage. Ses narines frémirent. Assail émit un grondement sourd – non pas une mise en garde, plutôt une invite… enfin, en quelque sorte. Comme s’il oublierait un jour cette combinaison particulière de phéromones.
 

Ainsi, sa petite cambrioleuse changeait les rôles : elle lui faisait ce qu’il lui avait fait la nuit dernière. Depuis combien de temps le suivait-elle ? se demanda-t-il, ressentant un mélange de respect et d’irritation. 
 

Il n’aimait pas l’idée qu’elle ait pu le voir sous le pont. La connaissant, il ne pouvait cependant pas éliminer cette éventualité.
 

Prenant une longue inspiration, il ne perçut rien d’autre de significatif. Ce qui signifiait qu’elle était seule. Rassemblait-elle des informations ? Pour qui ? 
 

Assail retourna vers la maison avec un sourire diabolique. Pas de doute : une fois qu’il serait à l’intérieur, elle se rapprocherait… et il avait la ferme intention de lui en donner pour son argent.
 

Il frappa une fois ; à nouveau, la femelle lui ouvrit. 
 

—   Nous ne risquons rien ? demanda-t-elle. 
 

Assail examina son visage, puis s’attarda sur ses cheveux. Sombres. Épais. Ils ressemblaient un peu à ceux de sa cambrioleuse. 
 

—   Non, tout va bien. Ce n’était qu’un humain en panne de voiture. 
 

—   Alors rien d’inquiétant ? 
 

—   Non.
 

Alors que le soulagement chassait la tension sur le visage de la femelle, Assail ferma la porte et la verrouilla.
 

—   Je suis si heureuse que tu sois revenu me voir, dit la femelle.
 

Elle laissa s’ouvrir les deux pans de son peignoir en satin et dentelle.
 

Ce soir, elle portait un corset noir qui lui faisait gonfler les seins et lui donnait une taille de guêpe. Elle était aussi beaucoup trop parfumée : crème pour les mains, lotion corporelle, shampooing, soins capillaires et eau de toilette… un mélange abusif.
 

Il aurait vraiment préféré qu’elle ne se donne pas autant de mal pour lui.
 

D’un rapide coup d’œil, Assail vérifia la position des fenêtres. Naturellement, aucune n’avait changé de place ; deux étroites ouvertures de part et d’autre de la cheminée en pierre ; trois panneaux vitrés alignés au-dessus de l’évier. Et le bow-window vers la gauche, avec ses coussins et ses oreillers en macramé. 
 

Sa cambrioleuse choisirait probablement la fenêtre à droite de l’âtre, à l’écart de la lanterne au-dessus de la porte, dans l’angle de la conduite de cheminée. 
 

—   Es-tu prêt pour moi ? Ronronna la femelle.
 

Assail plongea la main dans la poche intérieure de sa veste. Il en sortit une mince liasse – mille dollars en coupure de 100.
 

D’un mouvement sinueux, il tourna le dos à la fenêtre et à la cheminée. Pour une raison inconnue, il ne voulait pas que sa cambrioleuse le voie payer cette femelle. Par contre ce qui allait se passer ensuite… il tenait vraiment à ce qu’elle y assiste. 
 

—   Tiens. 
 

Quand la femelle prit l’argent, il espéra qu’elle ne le recompterait pas. Elle ne le fit pas.
 

—   Merci. (Elle s’écarta d’un pas et déposa les billets dans une jarre en terre rouge.) On y va ?
 

—   Oui. 
 

Assail se rapprocha et prit le contrôle de la situation, il saisit le visage de la femelle entre ses mains, lui renversant la tête en arrière pour l’embrasser rudement. Elle gémit en réponse, comme si ce baiser inattendu était quelque chose qu’elle avait espéré sans espoir qu’il se réalise. 
 

Il était ravi qu’elle apprécie, mais son plaisir n’était pas le but de cette manœuvre. La poussant de son corps, il l’attira vers le canapé plaqué contre le mur du fond du petit cottage. Il la força à s’y étendre, la tête en direction de la cheminée. Une fois allongée, elle laissa ses bras pendre et ondula du buste pour que ses seins gonflent contre les bonnets de satin qui les recouvraient.
 

Assail se coucha sur elle, tout habillé. Il avait même gardé son manteau. D’un genou, il l’obligea à ouvrir les jambes, puis fouilla de la main afin de soulever la nuisette qu’elle portait encore… 
 

Elle voulut lui mettre les bras autour du cou
 

—   Non, non, dit-il. Je veux te voir.
 

Foutaises. Il voulait surtout qu’on puisse la voir de la fenêtre.
 

Elle se soumit docilement. Il se remit à l’embrasser et entreprit de se débarrasser du tissu qui le gênait. Dès qu’il y parvint, elle écarta ses cuisses et arqua son corps sous lui.
 

—   Baise-moi, dit-elle. 
 

Eh bien, ça ne risquait pas d’arriver vu qu’il ne bandait même pas. 
 

Mais bon pas besoin de diffuser l’information. 
 

Pour paraitre passionné, il ôta son manteau puis, d’un bref coup de dents, déchira les bretelles de son négligé, exposant ainsi les seins de la femelle à la lumière des flammes. Les pointes se dressèrent instantanément – petites crêtes roses au milieu d’une étendue de peau neigeuse. 
 

Assail s’arrêta, comme ébloui par ce qu’il voyait. Il tira la langue et baissa la tête.
 

Au dernier moment, juste lorsqu’il commença à lécher et sucer, il releva les yeux et se concentra sur la fenêtre obscure sur la droite – et rencontra le regard de cette femme ; il était sûr qu’elle était là, cachée dans l’ombre, à le regarder...
 

Un éclair de pur désir le traversa, le submergea ; il en oublia le raisonnement logique qui l’avait conduit jusqu’ici à simuler. Le corps sous lui cessa d’être celui d’une femelle de sa race qu’il avait payée pour un usage à court terme. 
 

Il devint celui de sa cambrioleuse. 
 

Ce qui changea tout. Avec une urgence brutale, il attaqua la gorge de la femelle et prit sa veine, dont il tira ce qu’il lui fallait.
 

Tout en imaginant que c’était l’humaine qui se trouvait sous lui.
 

***
 

Sola hoqueta…
 

Et s’écarta d’un geste vif de la fenêtre. 
 

Alors que son dos heurtait le mur en pierre de la maison, dur et inégal, elle ferma les yeux ; son cœur battait à la chamade, ses poumons avaient du mal à inspirer l’air glacé. 
 

Sur l’écran noir de ses paupières closes, elle ne voyait plus que cette poitrine nue exposée devant lui, sa tête à la chevelure sombre baissée, sa langue qui se tendait… et puis ses yeux se relevaient pour croiser son regard.
 

Mon dieu, comment avait-il su qu’elle était là ?
 

Et merde, maintenant elle ne pourrait jamais oublier l’image de cette femme étendue sous lui ; le manteau que l’homme avait jeté de côté ; ce corps qu’il avait incrusté dans le berceau des cuisses minces. Sola imagina la chaleur du feu dans la cheminée auprès d’eux, et celle plus brulante encore qui émanait de lui – le contact peau contre peau, la promesse d’une jouissance infinie.
 

Ne regarde plus, se dit-elle. Il sait que tu es là…
 

Le cri aigu d’une femme en plein orgasme émergea de la maison – dissipant complètement la sérénité des lieux.
 

Sola se pencha vers la fenêtre, regardant à nouveau à travers la vitre… tout en sachant qu’elle ne devrait pas. 
 

Il était sur la femme, le bas de son corps ondulait à une cadence frénétique : il avait le visage enfoui dans son cou, les bras arqués afin de soulever le haut de son corps.
 

Il ne regardait plus dans sa direction. Et il allait être encore occupé encore un bon moment. 
 

C’était le moment idéal pour partir. 
 

De plus, avait-elle vraiment besoin de voir ça ? 
 

Avec un juron, Sola s’éloigna discrètement et fila à toute allure pari les broussailles, esquivant quelques arbres effeuillés. Quand elle atteignit sa voiture de location, elle sauta dedans et verrouilla les portières avant de mettre le moteur en route.
 

Une fois encore, elle ferma ses yeux, et se rejoua toute la scène : quand elle s’était approchée de la petite maison pour regarder à travers la fenêtre tout en restant dans l’ombre créer par la cheminée. Lui debout au milieu de la pièce, la femme devant lui, avec un corps gracieux vêtu de satin noir et de longs cheveux noirs qui lui atteignaient le bas du dos. Il avait pris son visage entre ses mains pour l’embrasser rudement, les épaules voutées tandis qu’il se baissait vers elle pour la toucher… avec cette expression si érotique sur son visage…
 

Et puis il avait conduit la femme jusqu’au canapé.
 

Même si ça tuait Sola de le reconnaître, elle avait ressenti un accès de jalousie totalement irrationnelle. Mais ce n’était pas le pire ! Son propre corps avait réagi face à ce spectacle, son sexe palpitant comme si c’était elle qu’il embrassait et tenait par la taille, comme si c’était sa poitrine qui se pressait contre ce torse dur. Et cette réaction n’avait fait que s’intensifier quand il avait repositionné la femme sur le canapé, le visage marqué d’un désir vorace, les yeux luisants comme si le corps sous le sien était son prochain repas.
 

Elle avait eu tort de regarder. Vraiment tort.
 

Et malgré le danger qu’elle courait, aussi bien physique que mental, rien n’aurait pu éloigner Sola de cette fenêtre. Surtout après qu’il se soit écarté pour ôter son manteau de ses larges épaules. Il lui avait été impossible de ne pas l’imaginer nu après avoir vu son large torse éclairé par le feu de la cheminée, imaginer ce que donneraient ses abdos contractés par le plaisir… Et c’est à ce moment-là qu’il avait déchiré avec ses dents – incroyable mais vrai ! – les fines bretelles du négligé.
 

Et juste au moment où ces putains de seins parfaits avaient été dévoilés… c’est elle, Sola, qu’il avait regardé.
 

Sans crier gare, ses yeux vifs de prédateur s’étaient relevés pour plonger dans les siens, tandis qu’un sourire retord apparaissait sur ses lèvres.
 

Comme si le spectacle n’était destiné qu’à elle. 
 

—   Et merde. Merde.
 

Une chose était sure : s’il avait voulu lui donner une leçon pour la dégouter de l’espionnage ? Il avait trouvé le moyen idéal. Sans même avoir besoin de lui faire bouffer le canon d’un 40.mm 
 

Sola s’écarta du bas-côté et reprit la route. Alors que la Ford Taurus mettait quinze bons kilomètres à atteindre la vitesse légale de 70 km/h, elle regretta de ne pas être dans son Audi. Son sang bouillonnait encore dans ses veines, elle aurait bien besoin d’un moyen de libérer son corps de la tension qu’il contenait.
 

Quelque chose en guise de défouloir. 
 

Peut-être… du sexe. 
 

Et pas en solo.
 


 


 






Chapitre 49 
 

Dans son camp dans les Adirondack, Vhen avait vraiment tout : un énorme bâtiment principal, rustique, en bardeaux de cèdre et entouré d’un porche. Un bon nombre de dépendances comprenant des maisons d’invités. Vue sur le lac. Pleins de chambres. 
 

Après que Trez et iAm aient repris forme dans le parc, ils firent le tour de la maison, dans la neige, pour atteindre la porte de derrière qui donnait dans la cuisine. Même en hiver, l’endroit dégageait une ambiance chaleureuse et accueillante avec toutes ces lueurs dorées qui s’échappaient des fenêtres aux panneaux diamantés. Mais tout n’était pas issu d’un contre de fée : les riches de l’époque victorienne ayant construit ces bâtiments pour pouvoir fuir durant l’été chaleur et industrialisation citadines ne les avaient certainement pas équipé de radars laser détecteurs de mouvements, de contacts sur toutes les fenêtres et portes, et de plusieurs systèmes de contrôle avec système d’alarme intégré à multiples interfaces.
 

La classe quoi !
 

Trez posa le pouce sur l’écran discrètement installé sur la gauche de la porte ouvrant au cœur de la maison - une cuisine de taille industrielle équipée avec du matériel professionnel en inox – qui équivalait à l’équipement de Chez Sal.
 

Quelque chose cuisait dans le four Viking – à l’odeur, c’était du pain.
 

—   J’ai faim, dit Trez.
 

Il referma la porte. Le mécanisme du verrou s’enclencha, mais il vérifia tout de même, par habitude.
 

Il entendait au loin quelqu’un passer l’aspirateur – probablement une Élue. Depuis que Fhurie était devenu Primâle, il avait libéré le groupe de femelles de leur confinement dans l’Autre Côté. Et Vhen avait mis le camp à leur disposition. Rien d’étonnant. Il n’y avait pas grand monde dans le coin, surtout hors-saison. De plus, si Trez avait bien compris, être loin de la ville permettait aux femelles une transition sans traumatisme. Après une entière existence dans le calme morne du Sanctuaire, il n’était pas aisé de se faire à la frénésie de la vie sur Terre.
 

Ça faisait longtemps qu’il n’était pas venu ici – une seule fois[bookmark: filepos1500214][75] depuis que les Élues avaient pris possession des lieux en fait. De toute façon, après que Vhen ait fait exploser le ZeroSum et mis fin à son règne sur le monde de la drogue, la dette existant entre eux avaient perdu de son importance.
 

Et puis, maintenant que le mec n’avait plus à livrer ses rubis et baiser la princesse, Trez n’avait pas vraiment de raisons de venir ici.
 

Apparemment, il y avait du changement.
 

 —  Hey, Vhen, où es-tu ? Cria Trez, d’une voix qui portait loin.
 

Malgré les protestations de son estomac, son frère et lui se dirigèrent vers le grand hall. L’influence victorienne était partout : tapis orientaux aux teintes grenat au sol, bancs tapissés, trophées taxidermisés – bisons, cerfs, élans et lynx – accrochés aux murs, de chaque côté de l’énorme cheminée de pierre.
 

—   Vhen ! cria-t-il de nouveau.
 

Bon sang, ce raton laveur monté en lampe lui avait toujours foutu les jetons. Tout comme le hibou empaillé avec les lunettes de soleil.
 

—   Il descend tout de suite. 
 

Trez se retourna en entendant la voix de la femelle. 
 

À ce moment-là, le cours de sa vie changea à tout jamais. 
 

L’escalier qui menait à l’étage n’avait qu’une volée, les marches peu profondes et un simple garde-corps sur le côté sans aucun artifice architectural.
 

La femelle vêtue d’une robe blanche se tenant au bas de cet escalier le transforma soudain en accès pour le paradis. Elle était grande et mince, avec des courbes aux bons endroits ; sa robe ne cachait rien de sa poitrine opulente et de ses hanches voluptueuses. Sa peau lisse était café au lait ; ses cheveux sombres et relevés haut sur sa tête. Elle avait aussi des yeux clairs aux longs cils recourbés.
 

Et des lèvres pleines et roses. 
 

Trez voulut les embrasser. 
 

Surtout lorsqu’elles remuèrent – énonçant Dieu savait quoi – avec une élocution délicate tandis que la femelle…
 

Il sursauta quand un brutal coup de coude d’iAm l’atteignit en pleine cage thoracique.
 

 —  Aïe ! C’est quoi ce bord… euh bazar. Enfin merd… non, je veux dire… mince.
 

Super moyen de paraître calme et contrôlé, connard.
 

—   Elle a demandé si elle pouvait nous offrir une collation, marmonna iAm. J’ai dit que je ne voulais rien. C’est maintenant à ton tour de répondre. 
 

Oh… il voulait manger quelque chose, effectivement. Il voulait tomber à genoux aux pieds de la femelle et glisser sous cette…
 

Trez ferma les yeux et se traita d’immonde pervers. 
 

—   Non, ça va… je n’ai pas faim.
 

—   Ce n’est ce que tu disais en entrant dans la cuisine. 
 

Trez releva vite fait les paupières pour jeter à son frère un regard noir. Le mec essayait de le faire passer pour un idiot ou quoi ? 
 

La lueur entendue dans ses prunelles sombres suggérait que oui, c’était bien l’intention d’iAm. 
 

—   Je n’ai besoin de rien, gronda-t-il. Sous-entendu : n’insiste pas, crétin. 
 

—   J’allais vérifier où en était la cuisson de mon pain. 
 

À nouveau, Trez ferma les yeux tandis que la voix de l’Élue résonnait dans ses oreilles, un son qui faisait monter sa pression sanguine tout en le calmant.
 

—   Vous savez, s’entendit-il dire, je vais peut-être voir si je trouve de quoi me préparer un casse-croûte. 
 

Elle lui sourit.
 

—   Suivez-moi. Je suis sure que nous trouverons quelque chose à votre convenance. 
 

Alors qu’elle se dirigeait vers le couloir qu’ils venaient juste d’emprunter, Trez resta à cligner des yeux comme l’idiot qu’il était. 
 

Ça faisait longtemps – très longtemps – qu’une femelle ne s’était adressée à lui sans sous-entendus graveleux. Or, d’après ce qu’il ressentait, ces mots qui auraient pu passer pour une avance sexuelle – en tout cas, vu son état d’esprit dévié – ne contenaient aucune promesse de fellation ou de sexe. Pas plus qu’ils n’indiquaient une attraction quelconque.
 

Ce qui, bien évidemment, ne la rendit que plus attirante à ses yeux.
 

Ses pieds bougèrent d’eux-mêmes, son corps suivant la femelle comme un chien son maître, aveuglément et sans discussion…
 

 iAm l’attrapa par le bras et le tira en arrière.
 

—   N’y pense même pas. 
 

Le premier réflexe de Trez fut de se dégager violemment, quitte à laisser un bras dans la poigne de son frère. 
 

—   Je ne vois pas de quoi tu parles…
 

—   Ne m’oblige à t’empoigner par la queue pour te démontrer de quoi je parle, feula iAm.
 

Abasourdi, Trez baissa les yeux pour s’examiner. Effectivement, il bandait. Tiens donc.
 

—   Je ne vais pas… (« La baiser » lui vint à l’esprit, mais merde, il ne pouvait utiliser un mot pareil concernant cette femelle même dans un domaine virtuel.) Tu sais… faire quoi que ce soit. 
 

—   Tu espères vraiment me faire croire ça ?
 

Trez fixa la porte à travers laquelle elle venait de disparaitre. Merde. Il n’avait aucune crédibilité sur son abstinence. 
 

—   Elle n’est pas pour toi, tu captes ce que je te dis ? Gronda iAm. Ce ne serait pas juste pour une femelle comme elle – de plus, si tu la sautes, Fhurie te pourchasserais avec sa dague. Elle est à lui, pas à toi.

 

Pendant une seconde, Trez se rebella à cette idée – et pas parce que son côté féministe protestait qu’on évoque une femelle comme une propriété, bien que cela soit lamentable. Non, c’était parce que…
 

Elle est à moi.
 

Ces mots émergèrent du plus profond de lui comme si toutes les cellules de son corps prenaient la parole pour énoncer la seule vérité qui comptait.
 

—   Désolé de vous avoir fait attendre. 
 

En entendant la voix de Vhen, Trez se força à revenir sur terre… quittant les sommets escarpés d’où, de façon inattendue, il s’était retrouvé prêt à tomber.
 

Le roi sympathe descendait les mêmes escaliers que l’Élue avait empruntés, stabilisant son pas de sa canne. Il était enveloppé de son manteau en vison noir, ce qui gardait au chaud son corps handicapé pour un lourd traitement médicamenteux. 
 

Pendant que iAm et Vhen discutaient, Trez reporta son attention sur la porte de la cuisine. Que faisait-elle là-dedans ? Oh merde… Elle était probablement penchée sur le four pour vérifier son pain…
 

Un sourd grognement lui remonta dans la gorge. 
 

—   Pardon ? demanda Vhen, plissant ses yeux violets. 
 

Un autre coup de coude ramena Trez à la réalité.
 

—   Désolé. Indigestion. Comment va ? 
 

Vhen releva un sourcil, puis haussa les épaules. 
 

—   J’ai besoin de votre aide. 
 

—   Tout ce que tu veux, dit Trez sincèrement.
 

—   Il y a une réunion du Conseil demain soir. Kolher y sera. La Confrérie assurera sa protection, mais je vous veux tous les deux là-bas comme renfort. 
 

Trez tiqua. Le Conseil avait eu l’habitude de se rencontrer régulièrement avant les attaques, quelques années plus tôt, et Vhen n’avait jamais eu besoin de soutien. 
 

—   Que se passe-t-il ? 
 

—   Kolher s’est fait tirer dessus à l’automne. 
 

C’était. Quoi. Ce. Bordel. 
 

Trez grinça des dents. Après tout, il aimait bien le roi. 
 

—   Qui ? 
 

—   La Bande de Bâtards. Tu ne les connais pas, mais tu pourrais bien faire leur connaissance demain soir – si vous êtes d’accord pour venir. 
 

—   Bien sûr, nous y serons. 
 

iAm hocha la tête, puis Trez croisa ses bras sur son torse. 
 

—   Où ? 
 

—   J’ai organisé ça dans cette propriété de Caldwell, à minuit. C’est une des rares qui n’a pas été infiltrée par les éradiqueurs – la famille a quand même été massacrée au cours d’une visite chez des cousins en ville au moment des attaques. 
 

Vhen s’avança et alla s’asseoir sur le canapé en tapisserie, mettant sa canne par terre entre ses jambes. Puis il reprit :
 

—   Laissez-moi vous expliquer comment les choses vont se passer. Kolher est complètement aveugle maintenant, mais la glymera ne le sait pas. Je le veux assis dans le parloir avant l’arrivée de ces aristocrates afin qu’ils ne le voient pas dépendre de quelqu’un pour trouver sa place. Ensuite… 
 

Pendant que Vhen continuait à leur exposer le plan, Trez s’assit en face du feu et hocha la tête aux bons moments. 
 

Dans sa tête, pourtant, il était dans la cuisine, avec cette femelle…
 

Quel était son nom ? se demanda-t-il. 
 

Et tout aussi important…
 

Quand pourrait-il la revoir ?
 


 






Chapitre 50
 

À la clinique du centre d’entraînement, Vhif avait la sensation de voler, très haut – et pas dans une vieille épave de Cessna prêt à s’écraser, avec un Frère blessé à ramener en urgence.
 

—   Désolé, mais vous pourriez me répéter ça ?
 

Doc Jane eut un sourire tout en faisant rouler une table au chevet du lit de Layla. Vhif enregistra vaguement la chose, mais il était surtout concentré sur ce qui pouvait (ou pas) émerger de la bouche du praticien.
 

—   Vous attendez toujours cet enfant. Elle a doublé son taux d’hormones, exactement comme elle aurait dû le faire ; la pression sanguine est parfaite, le cœur, également. Et il n’y a plus la moindre hémorragie, c’est bien ça ?
 

Le toubib se tourna vers l’Élue, qui secoua la tête, avec visage une expression absolument sidérée – Vhif était bien certain qu’il arborait la même.
 

—   Plus aucune.
 

Vhif se mit à arpenter la salle, la main dans les cheveux, torturant son cerveau pour essayer…
 

—   Je ne comprends pas… Bien sûr, c’est ce que je voulais – c’est ce que nous voulions – mais je ne comprends pas comment c’est encore là…
 

Après avoir pris le toboggan maudit en chute directe vers l’enfer, il était tout à fait désemparé par cette remontée inattendue vers la planète Terre.
 

Doc Jane secoua la tête. 
 

—   Eh bien, ceci ne va pas réellement vous aider, mais Ehlena elle-même n’a jamais assisté auparavant à un tel événement. Aussi, je comprends que vous soyez troublés. Plus encore, je sais mieux que personne combien l’espoir peut être effrayant. Il vous est difficile, à tous les deux, de retrouver votre optimisme après ce que vous venez de traverser
 

Bon sang, la shellane de V n’avait rien d’une idiote.
 

Vhif se concentra sur Layla, enveloppée dans un tissu blanc et souple. Ce n’était pas le genre de toge qu’elle portait auparavant, dans la secte des femelles sacrées de la Vierge Scribe. Non, il s’agissait seulement d’un peignoir de bain. En dessous, elle avait une chemise d’hôpital blanche, avec des petits cœurs rouges et roses. Et sur la table roulante ? Vhif finit par discerner un pack de six Canada Dry au gingembre et des crackers salés.
 

Ça, c’était de la médication de luxe !
 

Doc Jane ouvrit le paquet. Elle entendit un biscuit – carré, léger, et tout gonflé.
 

—   Je sais bien que pour l’instant, manger est la dernière chose que vous désirez faire, mais goûtez ceci. Et prenez également du soda. Ça peut vous aider à calmer vos nausées.
 

Qui l’eût cru ? Ce fut le cas. Layla finit par engloutir la moitié du paquet et deux canettes. Ensuite, elle se recoucha avec un soupir soulagé.
 

—   Alors, ça va mieux, vraiment ? Murmura Vhif qui la surveillait.
 

Elle posa la main sur son bas-ventre
 

—   Tu n’imagines pas à quel point ! Je ferai n’importe quoi ; je boirai ce qu’on me dit de boire ; je mangerai ce qu’on me dit de manger.
 

—   Les nausées étaient à ce point épouvantables ?
 

—   Non, il ne s’agit pas de moi. Je me fiche complètement de vomir durant les dix-huit mois qui viennent à condition que le bébé aille bien. J’avais tellement peur – à cause de ces spasmes – de le perdre… enfin, tu sais.
 

D’accord, pensa Vhif, ceux qui croyaient que les femelles étaient le sexe faible n’avaient strictement rien compris.
 

Il leva les yeux vers Doc Jane.
 

—   Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? 
 

Elle haussa les épaules.
 

—   À mon avis ? Faites confiance aux symptômes et aux résultats des examens, sinon, vous allez devenir fous. Le corps de Layla sait ce qu’il fait, depuis le début. Pour le moment, il n’y a plus aucune indication de fausse couche, mais au contraire, toutes les preuves sont là que la grossesse continue normalement. Alors, respirez un grand coup et pensez uniquement à la nuit à venir. Si vous regardez trop loin dans le futur ou si vous restez à ressasser ce qui s’est passé ces deux derniers jours, vous n’en sortirez jamais en bon état.
 

Excellent conseil, pensa Vhif.
 

Tout à coup, téléphone du toubib sonna.
 

—   Attendez une seconde… oh zut. Il faut que j’aille voir ce doggen qui s’est entaillé la main la nuit dernière. Layla, médicalement parlant, je n’ai aucune raison de vous garder ici plus longtemps. Par contre, durant les deux prochaines nuits, je préférerais que vous ne quittiez pas l’enceinte du manoir. À titre de sécurité uniquement, d’accord ?
 

—   Bien entendu.
 

Peu après, Doc Jane quitta la pièce. Quant à Vhif, il se sentit perdu. Il aurait voulu aider Layla à remonter jusqu’au manoir… elle n’avait rien d’une invalide, bon Dieu ! Et pourtant, il crevait d’envie de la porter… disons, jusqu’à la fin de sa grossesse.
 

Il s’appuya contre les placards métalliques se trouvant derrière lui.
 

—   Tu sais, je risque de te demander toutes les deux ou trois secondes comment tu vas.
 

Elle se mit à rire.
 

—   Je te comprends, j’ai exactement la même sensation.
 

—   Tu veux remonter à la maison ?
 

—   En fait… non ? Pour être franche, je me sens… (Elle regarda autour d’elle,) plus en sécurité si je reste ici.
 

—   Ça me paraît logique. Tu as besoin de quelque chose ?
 

Elle désigna du menton le petit plateau posé sur sa table de chevet, avec ses en-cas anti-nausée.
 

—   Tant que j’ai tout ça, ça ira. Tu es libre de t’en aller, de sortir et de combattre.
 

Vhif parut perplexe ; il fronça les sourcils.
 

—   J’avais pensé rester ici…
 

—   Pour faire quoi ? Je n’ai pas l’intention de te chasser, bien sûr, mais si tu restes là, tu vas simplement me voir assise à mijoter. Tu sais, s’il se passe quelque chose, je te téléphonerai ; tu pourras toujours rentrer directement à la maison.
 

Vhif pensa alors à l’événement de la soirée : la Confrérie et tous les guerriers de la maison partaient, à minuit, pour la réunion du Conseil.
 

S’il s’était agi d’un soir ordinaire, avec des patrouilles dans les rues, il serait probablement resté au chevet de Layla. Pas ce soir. Pas quand Kolher allait se retrouver dans le monde pour rencontrer ces fumiers de la glymera.
 

—   D’accord, dit-il, lentement. Je garderai toujours mon téléphone avec moi et je préviendrai tous les autres que si tu m’appelles, je me barre.
 

Layla sirota sa limonade, puis regarda dans son verre et les petites bulles qui crépitaient en remontant le long des glaçons.
 

Vhif évoqua la nuit précédente, quand ils s’étaient retrouvés dans la clinique chez Havers – terrifiés, incapables d’arrêter le désastre, prêts à faire le deuil de tous leurs espoirs.
 

Layla risquait toujours de se retrouver dans cette situation, se répéta-t-il. Il était bien trop tôt pour être certain que tout se passerait bien.
 

Pourtant, il ne put s’empêcher de le faire. Debout dans cette petite pièce carrée, avec dans le nez l’odeur du désinfectant Lysol et dans le cul le rebord acéré du comptoir contre lequel il s’appuyait… il réalisa que c’était le moment exact où il commençait à aimer son bébé.
 

Là. Maintenant. Tout de suite.
 

Comme un mâle se dédiait à sa femelle, un père le faisait également à ses héritiers. C’est ainsi que son cœur à lui venait de s’ouvrir en grand, pour accueillir ce maelström de sensations : la connexion ; le dévouement depuis son choix de faire un enfant ; la terreur de perdre le jeune – et ça, il le sentait, ne disparaîtrait jamais ; la joie à l’idée qu’il resterait sur terre après sa mort un être de son sang ; l’impatience de rencontrer son enfant face à face ; le désir de le tenir dans ses bras et de le regarder dans ses yeux… afin de lui donner tout l’amour qu’il possédait.
 

—   Est-ce que je peux… Est-ce que je peux toucher ton ventre ? Demanda-t-il d’une toute petite voix.
 

Layla se recoucha avec un sourire.
 

—   Bien sûr. Tu n’as pas besoin de me le demander. Ce que je porte cela est à moitié à toi, tu sais.
 

Nerveusement, Vhif se frotta les deux paumes avant d’approcher la civière. Il avait sans aucun doute touché Layla durant son appel ; mais également ensuite, par sollicitude, quand un événement nécessitait qu’il l’assiste.
 

Il n’avait cependant jamais encore imaginé de toucher son enfant.
 

De très loin, Vhif regarda sa main droite se tendre… oh merde, il avait le bout des doigts qui tremblait comme une feuille en plein vent.
 

Tout se figea cependant dès que la connexion fut faite.
 

—   Je suis là, dit-il. Papa est là. Je ne partirai jamais. J’attendrai jusqu’à ce que tu sois prêt à venir au monde, et ensuite, ta mère et moi, nous veillerons sur toi. Accroche-toi bien, d’accord ? C’est ce que tu dois faire ; nous t’attendrons aussi longtemps qu’il le faudra.
 

De sa main libre, il prit celle de Layla et la posa également sur son ventre.
 

—   Nous sommes ta famille. Nous sommes là. Nous t’attendons… et nous t’aimons.
 

C’était complètement idiot de s’adresser ainsi à ce qui n’était, probablement, qu’un amas de cellules, mais il ne put se retenir. Ces mots, ces actes… pour une fois, ils lui appartenaient en propre. Et pourtant, ils émanaient d’un endroit qui lui était complètement étranger.
 

Quelque part, Vhif sentait qu’il avait bien agi.
 

Il avait fait… ce qu’un père était censé faire.
 

***
 

Côté gauche, un revolver. Check.
 

Côté droit pareil. Check.
 

À la ceinture, des munitions. Check.
 

Dans leur holster, autour du torse, des dagues. À droite. À gauche. Check.
 

Blouson de cuir…
 

Un coup frappé à la porte interrompit Blay durant sa check-list ; il pencha la tête en dehors de sa penderie et cria :
 

—   Entrez.
 

Quand Saxton pénétra dans la pièce, Blay enfila son blouson, avant de pivoter vers le mâle.
 

—   Hey. Comment va ?
 

Il se passait quelque chose.
 

Les yeux gris du cousin de Vhif firent rapidement le tour complet de sa garde-robe « de travail » – ainsi que les deux mâles la nommaient autrefois. Saxton leva très haut ses sourcils pâles, paraissant mal à l’aise. Il est vrai qu’il ne s’était jamais habitué à voir un mâle porter des armes.
 

—   Ainsi, tu sors en patrouille ? Murmura-t-il.
 

—   En fait, non. Je vais assister à une réunion du Conseil.
 

—   Je n’avais jamais réalisé qu’il fallait y porter ce genre d’accessoire – des armes ?
 

—   Les temps changent.
 

—   Oui, en vérité.
 

Il y eut un long silence.
 

—   Comment va ? Répéta Blay.
 

Saxton détourna le regard, examinant la chambre dans son ensemble.
 

—   Je voulais que ce soit moi qui te le dise.
 

Oh bordel, quoi encore ?
 

Blay eut du mal à déglutir.
 

—   Quoi ?
 

—   Je vais quitter le manoir un moment – en fait, je vais prendre des vacances. (Il leva la main pour couper tout argument.) Non, il ne s’agit pas d’un départ permanent. Actuellement, j’ai rempli les missions que Kolher m’avait confiées. Tout est en ordre. Il n’aura pas besoin de moi durant les jours à venir. Bien entendu, si c’est le cas, je rentrerai immédiatement. Je vais simplement rendre visite à un vieil ami chez qui je séjournerai. J’ai vraiment besoin d’une coupure… un peu de détente. Et ne t’inquiète pas, je te promets de revenir. Franchement, il ne s’agit pas de nous. C’est juste que je travaille sans arrêt depuis des mois, je voudrais du temps libre. J’espère que tu le comprends.
 

Blay inspira profondément.
 

—   Oui, bien sûr. Où vas-tu… (Il s’interrompit tout à coup, se souvenant que ce que faisait Saxton ne le regardait pas – ne le regardait plus.) Si tu as besoin de quelque chose, n’hésite pas à me le demander.
 

—   C’est promis.
 

Sur une impulsion qu’il ne chercha pas à retenir, Blay fit quelques pas pour prendre son ex-amant dans les bras. Cette étreinte platonique lui parut naturelle – autant qu’autrefois, quand le moindre geste avait une connotation sexuelle. Serré contre le mâle, il le regarda bien en face.
 

—   Merci, dit-il. D’être venu me le dire…
 

Au même moment, quelqu’un passa dans le couloir ; les pas jusqu’ici rapides ralentirent tout à coup.
 

C’était Vhif. Blay le sut à l’odeur avant même d’enregistrer, visuellement, la haute et puissante silhouette. Après une brève hésitation, le mâle continua à marcher… les yeux étaient braqués sur Blay par-dessus l’épaule de son cousin.
 

Et son visage devint un masque dont les traits durcis, impassibles, ne révélaient rien.
 

Ensuite, le guerrier disparu, ses longues jambes l’ayant transporté au-delà de la porte entrouverte.
 

Blay s’écarta et s’efforça de reporter son attention sur les adieux en cours.
 

—   Quand reviendras-tu ?
 

—   D’ici quelques jours. Au pire, je serai absent une semaine.
 

—   Très bien.
 

Une fois encore, Saxton examina la chambre ; il était évident qu’il se remémorait des souvenirs.
 

—   Porte-toi bien et fais attention à toi. N’essaye pas de jouer au héros.
 

La première pensée qui traversa l’esprit de Blay fut : eh bien, puisque Vhif, en général, se ruait pour tenir ce rôle, il n’aurait probablement pas besoin d’enfiler le costume coloré de Superman.
 

—   C’est promis.
 

Alors que Saxton quittait la pièce, Blay se retrouva à fixer le vide. Il ne voyait pas réellement ce qui se trouvait en face de lui, pas plus qu’il n’évoquait ce que Saxton et lui avaient partagé entre ces quatre murs. Au contraire, mentalement, il se trouvait dans la pièce d’à côté, avec Vhif… et là, dans cette autre chambre, les souvenirs de sa dernière session avec le mâle lui revenaient nombreux.
 

Et merde.
 

Il jeta un coup d’œil au réveil, mit son téléphone dans la poche intérieure de son blouson, et quitta sa chambre. Tandis qu’il descendait en courant les escaliers, il entendit dans le grand hall des voix qui renvoyaient des échos alentour : un signe évident que la Confrérie s’était déjà réunie ; tous les guerriers devaient attendre le signal du départ.
 

Effectivement, ils étaient tous là. Z et Fhurie. V et Butch. Rhage, Tohr et John Matthew.
 

En les rejoignant, Blay réalisa regretter que Vhif ne se joigne pas au groupe ce soir – mais le mâle préférait rester au manoir, c’était évident, vu la situation de Layla.
 

Où est Souffhrance ? Se demanda-t-il, en allant se placer aux côtés de John Matthew.
 

Tohr l’accueillit d’un signe de tête.
 

—   Bien, nous vous attendons encore quelqu’un, ensuite nous y allons. Le premier groupe ira directement à l’endroit convenu. Si tout est sécurisé, je me dématérialiserai ensuite avec Kolher devant la maison, accompagné des renforts…
 

Lassiter émergea de la salle de billard. L’ange déchu était entièrement lumineux, depuis ses cheveux blonds et noirs et ses yeux blancs jusqu’à ses lourds de bottes de combat. D’un autre côté, peut-être que cet éclat ne provenait pas de sa nature, mais de tout l’or qu’il insistait à porter.
 

Il ressemblait à un présentoir de bijouterie, qui marchait et respirait.
 

—   Je suis là. Où est ma casquette de chauffeur ?
 

Butch sortit un couvre-chef des Sox[bookmark: filepos1546655][76] et le lança en l’air.
 

—   Tiens, utilise la mienne. Ça te protégera les tifs.
 

L’ange récupéra la casquette au vol, puis il examina le S rouge.
 

—   Je suis désolé, mais je ne peux pas porter ça.
 

—   Ne me dis pas que tu es un fan des Yankees[bookmark: filepos1547573][77], protesta V d’une voix traînante. Sinon, je vais être obligé de te tuer, et franchement, ce soir, nous avons besoin de tous les clampins disponibles.
 

Lassiter renvoya la casquette à son envoyeur. Puis il sifflota, paraissant très à l’aise.
 

—   Tu déconnes ou quoi ? S’exclama Butch.
 

D’après sa voix, c’était comme si le mec s’était porté volontaire pour une lobotomie – ou une amputation d’un membre – ou des soins pédicures.
 

—   Il n’en est pas question, ajouta V en écho. Depuis quand es-tu passé à l’ennemi ?
 

L’ange leva les deux paumes en l’air.
 

—   Ce n’est pas de ma faute si vous avez des goûts de chiotte…
 

Là, Tohr préféra se placer en rempart devant Lassiter – apparemment, il s’inquiétait que la situation dégénère et que se mette à voler davantage que quelques mots agressifs. La triste vérité, pensa Blay, c’est qu’il n’avait pas tort. Outre leurs shellanes, il n’y avait rien que V et Butch ne vénéraient davantage que les Sox. En fait, sur le sujet, ils étaient tous les deux capables de perdre tout bon sens.
 

—   D’accord, d’accord, on se calme, dit Tohr. Nous avons ce soir des sujets de préoccupation plus importants…
 

Butch se tourna vers son coloc.
 

—   Tu sais, il doit bien dormir de temps à autre.
 

—   Ouais, ricana V d’un air mauvais. Gare à ton cul, l’ange. Nous n’apprécions pas du tout ton attitude.
 

Lassiter haussa les épaules, aussi peu concerné que si les Frères étaient des roquets aboyant à ses chevilles.
 

—   Est-ce que quelqu’un me parle ? Ou bien n’est-ce que les lamentations d’un perdant…
 

Après cette réflexion, bien entendu, les insultes devinrent plus vives.
 

—   Je vais vous dire deux mots, les minus, se moqua Lassiter. Johnny Damon[bookmark: filepos1551244][78]. Oh, attendez, et si j’ajoutais Kevin Youkilis[bookmark: filepos1551467][79]. Ou encore Wade Boggs[bookmark: filepos1551665][80]. Roger Clemens[bookmark: filepos1551856][81]. C’est quoi le problème ? On bouffe mal à Boston ? Ou bien c’est juste qu’ils ne sont pas foutus de garder un bon joueur ?
 

Cette fois, Butch se jeta en avant, manifestement décidé à allumer le mec comme un arbre de Noël… 
 

—   Bordel, c’est quoi encore ces conneries ?
 

Le beuglement qui tomba sur le groupe du haut des escaliers étouffa net la dispute Sox-vs-Yankee.
 

À titre de précaution, Tohr écarta quand même le flic, tout en mettant l’ange hors de portée, puis tout le monde leva les yeux tandis que le roi descendait les marches au bras de sa reine. En présence de Kolher, le groupe fusionna, chacun redevint pro. Même Lassiter.
 

En réalité, chacun sauf Butch – comme il expliqua plus tard, il avait été « super chauffé » au cours des dernières 24 heures. Et il avait ce soir une raison supplémentaire d’être nerveux : sa shellane assisterait au Conseil. Du point de vue du Frère, c’était comme avoir deux Kolher à protéger. 
 

Marissa se trouvait être la plus âgée des membres de sa lignée : si Vhengeance voulait avoir une session plénière, la présence de la femelle était nécessaire. C’était bien le problème.
 

Pauvre flic.
 

Dans le brouhaha qui s’ensuivit, Blay sentit sa main droite commencer à frémir ; il ressentait un besoin presque irrésistible d’empoigner une arme. En fait, il ne pensait qu’à une chose : la situation ressemblait terriblement à celle de l’automne précédent, quand Kolher avait été blessé, quand on lui avait tiré dessus. Oui, cette autre nuit déjà, toute la Confrérie s’était réunie dans le hall, puis le roi était arrivé, accompagné de Beth… Ensuite, cette balle, ce fusil de sniper, la gorge du roi déchirée, le sang…
 

Blay n’était certainement pas le seul à se remémorer la situation. De nombreuses mains se posèrent sur de nombreuses armes… et y restèrent.
 

—   Oh, parfait, tu viens aussi, déclara Tohr.
 

Perplexe, Blay se retourna, mais ce n’était pas Souffhrance qui rejoignait le groupe. C’était Vhif. Bon sang, le mec paraissait prêt à tuer – les yeux durs, le corps tendu comme la corde d’un arc sous le cuir noir dont il était vêtu.
 

Durant un bref moment, Blay éprouva un élan de désir sexuel presque irrésistible.
 

Au point qu’un fantasme parfaitement inapproprié lui traversa l’esprit : il se vit s’enfermer avec Vhif quelques minutes dans la réserve pour une baise rapide, sans même prendre le temps de se déshabiller.
 

Avec un grognement, il reporta son attention sur le roi. Voilà ce qui était utile et nécessaire ce soir. C’était Kolher qui comptait, et non pas sa putain de vie amoureuse…
 

Merde, sa concupiscence fut tout à coup étouffée par une sensation de malaise.
 

Vhif et lui auraient-ils l’occasion d’être encore ensemble ?
 

Bordel, quelle étrange idée ! Après tout, le sexe n’avait rien d’un plan génial, émotionnellement parlant. Mais d’un autre côté… oui, niveau plaisir, c’était génial.
 

Pourtant – que Dieu l’assiste ! –, il voulait davantage
 

—   D’accord, on y va, déclara Tohr. Chacun de vous est bien conscient de ce qu’il doit faire ?
 

Pour Blay, ce fut un soulagement – assez troublant, dans le contexte dangereux qui les attendait ce soir –, de pouvoir se libérer l’esprit pour ne penser à rien d’autre qu’à la mission de protéger la vie de Kolher.
 

À tout prix… quitte à y rester.
 

Mais c’était mieux que s’inquiéter concernant ce merdier entre Vhif et lui.
 

Aucun doute là-dessus.
 


 






Chapitre 51
 

Quand Vhif reprit forme sur une terrasse enneigée, tous les autres membres de la Confrérie – sauf Butch[bookmark: filepos1558632][82] – se matérialisèrent en même temps que lui. La propriété où le Conseil se réunissait ce soir était ultra-chic. Vhif n’en fut pas surpris : ça correspondait aux standards de la glymera – beaucoup de terrain parfaitement entretenu et une bâtisse principale énorme, avec des murs de briques, de délicates moulures, de minces bardeaux, et un toit en ardoises. Il y avait aussi, près des grilles de l’entrée, un petit cottage qui paraissait émaner d’une carte postale des Cotswolds[bookmark: filepos1559309][83].
 

—   Allez, on y va, déclara V.
 

Le Frère avançait déjà vers la porte latérale.
 

Dès qu’il martela le panneau, la porte s’ouvrit aussitôt – comme par magie. Oh bordel, pensa Vhif, c’était ça leur hôtesse ? La femelle apparue à l’entrebâillement de la porte portait une longue robe de soirée décolletée jusqu’au nombril et, autour du cou, un collier de diamants de la taille d’un doberman. Il ressentit son parfum outrancier comme un gnon dans les sinus – et pourtant, il était encore au grand air.
 

—   Je vous attendais, déclara-t-elle, d’une voix rauque et sensuelle.
 

Vhif fronça les sourcils. Malgré sa robe haute couture, cette femelle avait tout d’une roulure. Bien entendu, ce n’était pas son problème.
 

À la suite des autres, il pénétra dans une grande véranda – une sorte de jardin d’hiver garni de plantes vertes dans d’immenses bacs et d’un piano à queue. Vhif évoqua une soirée mondaine où les invités se réunissaient pour applaudir une chanteuse d’opéra ululant depuis l’estrade installée au coin de la pièce.
 

Beurk. De quoi dégueuler.
 

—   Par ici, indiqua la femelle.
 

Lorsqu’elle agita la main, les bijoux qu’elle portait à chaque doigt lancèrent des éclats agressifs.
 

Dans son sillage, ce parfum teintait quasiment l’atmosphère – peut-être était-ce davantage qu’un simple jet de vaporisateur ? Vhif distinguait plusieurs fortes nuances dans ce mélange entêtant. Il remarqua également qu’elle remuait du cul, forçant ses articulations à travailler deux fois plus que nécessaire. Cette pétasse espérait sans doute que tous les mâles qui la suivaient bavent de convoitise sur son train-arrière.
 

Aucune chance. Vhif et les autres scrutaient les alentours, fouillant des yeux chaque recoin et interstice ; tous étaient prêts à flinguer d’abord et poser des questions ensuite, une fois le cadavre à terre.
 

Ce ne fut qu’en arrivant dans l’entrée de façade, avec ses tableaux anciens éclairés par des spots incrustés au plafond et un tapis oriental, d’un rouge sombre, qu’il…
 

Merde, ce miroir ressemblait exactement à celui qu’il avait autrefois connu dans la demeure de ses parents. Au même endroit, près de la porte d’entrée. Haut du sol au plafond, avec les mêmes enluminures dorées à la feuille…
 

Bordel, ça foutait les jetons. Vraiment.
 

D’ailleurs, toute la maison lui rappelait celle où il avait grandi ; tout bien en place, bien standardisé. Le décor, riche et chargé, n’avait pourtant rien de vulgaire ou de trop ostentatoire. Naan, mobilier et accessoires se fondaient subtilement dans le décor, évoquant richesse et bon goût acquis par la naissance et l’éducation – ce qu’un parvenu ne comprendrait jamais.
 

Vhif chercha Blay du regard.
 

Le mec faisait son travail : concentré, les yeux attentifs, il scrutait tout ce qui se passait autour de lui.
 

Les parents de Blay n’avaient pas possédé de gros moyens, mais ils possédaient cependant un foyer infiniment plus agréable, à tous les points de vue. Plus accueillant, plus chaleureux – et là, Vhif n’évoquait pas le bon fonctionnement de leur chauffage central.
 

Comment se portaient actuellement Rocke et sa shellane ? Se demanda-t-il tout à coup. Autrefois, il avait passé quasiment plus de temps sous leur toit que chez lui ; aujourd’hui, ils lui manquaient. Depuis quand ne les avait-il pas revus… ? Bon Dieu, ça faisait un bail ! La dernière fois, c’était peut-être la nuit des raids, quand le père de Blay avait oublié son rôle de comptable en costume trois pièces pour redevenir un combattant… sacrément efficace qui plus est. Ensuite, le couple avait déménagé dans une maison sécurisée, puis Blay et lui s’étaient séparés.
 

Vhif espérait sincèrement que tout allait bien pour les parents de…
 

Lui revint brutalement à l’esprit cette image de Blay et Saxton, serrés l’un contre l’autre, dans la chambre du mâle, au manoir.
 

Oh bordel de… merde… c’était douloureux.
 

Par contre, question karma, voilà qui tombait à pic.
 

Reprenant pied dans la réalité, Vhif suivit cette femelle au cul mouvant et la Confrérie jusqu’à une immense salle à manger. À première vue, tout avait été organisé conformément aux rigoureuses instructions de Tohr : les tentures étaient tirées, dissimulant les baies vitrées ouvrant sur le jardin de derrière ; la porte battante, qui devait sans doute donner accès à la cuisine, était barricadée par un lourd buffet. Quant à la longue table, elle était probablement garnie d’ordinaire en son centre, mais ce soir, elle avait été débarrassée. Vingt-cinq chaises assorties, en acajou et tapissées de soie rouge, s’alignaient en rangées régulières face à la cheminée de marbre.
 

C’est là, devant l’âtre, que Kolher se tiendrait pour faire son discours, aussi Vhif se pencha afin de vérifier la fermeture du panneau d’acier du conduit. D’accord, c’était verrouillé.
 

De chaque côté de la cheminée, il y avait deux portes lambrissées qui ouvraient sur un salon de réception meublée à l’ancienne. John Matthew, Rhage et lui allèrent arpenter la pièce, l’inspectant avec attention, avant d’en clore les portes. Puis Vhif se posta en sentinelle devant celle de gauche ; John fit la même chose, côté droit.
 

—   J’espère que tout est à votre goût, susurra la femelle.
 

Vhen avança jusqu’à la cheminée, puis il se tourna et examina les chaises vides.
 

—   Où se trouve votre hellren ?
 

—   À l’étage.
 

—   Qu’il descende. Maintenant. Sinon, il risque de prendre une balle en pleine poitrine au premier pas qu’il fera.
 

Les yeux de la femelle s’écarquillèrent. Cette fois, en quittant la pièce, elle ne tortilla pas du croupion, pas plus qu’elle ne rejeta d’un geste aguicheur ses longs cheveux noirs derrière son épaule. Manifestement, elle avait compris le message – on ne déconne pas. De plus, elle tenait aussi à ce que son compagnon, quel qu’il soit, survive à la nuit.
 

Dans l’attente de qui allait suivre, Vhif garda la main sur son arme ; ses yeux attentifs fouillant la pièce, les oreilles grandes ouvertes pour guetter le moindre indice que quelque chose n’allait pas.
 

Il ne trouva rien d’inquiétant.
 

Ce qui suggérait que leurs hôtes de ce soir avaient suivi les ordres…
 

Tout à coup, un étrange sentiment de malaise lui remonta le long de la colonne vertébrale. Il fronça les sourcils et passa d’une attitude concentrée à DEFCON 1[bookmark: filepos1569952][84]. De l’autre côté de la cheminée, John parut avoir la même réaction : il releva son arme en étrécissant les yeux.
 

Puis un courant d’air glacé frappa Vhif aux chevilles.
 

—   J’ai demandé à deux autres invités de se joindre à nous ce soir, déclara Vhen d’un ton sec.
 

Au même moment, une sorte de tourbillon sembla émaner du sol, se séparant et… quand les molécules se reformèrent, Vhif reconnut les deux arrivants.
 

Merci bordel !
 

Avec Souffhrance qui s’était fait porter pâle ce soir, pour une raison qu’il ignorait, Vhif considérait la confrérie en sous-nombre. Même s’il avait une parfaite confiance dans les talents de combattants des Frères, ils n’étaient pas assez nombreux pour surveiller une aussi grande propriété. Aussi, il respira plus librement en voyant Trez et iAm apparaître.
 

Les Ombres étaient des tueurs efficaces, du genre qu’il valait mieux ne pas avoir comme adversaires dans un combat, n’importe lequel. La bonne nouvelle, c’était que Vhengeance s’était depuis longtemps acquis la fidélité des deux Moors. De plus, vu l’alliance de Vhen avec la Confrérie et le roi, il était évident que les deux frères étaient venus ce soir afin d’offrir leurs talents en renfort.
 

Vhif fit un pas en avant pour les saluer. Tous les autres le firent aussi – et de la même façon : deux paumes jointes, un bref serrement de mains, puis une bourrade dans le dos.
 

—   Hey, mec… 
 

—   Comment va…
 

—   Ça fait un bail…
 

Une fois la parade des salutations terminées, Trez regarda autour de lui.
 

—   D’accord, à moins que vous n’ayez besoin de nous, nous allons rester discrets. Mais nous serons là, soyez-en assurés.
 

Les Frères aux Moors exprimèrent leur gratitude, puis Vhen s’écarta un moment pour discourir en privé avec eux. Peu après, les deux mâles disparurent dans un brouillard glacé qui se répandit au ras du sol. Cette fois, Vhif trouva le courant d’air rassurant.
 

Timing parfait. Moins d’une minute après, l’hôtesse revint, accompagnée d’un nabot d’âge vénérable. Les vampires passaient plusieurs siècles sous l’apparence d’un adulte en pleine maturité –environ la trentaine par rapport aux années humaines ; puis au cours du dernier siècle d’existence, leur dégénération physique s’accélérait. D’après Vhif, le mâle n’en avait plus que pour cinq ans. Dix, tout au plus.
 

Il y eut quelques présentations, auxquelles Vhif ne prêta nulle attention. Ce qui l’intéressait, c’était de s’assurer que le reste de la maison soit vide.
 

La femelle aida son vieux schnock à s’installer dans l’un des sièges de la salle à manger.
 

—   Reste-t-il des doggens ? demanda Vhen.
 

—   Non, ils se sont tous absentés durant quelques heures – ainsi que vous l’aviez réclamé.
 

V s’adressa à Fhurie et Z.
 

—   Allons inspecter les lieux, tous les trois, histoire de s’en assurer.
 

***
 

Bien sûr, Blay avait confiance en la Confrérie et leur trio – Vhif, John et lui –, mais quand même, il se sentait beaucoup mieux à l’idée que les Ombres étaient par là. Trez et iAm n’étaient pas seulement de fabuleux combattants, ils étaient également, par nature, dangereux envers leurs ennemis. Et ils avaient un avantage remarquable par rapport aux Frères.
 

L’invisibilité.
 

Blay ne savait pas trop au juste ce que pouvaient accomplir les Moors dans cet état, mais c’était sans importance. S’il y avait intrusion – disons, la Bande des Bâtards, par exemple – ceux qui s’aviseraient de dénombrer les adversaires en lice seraient trompés.
 

Deux guerriers n’apparaîtraient pas dans le décompte.
 

Ce qui était parfait.
 

Au même moment, V revint de patrouille avec Z et Fhurie. Butch se trouvait avec eux, le Frère venant sans doute d’arriver en voiture.
 

—   Rien à signaler.
 

Il y eut un bref moment de pause, puis comme convenu, Tohr alla jusqu’à la porte d’entrée qu’il ouvrit pour accueillir Kolher.
 

C’est parti, pensa Blay. Il jeta un bref coup d’œil en direction de Vhif avant de se gifler mentalement, en s’ordonnant de se concentrer.
 

Tohr et le roi pénétrèrent dans la salle à manger côte à côte, leurs têtes proches l’une de l’autre, comme s’ils étaient plongés dans une conversation animée concernant un important sujet. La main du Frère étant crispée sur le bras du roi, on aurait pu penser qu’il cherchait à le convaincre.
 

En vérité, il ne s’agissait que d’une parodie destinée à leurs hôtes.
 

Sans en avoir l’air, Tohr conduisit Kolher jusqu’à la cheminée de marbre, le positionnant exactement comme il le fallait, au milieu, adossé au manteau de l’âtre. Quant à la conversation échangée ? Tohr devait probablement indiquer au roi certains détails – la présence des deux aristocrates, l’alignement des chaises, la position des Frères et autres guerriers… et l’arrivée inattendue des deux Ombres.
 

Kolher hochait la tête, tout en tournant délibérément le visage de droite à gauche, comme s’il examinait avec attention son environnement et l’aménagement de la pièce. Il reconnut la présence des deux aristocrates en leur offrant sa main – ornée du lourd diamant noir de son titre – à baiser.
 

Peu après, la glymera arriva ; les aristocrates s’installèrent un par un dans les sièges préparés pour eux.
 

De son poste au fond de la pièce, près des fenêtres donnant sur le parc, Blay avait une bonne vue d’ensemble. Bon Dieu, il se souvenait encore d’avoir rencontré certains d’entre eux autrefois, avant les attaques, avant qu’il n’ait déménagé de chez lui pour résider au manoir afin de combattre avec les Frères. Ses parents ne faisaient pas réellement partie de ce cercle d’élite, ils en étaient plutôt à la périphérie. Malgré tout, ils provenaient d’une lignée au sang pur et respectable, aussi de temps à autre, sa famille et lui étaient invités dans les grandes maisons. En général durant les célébrations des anciens rites.
 

Ainsi, Blay connaissait plus ou moins tous les invités de ce soir.
 

Il ne pouvait pas dire qu’aucun d’entre eux lui ait manqué.
 

À dire vrai, il cacha son ricanement intérieur en voyant bon nombre de femelles pincer la bouche et baisser les yeux sur leurs pieds délicats – chaussés de Louboutin. Certaines frottèrent même leurs chevilles, comme si elles ressentaient un courant d’air… 
 

Ah, les Ombres étaient bien dans la pièce.
 

Quand Havers arriva, le praticien de la race et des espèces parut légèrement déphasé. Il était sans doute nerveux à l’idée de revoir sa sœur, ce qui était compréhensible. D’après ce que Blay avait entendu dire, au cours du dernier à la réunion du Conseil, Marissa avait mouché son frère dans les grandes largeurs.
 

Blay regrettait beaucoup d’avoir raté cet affrontement.
 

La femelle arriva peu après Havers. Butch avança jusqu’à elle et l’embrassa avec passion, avant de lui offrir fièrement son bras. Très protecteur, il la conduisit jusqu’à un siège à droite de la salle, non loin de l’endroit où il montait la garde. Le flic aida sa shellane à s’installer, puis il resta auprès d’elle, silhouette haute et large, à l’expression menaçante – surtout quand il regarda Havers, avec un sourire vicieux, en dénudant ses très longues canines.
 

Blay ressentit un bref élan de jalousie envers le couple. Certainement pas à cause de cette querelle familiale, bien entendu, mais bon Dieu – quel pied ce devait être de paraître en public au bras de son compagnon, de lui démontrer son amour, et de voir le reste de l’assemblée respecter une relation solide. Les couples hétérosexuels considéraient ces avantages comme acquis, parce qu’ils n’avaient jamais connu de régime différent. Les unions mixtes étaient acceptées par la glymera, même s’il n’y avait aucun amour entre les deux partenaires ; même s’ils se trompaient allègrement ; même s’il ne s’agissait que d’une façade sociale.
 

Mais deux mâles ensemble ?
 

Peuh !
 

Une raison de plus de mépriser l’aristocratie, pensa-t-il. En vérité, il eut le sentiment qu’il n’avait pas à s’inquiéter, il ne courait aucun risque d’être socialement déclassé… puisque le seul mâle qu’il désirait refuserait de paraître à côté de lui en public. Non pas que Vhif s’intéresse, peu ou prou, à ce que les gens pensent de lui, mais c’était… primo, parce que le mec n’était pas du genre démonstratif. Secundo, parce que le sexe ne suffisait pas à faire un couple.
 

Sinon, ce salopard serait déjà uni à la moitié de la population de Caldwell : celle d’âge baisable. 
 

Bordel, mais qu’est-ce qui lui prenait de ressasser ce genre d’idées ?
 

Après tout, n’avait-il pas depuis longtemps oublié ses rêves en rose concernant Vhif ?
 

C’est vrai ? 
 

Absolument…
 

—   La ferme ! S’admonesta-t-il à mi-voix.
 

Dès que le dernier membre du Conseil se présenta, Vhen ne perdit pas de temps. À chaque seconde que Kolher passait devant ce groupe, non seulement il était mortellement exposé, mais il courait aussi le risque de voir sa cécité découverte par l’un de ces fouineurs.
 

Aussi, le roi sympathe s’adressa au Conseil, ses yeux améthyste brillèrent en parcourant la foule, un sourire matois aux lèvres – comme s’il appréciait une plaisanterie connue de lui seul : ces prétentieux contents d’eux ignoraient complètement qu’un fouilleur-de-tête les dirigeait.
 

—   Je déclare donc ouverte cette session plénière du Conseil des Princeps. En date du…
 

Laissant s’écouler le flot vide des paroles officielles, Blay continua à examiner la scène, surveillant le dos des mâles et femelles assis devant lui, s’attachant à la position de leurs bras et mains, pour vérifier si l’un d’entre eux n’était pas trop nerveux. Bien entendu, les mâles étaient tous en costume-cravate, avec leur jabot et leur montre de gousset en or ; les femelles portaient des robes de soirée et exhibaient leurs plus beaux joyaux. Il est vrai que le groupe n’avait pu se réunir ainsi depuis bien longtemps, aussi l’occasion avait dû déclencher leurs instincts de compétition. Chacun, après une si longue période passée à se terrer, cherchait à impressionner son voisin.
 

—   … notre suzerain, Kolher, fils de Kolher.
 

Quelques applaudissements polis éclatèrent tandis que la foule se raidissait dans son siège. Kolher fit un pas en avant. Et un seul.
 

Merde, même aveugle, le roi paraissait être une vraie force de la nature. Il ne portait certainement pas de long manteau bordé d’hermine, mais il était tout-puissant et la royauté émanait de toute sa personne, de son corps énorme, ses longs cheveux, ses lunettes noires. Plus qu’un monarque, il représentait une menace.
 

Exactement le message qu’il désirait faire passer.
 

Parce que, quand il s’agissait de la glymera, tout était avant tout basé sur la perception – et personne ne pouvait nier que Kolher était l’expression vivante et animée du pouvoir et de l’autorité.
 

De plus, il possédait une voix profonde et autoritaire qui ajoutait à son image.
 

—   Je reconnais qu’il y a bien longtemps que je ne vous ai pas rencontrés. Les raids, il y a presque deux ans, ont décimé de nombreuses familles ; ils étaient vos parents, vos cousins… Je partage votre douleur. Moi aussi, autrefois, j’ai perdu ma lignée au cours d’une attaque d'éradiqueurs, aussi je sais exactement ce que vous traversez, tandis que vous tentez de rebâtir vos existences.
 

Un mâle, au premier rang, s’agita dans sa chaise…
 

Mais ce n’était qu’un changement de position, pas le signe qu’une arme allait être brandie.
 

Le réalisant, Blay se détendit, comme le firent également plusieurs autres. Bon Dieu, pensa-t-il, vivement que cette réunion soit terminée et que Kolher se retrouve au manoir sain et sauf.
 

—   Beaucoup d’entre vous ont bien connu mon père, continua le roi. Ils se rappellent son règne au Vieux Pays. Kolher-le-Juste était un souverain sage et avisé, un gentlemâle possédant un raisonnement logique, des préoccupations royales ; il n’a cessé de vouloir améliorer l’existence de ses sujets, parmi la race et des espèces. (Kolher fit une pause, durant laquelle il tourna délibérément la tête de gauche à droite de la salle.) Je partage certains traits du caractère de mon père… mais pas tous. Je n’ai pas sa patience. Je n’ai pas sa bienveillance. Je n’ai pas sa tolérance. Je suis un guerrier et non un pacifiste.
 

Sur ce, Kolher sortit de son harnais une de ces dagues noires, dont la lame sombre refléta les lumières du lustre en cristal au-dessus de sa tête. Face au roi, la noble foule réagit par un frisson unanime exprimant une peur collective.
 

Le roi continua :
 

—   Je n’ai pas peur des conflits, ni dans l’enceinte d’un tribunal, ni dans l’arène, qu’ils soient résolus par une pénalité ou une condamnation. Mon père était un médiateur qui cherchait à combler les gouffres entre les partis. Je suis un tueur. Mon père aimait à convaincre. Je tranche. Mon père était un roi aimant assister à vos dîners pour échanger avec vous des mondanités. Ce n’est pas mon cas.
 

Ben dis donc ! Jamais le Conseil n’avait reçu un discours pareil. Pourtant, Blay approuvait tout à fait cette nouvelle approche. Personne ne respectait un faible. D’ailleurs, avec un groupe pareil, la Loi Ancienne ne suffirait pas à assurer la stabilité du règne de Kolher.
 

Par contre, la peur ? 
 

Oui, c’était plus sûr.
 

Kolher inclina la tête, comme s’il examinait de près la lame de son arme.
 

—   Mon père et moi avons cependant un trait commun. Je me souviens qu’il a exécuté de sa main huit membres de votre caste.
 

Il y eut plusieurs cris étouffés, mais Kolher ne s’interrompit pas pour autant.
 

—   Au cours du règne de mon père, il y a eu huit tentatives de régicide. Quel que soit le temps passé à la poursuite des coupables, qu’il se calcule en jours, en semaines, ou même en mois, mon père s’est acharné à retrouver les responsables – ceux qui étaient derrière les mains armées. Il les a pourchassés tous, un par un, personnellement. Il les a tués. Peut-être n’avez-vous jamais entendu la véritable histoire, mais je vous le dis, les coupables ont été décapités et leur langue arrachée. Réfléchissez bien, rappelez-vous des légendes qui se sont répétées à mi-voix, dans vos lignées, vous retrouverez les noms de ces traitres.
 

De l’agitation dans les rangs. Beaucoup d’agitation. Manifestement, les souvenirs remontaient à la surface.
 

—   Peut-être vous a-t-on dit que ces décès provenaient de la Société des éradiqueurs ? Ce n’est pas le cas. Je le proclame aujourd’hui : je connais chacun de ces noms ; je sais où se trouvent leurs tombes anonymes, parce que mon père s’est assuré qu’ils me restent à jamais en mémoire. C’était même sa première leçon concernant la monarchie. Je veillerai sur le bien de mes sujets ; je les honorerai ; je les protégerai ; je les servirai. Par contre, les traîtres seront éradiqués sans pitié ; ils représentent une maladie qui ne doit pas se propager dans une société organisée. 
 

« (Kolher eut un sourire parfaitement démoniaque.) Vous pouvez dire ce qu’il vous plaît à mon sujet, mais j’ai parfaitement retenu la leçon de mon père. Alors, soyons clairs : c’est le roi lui-même, et non la Confrérie, qui s’est chargé de ces exécutions. Je le sais, parce que les quatre dernières décapitations ont eu lieu en face de moi. Mon père tenait à s’assurer que je n’oublie jamais.
 

Plusieurs des femelles se rapprochèrent du mâle qui les accompagnait.
 

Kolher continua :
 

—   je n’hésiterai jamais – jamais ! – à suivre l’exemple de mon père sur ce point. Je reconnais ce que vous avez souffert. Je respecte vos épreuves et je veux vous aider à remonter la pente. Cependant, je n’hésiterai pas à considérer une rébellion contre moi et les miens comme un acte de trahison.
 

Quand le roi baissa le menton, ce fut comme s’il jetait un regard menaçant à la foule par-dessus ses lunettes noires. Et même Blay en ressenti un frisson d’adrénaline.
 

—   Et si vous vous imaginez par hasard que mon père a été violent, bordel, vous ne savez pas encore ce qui vous attend. La décapitation est une mort rapide. Le sort que je réserve aux traîtres sera bien pire. Je vous le jure, sur le sang de ma lignée.
 


 


 


 






Chapitre 52
 

Assail n’arrivait pas à croire qu’il entrait dans ce restaurant. Primo, il avait pour règle de ne pas fréquenter les repaires des humains ; secundo, il ne mangeait pas dans ce genre de bouges. L’air empestait la friture et la bière et, d’après ce qu’il vit sur les plateaux des serveuses, il n’était pas certain que la nourriture ne soit pas d’usage animal.
 

Oh voyez-vous ça ! Au fond de la salle, il y avait une scène protégée d’un grillage de poulailler.
 

Quelle classe !
 

—   Bonsoir, ronronna quelqu’un. 
 

Assail haussa un sourcil et regarda derrière son épaule. L’humaine était vêtue d’un tee-shirt serré et d’un jean qui semblait cousu sur elle. Ses cheveux étaient blonds et raides, son maquillage, épais, avec un rouge à lèvres huileux – quasiment qualifié comme peinture d’extérieur.
 

Il aurait préféré s’énucléer à la petite cuillère que toucher un truc pareil.
 

Il lui vida le cerveau – la faisant oublier qu’elle l’avait vu – et retourna à ses observations. Il y avait foule, plus de gens que de tables et chaises disponibles, aussi il était dissimulé par les autres quand qu’il passa un angle pour vérifier…
 

Elle était là. 
 

Sa petite cambrioleuse. 
 

Jurant tout bas, il se reprocha la perte de temps que tout ça représentait – surtout considérant que les cousins étaient, en ce moment même, occupés à un autre marché avec cet éradiqueur. Malheureusement, dès qu’il avait été prévenu que l’Audi noir bougeait, il n’avait pu s’empêcher de la suivre jusqu’ici. 
 

Il ne s’attendait pas à ça.
 

Que faisait-elle ici ? Et pourquoi était-elle habillée de la sorte ?
 

Alors qu’elle découvrait une des rares tables vides et s’y installait, Assail fronça un sourcil désapprobateur. Il n’aimait pas qu’elle porte ses cheveux lâchés sur ses épaules, la masse sombre et bouclée encadrant son visage. Pas plus que le tee-shirt moulant qu’elle révéla en ôtant son manteau. Pas plus que… bon sang, elle s’était maquillée – mais pas autant que l’humaine venant de l’accoster. Sa cambrioleuse avait eu la main légère : juste de quoi mettre en valeur ses traits…
 

Elle était belle. 
 

Trop belle. 
 

Tous les hommes présents dans la salle la dévisageaient. Ce qui donnait à Assail des envies de meurtre, il se prit à imaginer leur trancher, un par un, la gorge avec ses dents…
 

Et comme si ses canines approuvaient son plan, elles frémirent et commencèrent à s’allonger ; le corps du vampire se crispa.
 

Non pas encore, se dit-il. Il avait besoin de découvrir ce qu’elle était venue faire là. Après l’avoir suivi jusqu’au manoir de Benloise, il avait imaginé beaucoup de destinations possibles… mais pas celle-ci. Que faisait-elle…
 

Elle se retourna. Pendant un bref instant, il pensa qu’elle l’avait senti – ce qui était peu probable vu qu’elle n’était pas vampire.
 

C’est alors qu’un humain, très grand, très bien bâti, s’approcha de sa table.
 

Sa cambrioleuse regarda le mec. Lui sourit. Se leva pour mettre les bras autour de ses larges épaules.
 

Assail mit la main dans son manteau et y trouva son arme.
 

En vérité, il se vit se diriger jusqu’à l’homme et lui mettre une balle entre les deux yeux.
 

—   Hey, t’es nouveau dans le coin ? 
 

D’un geste vif, Assail tourna la tête. Un humain plutôt large s’était approché de lui et le fixait de manière agressive. 
 

—   Je t’ai posé une question. 
 

Il y avait deux solutions, décida Assail. Il pouvait soit répondre verbalement, mais ce genre de conversation risquait de détourner son attention – évidemment, ce qui n’était pas une si mauvaise idée dans la mesure où il avait toujours la main refermée sur son arme… il sentait encore pulser en lui cette envie de meurtre.
 

—   Je te parle. 
 

Ou alors…
 

Assail exposa ses longues canines et gronda, un son bas et menaçant qui émanait de sa gorge, redirigeant sa colère sur cet humain plutôt que sur celui pour qui sa cambrioleuse s’était faite belle. 
 

Le mec en question leva ses mains et fit un pas en arrière.
 

—   Hey, ça va. Laisse tomber. Je me suis planté. Laisse tomber. 
 

Il disparut dans la foule prouvant que, dans certaines circonstances, même les rats sans queue réussissaient à se dématérialiser.
 

Assail reporta son attention sur la table. Le « gentleman » assis en face de sa cambrioleuse était penché en avant, les yeux rivés sur son visage alors qu’elle examinait le menu et regardait autour d’elle.
 

Il fallait qu’il agisse – et vite.
 

***
 

Sola ferma le menu en riant. 
 

—   Je n’ai jamais dit ça. 
 

—   Si tu l’as dit. (Mark Sanchez sourit.) Tu m’as dit que j’avais de beaux yeux. 
 

Mark était exactement ce dont elle avait besoin ce soir. Il était agréable à regarder, super charmant, et tant qu’il ne lui faisait pas faire des pompes elle n’avait rien à craindre. Comme entraineur particulier ? C’était un tyran. Elle le savait d’expérience.
 

—   Alors, c’est un truc pour m’amadouer ? Tu crois comme ça que je serais plus gentil avec toi à l’entrainement ? 
 

Il se redressa lorsque la serveuse apporta leurs bières.
 

Sola prit une gorgée de sa bière glacée servie dans une chope épaisse.
 

—   Je te connais trop bien. Aucune pitié. C’est ta devise
 

—   Eh bien, je dois reconnaître que tu n’as jamais demandé un traitement de faveur. (Il fit une pause.) Mais dans ton cas, j’aurais pu me laisser convaincre de t’accorder des avantages… dans certains domaines. 
 

Sola évita délibérément de croiser son regard entendu.
 

—   Alors tu ne sors pas avec tes clientes, hein ? 
 

—   Non. D’habitude, j’évite. 
 

—   Conflit d’intérêt, j’imagine. 
 

—   Ça peut vite devenir le bordel – mais parfois, ça vaut le coup d’en courir le risque. 
 

Sola regarda autour d’elle dans le pub. Beaucoup de gens. Beaucoup de bruit. L’air était chaud et étouffant. 
 

Elle fronça les sourcils et se raidit. Dans le coin là-bas, il y avait quelque chose… ou quelqu’un…
 

—   Ça va ? 
 

Elle se secoua et se reprocha sa paranoïa. 
 

—   Oui, désolée – Pardon ? (La serveuse revenue prendre leur commande.) Oh… oui, on aimerait commander. Je vais prendre un cheeseburger. Si mon coach n’y voit pas d’inconvénient, bien sûr. Je risque une embolie, tu crois ?
 

Mark rit.
 

—   Mettez-en deux. Sans les frites. Ni pour l’un ni pour l’autre. 
 

Alors que la serveuse repartait, Sola essaya de ne pas regarder vers le coin sombre.
 

—   Alors… 
 

—   Je ne pensais pas que tu m’appellerais jamais. Depuis combien de temps je te demande de sortir avec moi ?
 

En voyant Mark sourire, Sola remarqua qu’il avait des dents superbes, bien alignées et vraiment très blanches.
 

—   Ça fait un moment. J’ai été très occupée. 
 

—   Alors, que fais-tu dans la vie ?
 

—   Oh un peu de tout. 
 

—   Dans quel domaine ?
 

D’habitude, elle s’énervait vite quand les gens devenaient trop curieux. Mais son ton était calme et serein, c’était juste une conversation normale pour un premier rencard.
 

—   On peut dire que je bosse dans la justice criminelle. 
 

—   Oh, tu es en droit. 
 

—   Quelque chose comme ça, oui. 
 

—   C’est cool ! (Mark s’éclaircit la gorge.) Tu sais… tu es vraiment chouette. 
 

—   Merci, je pense que c’est dû à mon coach. 
 

—   J’ai comme l’impression que tu t’en sortirais très bien sans moi. 
 

La conversation continuant ainsi, avec des remarques faciles, Sola commença à se détendre – avec leur plat, ils prirent une autre bière. C’était tellement… normal d’être ainsi dans un bar, d’avoir un rencard, d’apprendre à connaître quelqu’un. 
 

Exactement le contraire de cette scène dont elle avait été le témoin, la nuit dernière.
 

Sola frissonna quand des images lui revinrent à l’esprit… la lueur des chandeliers ; la tête brune de l’homme penché sur cette femme à moitié nue comme s’il allait la dévorer ; la passion sans inhibition dont ils avaient fait preuve… Ensuite, les yeux étincelants avaient rencontré les siens à travers la vitre, comme s’il avait toujours su depuis le début qu’elle l’observait.
 

—   Ça va ? 
 

Sola se força à se concentrer.
 

—   Oui désolée. Tu disais ? 
 

Alors que Mark se remettait à parler de son entrainement pour l’Homme de Fer, elle se retrouva à nouveau dans la nuit froide, à regarder cet homme et cette femme.
 

Et merde. Elle n’avait organisé ce rendez-vous qu’en guise d’échappatoire. Elle s’intéressait peu à Mark, aussi sympa soit-il. 
 

En fait, peut-être avait-elle appelé Mark parce qu’il était très grand et vraiment bien bâti, avec des cheveux très sombres et des yeux très clairs.
 

Submergée par la culpabilité, elle pensa : bon sang. Elle était une adulte. Mark aussi. Les gens couchaient ensemble pour toutes sortes de raisons – le fait qu’elle ne veuille pas épouser le mec ne consistait pas au viol d’une règle sacrée… 
 

Sauf que… zut. Sans même tenir compte du code moral de sa grand-mère, Sola n’était pas attirée par Mark, malgré son sourire étincelant et ses larges épaules
 

Elle était attirée par l’homme qu’il lui rappelait. 
 

Et c’est ce qui faussait la donne. 
 


 






Chapitre 53
 

D’accord, en ce qui concernait les réunions du Conseil, Vhif pouvait difficilement passer pour un arbitre de la bienséance, mais il lui paraissait quand même évident que le groupe assemblé aujourd’hui dans cette noble demeure était venu avec des expectations particulières – et qu’on leur avait servi quelque chose de tout à fait différent.
 

Kolher n’était pas du genre à mesurer ses paroles ni à perdre son temps, aussi, après leur avoir asséné son discours – assorti de quatre vérités bien senties – il boucla sa prestation dans les dix minutes.
 

Parfait, pensa Vhif. Plus vite le roi en aurait terminé, plus vite les guerriers pourraient le ramener à la maison.
 

—   En conclusion, déclara Kolher de sa voix profonde, j’apprécie d’avoir eu l’occasion de m’adresser à cette noble assemblée.
 

« Noble assemblée » ? Dans la bouche royale, ce n’était pas vraiment un compliment – Vhif entendit nettement « bande de connards » à la place.
 

Kolher conclut :
 

—   J’ai d’autres tâches à accomplir ce soir… (Ouaip, par exemple, rester en vie,) aussi je vais devoir vous quitter. Cependant, si vous avez des commentaires, veuillez les adresser directement à Tohrment, fils de Hharm.
 

En un clignement d’œil, le roi avait quitté la bâtisse encadré par Viszs et Zadiste.
 

Après son départ, les aristocrates de la salle à manger restèrent quelques minutes vissés sur leur siège, manifestement sous le choc. Leurs visages aux traits nobles exprimaient la question que tous se posaient : « que va-t-il se passer à présent ? » Manifestement, ils s’étaient attendus à davantage… mais ils avaient aussi reçu plus que prévu. Un peu comme des enfants ayant trop provoqué leurs parents qui s’étonnent de recevoir quelques coups de badine sur les fesses.
 

D’après Vhif, la situation était du plus haut comique – en y réfléchissant
 

L’assemblée finit par s’animer dès que l’hôtesse se releva et indiqua quel honneur c’était pour elle d’accueillir… et bla-bla-bla.
 

Vhif n’écoutait plus. Il ne s’intéressait qu’à une chose – une seule...
 

Le SMS arriva sur son portable une minute plus tard : Kolher était rentré sain et sauf au manoir.
 

Il poussa un très long soupir soulagé et remis l’appareil dans la poche intérieure de son blouson de cuir. Ensuite, il envisagea un moment de tirer quelques balles sur le plancher, histoire de faire danser tous ces culs-serrés. Malheureusement, c’est une initiative qui lui vaudrait probablement des ennuis.
 

Dommage.
 

Peu après, la foule commença à s’en aller. Ce que l’hôtesse n’apprécia pas du tout. On aurait dit qu’elle s’était pomponnée en offrant l’usage de sa demeure dans l’expectative d’une longue soirée de promotion sociale. Au contraire, elle n’avait obtenu que deux secondes de gloire et un sachet de KFC[bookmark: filepos1620303][85] pour le dîner.
 

Désolé, pupute.
 

Tohrment surveilla l’exode, debout devant la cheminée, offrant parfois hochements de tête ou quelques mots. Kolher avait eu du nez en le nommant directeur de la Confrérie. Le Frère était un guerrier, certes – et il en avait l’apparence, avec toutes ses armes et ses vêtements de cuir –, mais il était aussi, de nature, un médiateur : il avait tendance à adoucir les angles. Ce soir, c’était flagrant.
 

Il fut particulièrement aimable envers Marissa, la compagne de Butch, lorsqu’elle vint lui faire ses adieux. Avec un élan d’affection sincère, il la serra dans ses bras, puis d’un signe de tête, il autorisa le flic à escorter sa shellane à l’extérieur. Immédiatement après, le mâle cacha cet aperçu de sa véritable personnalité en reprenant son masque habituel, froid et professionnel.
 

L’hôtesse dépitée finit par se décider à bouger, elle aida son vieux hellren à se redresser et indiqua, assez vivement, qui il lui fallait le ramener à l’étage.
 

Il ne restait qu’un seul aristocrate.
 

Ilan, fils de Larex, s’attardait devant les fenêtres voilées de tentures.
 

Vhif l’avait surveillé toute la soirée, en comptant même les membres du Conseil qui venaient lui serrer la main et lui marmonner quelques mots à l’oreille.
 

Tous l’avaient fait… oui, chacun d’entre eux.
 

Aussi, il ne fut pas surpris que le mâle, au lieu de quitter les lieux comme un bon petit pretrans, s’avance d’un pas décidé jusqu’à la cheminée. Apparemment, il désirait une audience.
 

Génial.
 

Sauf qu’Ilan marchait vers Tohr. Plus il se rapprochait, plus il devait lever le menton pour garder les yeux fixés sur ceux du Frère, infiniment plus grand que lui.
 

—   Ce fut un honneur de bénéficier ainsi d’une audience royale, déclara le gentlemâle d’un ton pompeux. J’ai été suspendu à la moindre de ses paroles.
 

Tohr marmonna une réponse évasive.
 

—   Voilà, j’ai une sorte de dilemme… continua Ilan. J’aurais aimé lui en parler directement, mais…
 

C’est ça, mon pote, pensa Vhif. Compte là-dessus et bois de l’eau.
 

Après quelques secondes de silence, Tohr intervint :
 

—   Tout ce que vous me direz parviendra directement aux oreilles du roi, sans censure, sans interprétation. Tous les guerriers présents ce soir dans la pièce ont juré le secret. Tous préféreraient mourir que rompre leur serment.
 

Ilan jeta un coup d’œil en direction de Vhen – espérant manifestement entendre le mâle s’engager de la même façon. 
 

Vhengeance s’appuya lourdement sur sa canne
 

—   Moi aussi, j’ai prêté serment, marmonna-t-il.
 

Cette fois, Ilan gonfla le torse, comme si cette attention générale concentrée sur sa personne était plus que ce qu’il avait espéré obtenir de cette réunion.
 

—   Eh bien, voici ce qui pesé lourdement sur mon cœur.
 

Ça ne doit pas être bien lourd, pensa Vhif dédaigneux. Le mec avait la carrure d’un prétrans de dix ans.
 

—   Je vous écoute, insista Tohr.
 

Ilan croisa les mains dans son dos, sur ses reins, avant de faire quelques pas – comme pour mieux organiser son discours. Pourtant, Vhif eut la sensation que le mâle était venu ce soir avec l’intention bien précise de parler, il avait dû tout préméditer. 
 

Mais quoi au juste ? Ça, il l’ignorait.
 

—   Je pensais que votre roi évoquerait cette rumeur… qui a récemment circulé.
 

—   Laquelle ? S’enquit Tohr très calme.
 

Ilan se figea – se retourna – et s’exprima avec une grande fermeté :
 

—   J’ai entendu dire que le roi avait été blessé par balle à l’automne.
 

Personne ne montra la moindre réaction. Ni Tohr ni Vhen. Ni les Frères demeurés dans la pièce. Et bien entendu, ni Vhif et ses deux copains.
 

—   De qui avez-vous entendu de tels bruits ? Demanda Tohr.
 

—   Eh bien, en vérité, je pensais qu’il serait là ce soir.
 

Tohr effleura du regard les chaises alignées, désormais vides, puis il haussa les épaules.
 

—   Vraiment ? Voudriez-vous me dire ce que vous avez entendu au juste ?
 

—   Le mâle en question a évoqué une visite du roi. Comme vous le savez, Kolher a fait le tour de l’aristocratie ; il est venu chez moi, l’été passé… (Il prononça les derniers mots d’un ton important, comme s’il s’agissait de l’événement le plus notable de l’emploi du temps du souverain. Pas moins.) Et le mâle en question a aussi évoqué la Bande des Bâtards, en me parlant d’une attaque concernant le roi alors qu’il se trouvait sur sa propriété.
 

Une fois encore, il n’y eut aucune réaction.
 

—   De toute évidence, le roi a survécu… reprit Ilan.
 

Il s’interrompit, l’air interrogateur, comme s’il attendait de recevoir des explications. Ce ne fut pas le cas.
 

—   Il m’a semblé en pleine santé, je dois le dire, continua-t-il.
 

Il y eut un long silence ; chacun des deux partis surveillant l’autre, tout en s’attendant à ce que le délai de réflexion soit significatif et productif.
 

Tohr leva un sourcil.
 

—   Avec tout le respect que je vous dois, vous ne nous avez rien fourni d’utile. Il y a des rumeurs depuis le début des âges.
 

—   En vérité, ce qui est curieux, c’est que le mâle m’ait parlé de cette histoire avant même qu’elle ne se produise. Bien entendu, je n’y ai pas cru. Qui tenterait d’assassiner le roi ? Cela m’a paru… une vantardise d’aristocrate peu satisfait de la façon dont Kolher gouvernait. Ensuite, à peine une semaine plus tard, j’ai entendu dire que la Bande des Bâtards avait bel et bien tiré sur le roi. Je ne savais plus quoi faire. Je n’avais ni le moyen de prendre directement contact avec le roi, ni celui de vérifier s’il avait parlé vrai. Aussi, j’ai dû rester passif… jusqu’à ce que cette réunion soit organisée. Je me suis demandé alors si… peut-être… Pourquoi ne s’est-il pas présenté ? C’est très suspicieux non ?
 

Dressé de toute sa taille, Tohr fixait l’autre mâle.
 

—   Il nous serait utile d’avoir un nom.
 

Cette fois, Ilan fronça les sourcils, franchement choqué.
 

—   Comment ? Ignoreriez-vous l’identité des membres du Conseil ?
 

Si Vhen leva les yeux au ciel, Tohr se contenta de hausser les épaules.
 

—   Nous avons d’autres préoccupations plus importantes que dresser la liste des nobles dont Vhengeance est leahdyre.
 

—   Au Vieux Pays, autrefois, la Confrérie savait qui nous étions.
 

—   Il y a désormais un océan entre le Nouveau Monde et l’ancien.
 

—   Un véritable désastre.
 

—   C’est votre opinion.
 

Vhif fit un pas en avant, prêt à intervenir si le Frère attrapait ce rat par son cou malingre. En fait, quelqu’un devrait récupérer la tête avant qu’elle ne roule sur les tapis de leurs hôtes. Les taches… Et puis, il faudrait aussi se débarrasser du corps… par correction.
 

Vhif était tout à fait prêt à se rendre utile.
 

—   De qui parlez-vous au juste ? Gronda Tohr.
 

Ilan jeta un regard affolé autour de lui : tous les dangereux mâles qui le cernaient concentraient toute leur attention sur lui.
 

—   Assail ! Jeta-t-il. Il s’agit d’Assail.
 

***
 

Dans les bas-fonds du centre-ville de Caldwell, les ruelles obscures forment un labyrinthe où les rats pullulent ; les rares humains assez inconscients pour y traîner sont ivres morts ou drogués. 
 

Xcor fit exécuter à sa scythe un large cercle – à environ un mètre soixante du sol immonde, gluant et souillé de sang noir.
 

La lame atteignit l'éradiqueur au niveau du cou, aussi sa tête, libérée de la colonne vertébrale, voltigea en arrière, menton levé, comme emportée par les bourrasques de vent glacé. Un geyser de sang huileux jaillit des nombreuses artères sectionnées. Quant au corps sans gouvernail, il s’écroula sur place, en un tas inerte.
 

Et ce fut tout.
 

C’était plutôt décevant, d’ailleurs.
 

Pivotant sur les talons, son arme bien-aimée sur l’épaule afin qu’elle soit protégée par ses larges épaules tout en veillant sur ses arrières, Xcor se prépara au prochain assaut. Il avait pénétré dans cette ruelle à la poursuite de l’égorgeur désormais abattu ; il ne s’agissait pas d’une impasse, mais d’un passage étroit qui ouvrait, à l’autre bout, sur une autre voie. Derrière lui, il sentit la présence des trois cousins, épaule contre épaule : un mur vivant prêt à affronter tout ce qui pouvait arriver…
 

Il y eut quelqu’un.
 

Quelqu’un qui… arrivait très vite ; le grondement d’un moteur devint de plus en plus bruyant. Ensuite…
 

Le 4x4 dérapa à l’entrée de la ruelle, ses pneus perdant leur adhérence sur le verglas qui recouvrait l’asphalte. Après une glissade latérale, le véhicule heurta le mur. La lumière blanche des phares éblouissait Xcor.
 

À aucun moment, le chauffeur n’avait tenté de freiner.
 

Le moteur rugit quand l’engin se remit en route.
 

Face au véhicule, Xcor ferma les yeux, tellement aveuglé que sa vision ne fonctionnait plus. Celui qui tenait le volant – qu’il s’agisse d’un égorgeur, d’un vampire ou d’un humain – ne l’inquiétait pas.
 

Si des ennemis venaient sur lui, Xcor comptait bien les affronter. Bien sûr, il serait plus prudent de sa part de ne pas rester planté là, au milieu du passage
 

Mais la facilité, il n’en avait jamais été partisan.
 

—   Xcor ! Hurla une voix.
 

Il inspira une grande goulée d’air glacé, puis poussa son cri de guerre et traqua l’approche de l’ennemi avec ses autres sens – à l’ouïe, il détermina la position du 4x4 qui avançait vers lui. Rangeant sa scythe, Xcor empoigna ces deux revolvers, prêt à participer à la fête.
 

Il attendit que la distance entre le bolide et lui diminue encore de six mètres.
 

Puis il se mit à tirer.
 

Il avait des silencieux, aussi il n’entendit que l’impact des balles : le pare-brise explosa, des ricochets sur le capot et l’avant, un pneu éclata…
 

Au même moment, les phares blancs changèrent de direction parce que le véhicule partait en tête-à-queue ; entre la trajectoire faussée et l’accélération excessive… – ce fut le chaos.
 

Juste avant d’être heurté par l’aile du 4x4 à la dérive, Xcor fit un bond et quitta le sol. Il sentit le toit métallique passer au ras de ses semelles épaisses. Il évita de justesse la tonne et demie (ou plus) hors contrôle.
 

Quelques secondes plus tard, Xcor retombait lourdement à terre tandis que le 4x4 terminait sa longue glissade dans un container à ordure – ce qui l’arrêta bien plus efficacement que ses freins n’auraient pu le faire.
 

Xcor avança sans perdre une seconde, armes dressées, le doigt sur la gâchette. Il avait déjà tiré bon nombre de balles, mais il lui en restait au moins quatre de chaque côté, il le savait. Une fois de plus, il sentit ses soldats se positionner en arrière-garde dans son dos.
 

Il regarda à l’intérieur, se fichant complètement de ce qu’il allait trouver : un être de sa race, un mâle ou une femelle, un éradiqueur – c’était pour lui sans importance.
 

L’odeur de viande pourrie et de mélasse fermentée lui indiqua lequel de ses ennemis il venait d’affronter. En vérité, à travers le pare-brise éclaté, il vit deux récentes recrues de la Société des éradiqueurs. Ils avaient encore des cheveux foncés et une peau rougeaude ; des corps effondrés et inertes sur les sièges avant.
 

Leur ceinture attachée ne les avait pas protégés de l’impact. Ils étaient criblés de balles, leurs visages portaient meurtrissures et entailles, probablement dues au choc ou aux tessons de verre. Du sang noir coulait de leur nez cassé, de leurs joues lacérées, de leurs poitrines mitraillées, avec autant de force qu’un jet émanant des robinets ouverts d’une baignoire.
 

Les airbags ne s’étaient pas déclenchés. Peut-être ne fonctionnait-il pas…
 

—   À mon avis, ils ne vont pas s’en tirer, marmonna Balthazar.
 

—   Ça c’est sûr, approuva une autre voix.
 

Xcor ne répondit pas. Il rangea ses revolvers et tenta d’ouvrir la portière côté conducteur. Il la tira si fort qu’il l’arracha de ses gonds. Le grincement aigu du métal torturé renvoya des échos dans la ruelle. Xcor rejeta le panneau métallique derrière lui, puis sortit un de ses coutelas et se pencha en avant.
 

Comme une créature de l’Omega ne mourrait pas de ses blessures, aussi épouvantables soient-elles, les deux éradiqueurs bougeaient encore : ils clignaient des yeux malgré leur triste état. En fait, ils pourraient à jamais demeurer dans cet état, même si leur corps se décomposait au fil du temps.
 

Il n’y avait qu’une seule façon de se débarrasser des non-vivants.
 

Xcor leva le bras droit très haut ; en le baissant, il planta la lame de sa dague dans la poitrine du chauffeur, puis il détourna la tête et ferma les yeux afin de ne pas être à nouveau aveuglé. Il entendit le « pop » sourd annonçant que l’égorgeur avait été renvoyé à son créateur. Quand il ouvrit les yeux, la vive lueur de la disparition s’effaçait déjà. Il passa sur l’autre siège afin de se débarrasser du second passager.
 

S’écartant de la voiture, il retourna vers l' éradiqueur décapité dont le corps se tordait comme un ver coupé en deux sur le sol… La chose avait la poitrine écrasée, la voiture lui étant passée dessus durant sa cavalcade dans la ruelle.
 

Xcor piétina la neige teintée de sang noir, puis à nouveau il leva son coutelas et poignarda le corps étendu, si violemment que la pointe de sa lame se planta dans l’asphalte.
 

Quand il se redressa, sa forte respiration émanait de ses narines en petits nuages blancs, on aurait cru une locomotive.
 

—   Fouillez la voiture ! ordonna-t-il à ses soldats. Ensuite, il nous faudra partir.
 

Il vérifia l’heure. Même dans cette partie de la ville, la police de Caldwell arrivait vite – et c’était un handicap. Xcor trouvait extrêmement ennuyeux cette menace permanente de voir les humains intervenir dans leurs affaires. Avec un peu de chance, lui et ses mâles disparaîtraient d’ici quelques minutes, comme s’ils ne s’étaient jamais trouvés là.
 

Il rangea sa lame et leva les yeux vers le ciel, tout en détendant son cou et ses épaules. Il entendit craquer ses os.
 

Il lui fut alors impossible de ne pas évoquer cette réunion du Conseil organisée cette même nuit. Il n’avait cessé d’y penser. Kolher s’était-il présenté en personne ? Ou bien y avait-il eu que ses représentants : Vhengeance et des émissaires de la Confrérie ? Si le roi était bel et bien venu, Xcor savait dans quel but : démontrer sa force, présenter un avertissement… avant de s’en aller très vite.
 

Aussi puissante que soit la Confrérie, même si Kolher tenait à exhiber ses muscles devant ces misérables aristocrates – lâches, menteurs et flagorneurs –, il était difficile de croire qu’un mâle ayant récemment failli se faire tuer prendrait désormais le moindre risque. Ne serait-ce que par intérêt personnel, la Confrérie tenait à garder le roi en vie : après tout, il représentait la nature même de leur pouvoir.
 

C’était bien pourquoi Xcor avait choisi de ne pas intervenir ce soir.
 

Il ne voyait aucun risque à laisser Kolher tenter de regagner le terrain perdu. Par contre, il avait tout à perdre dans une confrontation directe avec la Confrérie, surtout sous les yeux d’une telle audience. Il pouvait y avoir de lourds dommages collatéraux. Xcor ne tenait pas, dans l’état actuel de la situation, à effrayer la glymera, ni à pousser les aristocrates à s’écarter de lui… 
 

Il était également prématuré de tous les tuer – même dans le but de se débarrasser du roi.
 

Pourtant, grâce aux contacts de Throe, il avait découvert l’endroit exact de la réunion. En fait, coïncidence étrange, il s’agissait de la propriété de cette femelle vénale… celle dont ces soldats s’étaient repus dans ce petit cottage…
 

Manifestement, elle était prête à tout vendre : son corps, son sang, ses murs, son hospitalité…
 

Très bientôt, Xcor recevrait le compte rendu détaillé de la réunion de cette pipelette qu’était Ilan. Très fier d’avoir été convié à cette réunion au sommet, le mâle apprécierait certainement de démontrer son importance…
 

Xcor fut interrompu par un sifflement d’appréciation émanant de derrière l’épave de la voiture, il tourna vivement la tête.
 

Zypher venait d’ouvrir le hayon et… il leva très haut les sourcils tout en présentant une sorte de briques en cellophane, avec quelque chose de blanc à l’intérieur.
 

—   Nous venons de tomber sur un sacré butin, dit-il, un poing en l’air.
 

Xcor se rapprocha. Il y avait trois autres paquets, jetés négligemment à l’arrière du véhicule, comme si les deux égorgeurs s’étaient davantage préoccupés de leur sécurité que du bon rangement de la drogue.
 

Au même moment, vers l’Est, retentit le cri des sirènes de la police. Peut-être était-ce à cause de l’accident. Peut-être pas.
 

—   Nous allons emmener ces paquets avec nous, ordonna Xcor. Et nous partons. Immédiatement.
 


 


 


 






Chapitre 54
 

Tout bien considéré, ce rendez-vous n’avait pas été un complet désastre. 
 

Alors que Sola se leva et commença à enfiler son manteau, Mark vint se poster derrière elle et l’aida à mettre le lainage sur ses épaules.
 

La manière dont ses mains s’attardaient sur elle suggérait qu’il était plus que partant pour continuer la soirée ensemble. Il n’était néanmoins pas pressant. Il recula et sourit, indiquant galamment la sortie avec sa main.
 

Passant devant lui, Sola se demanda ce qui pouvait bien clocher chez elle pour qu’elle ne ressente aucun désir pour Mark… alors que l’homme agressif et dominant de la nuit dernière lui avait fait bouillir le sang. 
 

Elle allait devoir avoir une conversation sérieuse avec sa libido. Ou peut-être qu’une fessée serait plus indiquée…
 

Hmmm… Donnée par cet homme sombre… une partie d’elle semblait totalement séduite par l’idée. 
 

—   Non, marmonna-t-elle.
 

—   Pardon ? 
 

Sola secoua la tête.
 

—   Je me parlais à moi-même. 
 

Ils se frayèrent un chemin à travers la foule et arrivèrent enfin à la porte du restaurant et… waouh ! Quel plaisir de pouvoir respirer de l’air frais !
 

—   Alors… dit Mark.
 

Il enfouit ses mains dans les poches de son jean, ce qui contracta ses muscles. Il avait un torse impressionnant – qui n’approchait pourtant pas celui…
 

Stop !
 

—   Merci pour le diner, tu n’avais pas à payer. 
 

Il sourit à nouveau.
 

—   C’était un rendez-vous galant. Et je suis plutôt du genre traditionnel comme mec. 
 

Vas-y, fais-le, se dit-elle. Demande-lui si tu peux aller chez lui. 
 

Après tout, ce n’était pas chez elle qu’ils pourraient batifoler. Pas moyen. Pas avec sa grand-mère qui dormait à l’étage – et avait une surdité hautement sélective.
 

Fais-le. 
 

C’est bien pour ça que tu l’as appelé…
 

—   J’ai un rendez-vous très tôt demain matin, s’entendit-elle débiter. Je vais devoir y aller. Mais merci beaucoup… j’aimerais vraiment qu’on se refasse ça. 
 

Mark, et c’était tout à son honneur, cacha bien sa déception. Il gratifia Sola d’un autre de ses éblouissants sourires.
 

—   J’aimerais aussi. C’était très agréable. 
 

—   Je suis garée par là, dit-elle en pointant l’endroit du doigt. Bon… 
 

—   Je te raccompagne à ta voiture. 
 

—   Merci.
 

Ils restèrent silencieux ; seul le bruit de leurs bottes qui crissaient sur le sel versé sur la neige s’entendait autour d’eux.
 

—   La nuit est belle. 
 

—   Oui, répondit-elle. C’est vrai.
 

Sans raison particulière, ses sens s’éveillèrent soudain, la mettant en garde. Des yeux, Sola fouilla les ténèbres au-delà du parking éclairé. 
 

Peut-être Benloise était-il après elle, pensa-t-elle. Il devait maintenant savoir que quelqu’un s’était introduit chez lui ; il avait sans doute remarqué qu’on avait déplacé la statue. Mais difficile de dire s’il allait chercher à se venger. Malgré les trucs louches dans lesquels il trempait, il s’en tenait à un certain code de conduite – d’une certaine façon, il devait être conscient qu’il était incorrect d’annuler la mission et de couper ses honoraires.
 

Aussi, il comprendrait certainement le message. 
 

De plus, elle aurait pu prendre tout ce qui était dans le coffre. 
 

En approchant son Audi, elle coupa l’alarme. Puis elle se retourna vers Mark et le regarda.
 

—   Je t’appelle ? 
 

—   Oui avec plaisir, répondit-il.
 

Il y eut une longue pause. C’est alors qu’elle leva la main, la glissa derrière sa nuque et attira sa bouche à la rencontre de la sienne. Mark répondit tout de suite à son invite, mais sans en abuser – il ne chercha ni à la forcer, ni à prendre le contrôle. Lorsqu’elle pencha la tête, il fit de même et leurs lèvres se joignirent, s’effleurant d’abord avec douceur, puis avec un peu plus de pression. Il n’attira pas Sola contre lui, ne la plaqua pas contre la voiture… aucun excès en somme. 
 

Aucune passion non plus. 
 

Elle rompit le contact.
 

—   Je te revois bientôt. 
 

Mark poussa un long soupir, comme s’il était excité. 
 

—   Ah ouais. J’espère bien. Et pas seulement à l’entrainement. 
 

Il la salua d’un geste de la main, lui sourit une dernière fois et se dirigea vers son pick-up. 
 

Jurant tout bas, Sola s’installa derrière le volant, ferma la portière et laissa sa tête retombée en arrière contre l’appuie-tête. Dans le rétroviseur, elle regarda ses phares s’allumer, ensuite, il fit demi-tour et sortit du parking.
 

Lorsque Sola ferma les yeux, elle ne vit pas le sourire étincelant de Mark, pas plus qu’elle n’imagina pas ses lèvres contre les siennes ou sentit ses mains lui parcourir le corps.
 

Elle était à nouveau devant ce cottage, espionnant à l’intérieur, tandis qu’une paire d’yeux sombres et démoniaques la fixaient par-dessus la poitrine nue d’une autre femme.
 

—   Oh pour l’amour de Dieu… 
 

Se forçant à écarter ces souvenirs, elle craignait fort que, dans ces circonstances, sa faim féroce… disons, de chocolat passe avec un soda light. Ou un cookie Snackwell. Ou même un caramel Hershey’s Kiss.
 

Au point où elle en était, elle allait devoir faire fondre une pleine boite de truffes Lindt et se les injecter directement en intraveineuse. 
 

Mettant le pied sur son frein, elle appuya sur le contact et entendit la voiture démarrer. Puis les phares s’allumèrent…
 

Sola sursauta sur son siège et laissa échapper un cri.
 

***
 

Quand Vhif revint au manoir avec les autres, il rompit les rangs dès qu’il passa le sas d’entrée et pénétra dans le grand hall. Il se mit à courir et monta l’escalier, deux par deux, fonçant directement dans la chambre de Layla. D’après le SMS qu’elle lui avait envoyé, elle avait quitté la clinique finalement, aussi il était anxieux d’avoir de ses nouvelles.
 

Il frappa à la porte – et se mit à prier. Encore une fois.
 

Rien de tel qu’une grossesse pour réformer un agnostique !
 

—   Entrez !
 

En entendant sa voix, il serra les dents et se faufila à l’intérieur.
 

—   Comment ça va ?
 

Étendue sur son lit, Layla lisait un magazine Us Weekly[bookmark: filepos1663494][86] ; elle leva les yeux sur lui.
 

—   Salut.
 

Vhif recula devant un tel entrain.
 

—   Euh… salut.
 

Il vit d’autres revues de mode – Vogue, People et Vanity Fair – posées sur la couette ; à l’autre bout de la pièce, la télévision présentait une pub sur un déodorant – bientôt suivi par un autre concernant le dentifrice Colgate. Il y avait des canettes de limonade et des saltines sur la table de chevet. De l’autre côté du lit, sur un plateau d’argent, un bac vide de Häagen-Dazs[bookmark: filepos1664661][87] et quelques cuillères.
 

—   J’ai vraiment mal au cœur, annonça Layla avec un grand sourire.
 

Comme s’il s’agissait là d’une excellente nouvelle !
 

Vhif supposa que ce devait être le cas.
 

—   Pas de… tu sais…
 

—   Rien du tout. Pas la moindre trace. D’ailleurs, je ne vomis même pas. Il faut juste que je veille à manger régulièrement. Si j’en prends trop, ça me tourne le cœur – et c’est la même chose si je reste trop longtemps l’estomac vide.
 

Vhif dut s’appuyer au chambranle de la porte, vacillant de soulagement – au sens littéral.
 

—   C’est… génial.
 

—   Ne veux-tu pas t’asseoir ?
 

Comme s’il était devenu aussi pâle qu’il se sentait faible.
 

—   Non, ça va aller… Je me suis vraiment inquiété à ton sujet.
 

—   Eh bien, comme tu peux le constater… (Elle désigna son corps,) tout suit maintenant son cours normal – et j’en rends grâce à la Vierge Scribe.
 

En la voyant lui sourire, Vhif se dit qu’il aimait beaucoup cette femelle – sans la moindre connotation sexuelle. Elle paraissait si calme, détendue et heureuse, avec ses cheveux lâchés sur les épaules, son teint parfait, ses mains délicates et ses grands yeux lumineux. En fait, elle semblait… en pleine santé. D’un seul coup, elle avait perdu cet aspect terreux – qui se remarquait surtout parce qu’il n’était plus là.
 

—   J’imagine que tu as reçu de la visite…
 

Il assortit son commentaire d’un signe du menton qui englobait les magazines et le pot de crème glacée vide.
 

—   Oh, oui, tout le monde est passé. C’est Beth qui est restée le plus longtemps. Elle s’est étendue à mon côté – mais nous n’avons pas réellement discuté… juste lu, regardé des photos. Nous avons aussi vu plusieurs épisodes de Deadliest Cast[bookmark: filepos1668323][88]. J’adore cette émission… Est-ce là que tous les humains s’en vont en bateau sur les mers ? C’est très impressionnant. J’apprécie d’autant plus d’être bien au chaud sur la terre ferme.
 

Vhif se frotta le visage, en espérant retrouver très vite son équilibre. Manifestement, ses glandes adrénaline étaient encore en train de pédaler pour reprendre pied dans la réalité. Il trouvait étrangement difficile d’accepter le fait qu’il n’y ait plus de drame – ni urgence ni menace directe – à gérer.
 

Il eut la sensation qu’il lui fallait dire quelque chose.
 

—   Je suis heureux que tu ne sois pas restée seule, marmonna-t-il.
 

—   Oui, j’ai eu de nombreuses visites… (Layla détourna les yeux tandis qu’une expression bizarre lui durcissait les traits.) Très nombreuses.
 

Vhif fronça les sourcils, perplexe.
 

—   Rien de déplaisant j’espère. Dis-moi ?
 

Il n’arrivait pas à imaginer qu’un membre de la maisonnée puisse ne pas avoir exprimé son soutien – mais il se sentait quand même tenu de le vérifier.
 

—   Non… « déplaisant » n’est pas le terme.
 

—   Quoi ?
 

Layla se mit à caresser du doigt la page du magazine posé sur ses genoux – le visage d’une bimbo aux yeux vides se plissa soudain… avant de retrouver son aspect normal.
 

—   Layla, insista Vhif. Parle-moi.
 

Si nécessaire, il était prêt faire comprendre à monde entier qu’il y avait des putains de limites à ne pas dépasser.
 

Layla repoussa ses cheveux en arrière.
 

—   Tu vas me croire folle ou… je ne sais pas.
 

Il avança jusqu’à elle et s’assit sur le lit.
 

—   D’accord, écoute. Je ne sais pas comment te le dire de façon bienséante, mais je vais essayer à ma façon. Toi et moi ? Nous allons devoir affronter un… disons, un sacré paquet de merde ensemble à cause de cette… (Oh bon Dieu, combien il espérait qu’elle mène sa grossesse à terme !) Il serait nettement préférable que nous soyons toujours francs l’un envers l’autre. Dis-moi ce qui s’est passé. Je ne te jugerai pas. Après toutes les conneries que j’ai faites dans ma vie ? Franchement, je ne suis pas en position de juger qui que ce soit.
 

Laya inspira profondément.
 

—   D’accord… eh bien, Souffhrance est venue me voir la nuit passée.
 

À nouveau, Vhif n’y comprenait plus rien.
 

—   Et alors ?
 

—   Alors, elle m’a dit qu’elle pourrait peut-être m’aider concernant le bébé. Elle n’en était pas certaine, elle ignorait si cela fonctionnerait, mais elle m’a promis que je n’en souffrirais pas.
 

Vhif sentit son cœur se serre tandis qu’une terreur soudaine lui accélérait le pouls. Viszs et Souffhrance possédaient des dons qui n’étaient pas de ce monde. D’accord, très bien, ça ne lui posait aucun problème – à condition qu’ils ne s’approchent pas de son jeune… 
 

Bordel. La main de V était une arme létale…
 

—   Elle a tendu la main pour la poser sur mon ventre, juste à l’endroit où se trouve le bébé…
 

Vhif eut limage mentale d’un chiotte se vidant de son eau… Lorsque tout son sang disparut de son cerveau, le choc fut brutal.
 

—   Oh merde…
 

Layla se pencha vers lui, la main tendue.
 

—   Non, non, s’écria-t-elle. Je n’ai pas eu mal. C’était… merveilleux, en vérité. J’ai été… baignée de lumière – cela m’a traversée tout entière… en me rendant mes forces. En me guérissant. Tout était concentré sur mon utérus, mais c’est allé bien au-delà. Ensuite, j’ai été si inquiète ! Souffhrance s’est effondrée sur le sol, à côté du lit… (Layla indiqua le tapis à son chevet d’un geste de la main.) J’ai perdu conscience ; j’ai dû dormir un très long moment. Quand je me suis enfin réveillée, je me suis sentie… différente. D’abord, j’ai cru que la fausse couche était juste… accomplie. Je suis sortie en courant, j’ai rencontré Blay, et il m’a accompagnée jusqu’à la clinique. C’est alors que tu nous as rejoints et que Doc Jane nous a dit…
 

Une fois encore, Layla effleura son bas-ventre, puis elle y plaqua les deux mains dans un geste de protection.
 

—… c’est alors, reprit-elle d’une voix tremblante, qu’elle nous a dit que notre bébé était toujours avec nous…
 

Elle perdit le souffle et s’interrompit pour cligner des yeux – très vite.
 

Vhif resta muet. Tétanisé.
 

—   Tu vois, chuchota la femelle, je crois que Souffhrance a sauvé notre jeune.
 

Il fallut un très long moment à Vhif pour pouvoir répondre.
 

—   Ben merde alors, souffla-t-il.
 

***
 

Sur le parking du restaurant, Assail se penchait sur le capot de l’Audi de sa cambrioleuse, il se tenait debout en plein dans les phares de la voiture.
 

Comme la nuit précédente, il chercha d’instinct son regard sans réellement la voir dans l’habitacle sombre de la voiture.
 

Bien qu’il fasse froid, il bouillait d’une rage intérieure – et autre chose lui tenait très chaud. Après avoir escorté l’humaine jusqu’à sa voiture, le sac à merde avait eu l’audace de l’embrasser… et Assail avait encore été confronté à un dilemme : première option, traquer le mec dans la nuit et lui trancher la gorge ; seconde, attendre que l’humain parte et…
 

Quelque chose au plus profond de lui avait pris la décision ; Assail avait été incapable de la quitter. 
 

Sa cambrioleuse baissa la vitre, l’odeur de son excitation le fit instantanément bander.
 

Il en eut aussi un sourire. C’était la première fois ce soir qu’il sentait le désir en elle – cette réalisation calma sa colère mieux qu’aucune autre méthode. 
 

Sauf peut-être d’étriller vif cet homme.
 

—   Que voulez-vous ? gronda-t-elle.
 

C’était LA question, non ?
 

Il se dirigea vers sa portière.
 

—   Tu t’es bien amusée. 
 

—   Pardon ?
 

—   Je crois que tu as entendu ma question.
 

Elle ouvrit sa portière à la volée et sortit vivement de la voiture.
 

—   Comment osez-vous me demander des explications sur quoique ce soit…
 

Il se déhancha et rééquilibra son poids pour se pencher sur elle.
 

—   Puis-je te rappeler que c’est toi qui as envahi mon intimité la première…
 

—   Je ne me suis pas jetée devant votre voiture et… 
 

—   Est-ce que tu as aimé ce que tu as vu la nuit dernière ?
 

Voilà qui la fit taire instantanément. Et comme le silence persistait, il eut un petit sourire. 
 

—   Alors tu admets que tu regardais, reprit Assail.
 

—   Vous saviez parfaitement que j’étais là ! Cracha-t-elle.
 

—   Alors, réponds à ma question. As-tu aimé ce que tu as vu ? 
 

Même à ses propres oreilles, sa voix lui parut rauque.
 

Oh oui, elle avait aimé… pensa-t-il, s’il devait en croire la fragrance qu’elle dégageait. Il inhala profondément.
 

—   Peu importe, ronronna-t-il. Tu n’as pas besoin de le dire. Je connais déjà la réponse… 
 

Elle le gifla si vite et si fort que sa tête partit en arrière. 
 

Son premier réflexe fut de montrer les dents et la mordre, pour la punir… et pour se faire plaisir aussi – car rien ne pimentait mieux le plaisir qu’un petit peu de douleur. Ou beaucoup.
 

Il releva la tête et baissa ses paupières.
 

—   C’était jouissif. Tu veux recommencer ? 
 

Comme une autre vague de désir émanait d’elle, il émit un rire de gorge. Oui, pensa-t-il, la réaction qu’elle venait d’avoir permettrait à l’humain de rester en vie. Où s’il devait mourir, ce serait par d’autres mains que les siennes.
 

C’est lui qu’elle voulait. Et personne d’autre.
 

Assail se rapprocha d’elle jusqu’à ce que ses lèvres soient près de son oreille.
 

—   Qu’as-tu fait quand tu es rentrée à la maison ? Ou n’as-tu pas pu attendre aussi longtemps ? 
 

Elle fit un pas délibéré en arrière.
 

—   Vous voulez vraiment savoir ? Très bien. J’ai changé la litière du chat, je me suis fait des œufs brouillés et un toast à la cannelle et je suis allée me coucher. 
 

Il fit un pas délibéré en avant.
 

—   Et qu’as-tu fait une fois entre tes draps ? 
 

Sentant à nouveau son désir monter, il remit sa bouche au même endroit… près, tout près de son oreille.
 

—   Je crois que je sais ce que tu as fait. Mais je veux que tu me le dises. 
 

—   Allez vous faire foutre…
 

Le vent déplaçant ses cheveux dans son visage, il ramena une mèche derrière son oreille. 
 

—   As-tu pensé à ce que tu venais de voir ? As-tu imaginé que c’est toi que je baisais ? 
 

La respiration de l’humaine se fit laborieuse et… – très chère Vierge de l’au-delà – ça ne fit qu’accroitre son propre désir de la prendre.
 

—   Combien de temps es-tu restée ? murmura-t-il. Jusqu’à ce qu’elle jouisse… ou jusqu’à que moi je finisse ? 
 

Elle le repoussa – les deux mains en avant.
 

—   Dégagez. 
 

Dans un mouvement rapide, elle contourna le mâle, sauta dans sa voiture et claqua sa portière.
 

Il bougea tout aussi rapidement.
 

Il passa la main à travers la vitre baissée, saisit la tête de la femme et la tourna afin de l’embrasser durement. Sa bouche la posséda complètement. Son besoin d’effacer toute trace de l’humain le faisait douloureusement bander. 
 

Elle lui rendit son baiser. 
 

Avec la même brutalité. 
 

Vu que ses épaules étaient trop larges pour passer à travers la vitre, il aurait voulu arracher la portière à coups de griffes. Il dut quand même rester là où il était, ce qui le rendit encore plus agressif, son sang bouillonnant dans ses veines, son corps tendu alors même que sa langue la pénétrait, sa main l’attrapant par la nuque à travers ses cheveux.
 

Elle était douce et brûlante. Bandante.
 

Au point qu’il dut rompre leur baiser pour respirer ou prendre le risque de s’évanouir.
 

Quand il releva la tête, il croisa son regard. Tous deux avaient le souffle pantelant. L’excitation de la femme embaumait l’air, il avait tellement envie de la prendre.
 

De la marquer…
 

Entendre sonner son portable fut la pire interruption qui soit – au pire moment. La sonnerie stridente sembla ramener l’humaine à la réalité. Elle eut un éclat dans les yeux quand elle détourna le regard, ses mains crispées sur le volant comme pour se retenir à quelque chose.
 

Sans regarder Assail, elle remonta la vitre, démarra la voiture et s’en alla.
 

Laissant le mâle haletant dans le froid.
 


 






Chapitre 55
 

Au manoir de la Confrérie, Vhif quitta la chambre de Layla, ses bottes de combat le portant rapidement dans le couloir, où un tapis menait jusqu’aux escaliers. Tandis qu’il dépassait les portes du bureau du roi, il entendit vaguement quelqu’un crier son nom, mais il n’y prêta aucune attention.
 

Tout au bout du couloir aux statues, en face de la chambre de Zadiste et Bella, se trouvait celle attribuée à Souffhrance et Manny. La porte était fermée, mais Vhif entendit le bruit assourdi d’une télévision à l’intérieur.
 

Il prit une seconde pour chercher à récupérer les divers atomes de son cerveau éparpillé, puis il frappa.
 

—   Entrez, fut la réponse qu’il obtint.
 

Il ouvrit la porte et fit un pas en avant ; la pièce n’était éclairée que par la lueur bleuâtre de la télévision. Il vit Souffhrance étendue sur son lit, la peau si pâle qu’elle reflétait les images mouvantes projetées sur l’écran au lieu de les absorber.
 

—   Je te salue, dit-elle, une voix enrouée.
 

—   Bon… Dieu.
 

—   Non, je crains que non. (Elle eut un sourire, du moins elle le tenta… et la moitié de sa bouche se souleva.) Pardonne-moi si je ne me lève pas pour t’accueillir.
 

Il referma la porte sans bruit.
 

—   Que s’est-il passé ?
 

Quelque part, bien sûr, il le savait déjà.
 

—   Se porte-t-elle bien ? Demanda Souffhrance. Ta femelle a-t-elle gardé son jeune ?
 

—   Oui, tous les tests médicaux semblent l’indiquer.
 

—   Tant mieux. J’en suis heureuse.
 

—   Serais-tu en train de mourir ? Jeta Vhif sans réfléchir.
 

Il eut ensuite envie de s’envoyer un grand coup de pied dans les couilles.
 

La femelle lui répondit d’un rire rauque.
 

—   Non, je ne crois pas. Mais je suis néanmoins très affaiblie.
 

Les pieds de Vhif finirent par lui faire traverser le tapis.
 

—   Alors… que s’est-il passé… ?
 

Souffhrance tenta de se redresser sur ses oreillers. N’y réussissant pas, elle abandonna et gémit lorsqu’elle déplaça ses jambes sous la couette.
 

—   Je pense perdre mon don, admit-elle. Au début, quand je suis arrivée ici, je pouvais faire une imposition des mains et guérir sans que cela me coûte. Désormais, chaque fois que je m’y risque, il me devient plus difficile ensuite de récupérer. L’effort que j’ai dû fournir envers ta femelle et ton jeune…
 

—   … t’a quasiment tuée, compléta Vhif.
 

Elle haussa les épaules.
 

—   Après avoir repris conscience sur le sol, près du lit, j’ai réussi à revenir jusqu’à ma chambre. Au moment du repas, Manny m’a conduite dans la salle à manger, afin de me nourrir. J’avais besoin d’énergie. Et maintenant, une fois de plus, je me sens épuisée.
 

—   Y a-t-il quelque chose que je puisse faire ?
 

—   Je pense qu’il me faut passer un moment au Sanctuaire de ma mère. (Elle prononça ces quelques mots avec une totale dérision.) Pour me recharger, si je puis dire. Cela semble logique. En vérité, c’est de l’Autre Côté que mon don est né. Il me faut juste retrouver quelque force afin de pouvoir me déplacer… et aussi, d’en avoir la volonté. J’aurais infiniment préféré demeurer ici-bas. Mais je n’ai plus le choix, la décision a été prise avec ou sans mon approbation. Il est impossible, au-delà d’un certain point, de négocier avec sa santé.
 

Ouais, Vhif voyait très bien ce que la femelle voulait dire. Il se passa la main dans les cheveux. 
 

—   Je ne peux pas… Je ne sais pas comment te remercier.
 

—   C’est seulement quand ta femelle donnera naissance que tu pourras me remercier. Il y a encore de nombreux obstacles inconnus à traverser d’ici-là.
 

Plus maintenant, pensa Vhif. Parce que la vision qu’il avait eue, sur le panneau de l’Au-delà, était en mesure de se réaliser. À nouveau
 

Cette fois, il n’y aurait plus d’aléa.
 

Vhif tira une de ses dagues noires du harnais qu’il portait à la poitrine, il passa à la pointe de sa lame en travers de sa paume. Dès que le sang affleura dans l’entaille, il tendit la main à la femelle.
 

En Langage Ancien, il déclara.
 

—   Je jure, sur le sang de ma… (Il interrompit. Il n’avait plus de lignée puisqu’il avait été renié par les siens.) Je jure sur mon honneur de toujours reconnaître ma dette envers toi. Aussi, jusqu’au dernier battement de mon cœur, jusqu’au dernier souffle de mes poumons, tu peux me demander n’importe quoi, n’importe quand, je t’offrirai l’aide de mon bras armé sans question ni hésitation.
 

Bien sûr, d’un certain côté, il lui paraissait ridicule de croire que la fille d’une putain de déité puisse un jour avoir besoin de lui. De plus, Souffhrance était une guerrière accomplie…
 

Elle accepta sa main offerte et la serra d’une poigne énergique.
 

—   Ton honneur a plus de valeur à mes yeux que n’importe quelle lignée existant sur la terre.
 

Tandis que leurs yeux se croisaient, Vhif réalisa qu’il ne s’agissait pas d’un accord entre un mâle et une femelle, mais d’un pacte entre deux guerriers – dont le sexe n’avait aucune importance.
 

—   Je ne pourrai jamais assez te remercier, répéta-t-il.
 

—   Crois-tu que tout se passera bien désormais ? Pour ta femelle et pour le jeune ?
 

—   J’ai la quasi-certitude que ce sera le cas. Grâce à toi.
 

Il trouva étrange de ressentir un tel besoin de s’incliner devant la femelle. Parfois, décida-t-il, il fallait suivre son instinct. Aussi, il le fit. Puis il tourna les talons – il ne voulait pas empêcher Souffhrance de se reposer, manifestement elle en avait besoin.
 

Au moment où il posa la main sur la poignée de la porte, Souffhrance chuchota dans son dos.
 

—   Tu sais, c’est surtout Blaylock que tu devrais remercier.
 

Vhif se figea, puis il se retourna d’un bond.
 

—   Quoi... ? Pourquoi dis-tu ça ?
 

***
 

Assail resta immobile pendant que l’Audi sortait du parking et prenait la route, s’enfuyant comme si sa cambrioleuse avait placé une bombe dans le restaurant et venait juste de la faire exploser.
 

Son corps lui disait de la rattraper, d’arrêter la voiture et d’entrainer la femelle sur le siège arrière. 
 

Sa tête, heureusement, raisonnait encore.
 

Il sentit le besoin envahir son corps et sut que perdre le contrôle, comme il l’avait fait avec elle, pouvait s’avérer dangereux. Il était un mâle qui se définissait par la maîtrise de soi qu’il s’imposait. Mais avec cette humaine ? Surtout lorsqu’il sentait son désir ? 
 

Il était envahi par le besoin de la posséder. 
 

Il devait donc se refréner et garder le contrôle de son corps. 
 

Et puis, il n’avait pas de temps à perdre en suivant une humaine dans un bouge où elle avait rendez-vous avec un autre.
 

Il l’avait regardée… avec des envies de meurtre envers son compagnon. 
 

Par la Vierge Scribe, mais que lui arrivait-il ? 
 

Quand la réponse lui vint à l’esprit, il la rejeta fermement. 
 

Histoire de se concentrer, il sortit son téléphone pour vérifier qui l’avait appelé en brisant le sortilège – ce qui avait été une excellente chose.
 

Vhengeance.
 

Il n’avait vraiment pas envie de parler au mâle. À aucun point de vue. La dernière chose dont il avait besoin c’est qu’on lui rabâche les raisons pour lesquelles il se devait de participer aux réunions du Conseil. Acquérir un rôle politique et social ne l’intéressait nullement…
 

Mais mieux valait ça que de courir derrière sa cambrioleuse… i
 

Il ne connaissait même pas son nom, réalisa-t-il. 
 

Et autant qu’il ne le sache jamais, se dit-il. 
 

Il rappela Vhengeance, son iPhone à l’oreille, sa main libre dans la poche son manteau en laine pour la garder au chaud. 
 

—   Vhengeance, dit-il lorsque le mâle décrocha, je vous ai plus souvent au téléphone que ma propre mère. 
 

—   Je croyais qu’elle était morte. 
 

—   C’est le cas. 
 

—   Vous avez une notion bizarre de la communication. 
 

—   Que puis-je faire pour vous ?
 

Ce n’était pas vraiment une question, Assail ne voyait aucune raison d’encourager une éventuelle réponse. 
 

—   En fait, il s’agit plutôt de ce que je peux faire pour vous. 
 

—   Avec tout le respect que je vous dois, je préfère régler mes affaires moi-même.
 

—   C’est un excellent principe. Bien que je sache à quel point vous appréciez de régler vos « affaires », ce n’est pas la raison de mon appel. J’ai pensé que vous aimeriez savoir que Kolher a rencontré le Conseil ce soir. 
 

—   Il me semblait avoir démissionné lors de notre dernière conversation. Alors je ne vois pas en quoi tout cela me concerne. 
 

—   Votre nom est apparu dans la conversation à la fin de la séance. Après que tout le monde soit parti. 
 

Surpris, Assail haussa un sourcil.
 

—   À quel sujet ?
 

—   Un petit cafard a dit que vous aviez tendu un piège à Kolher chez vous cet automne pour le compte de la Bande des Bâtards. 
 

Assail resserra la main sur le téléphone. Et durant la courte pause qui suivit, il choisit ses mots avec précaution. 
 

—   Kolher sait que ce n’est pas vrai. C’est moi qui lui ai fourni le véhicule dans lequel il s’est échappé. Comme je vous l’ai déjà dit auparavant, je ne suis mêlé à aucune rébellion – et je ne l’ai jamais été. En fait, je me suis retiré du Conseil justement parce que je ne veux pas être impliqué dans ce genre d’intrigues. 
 

—   Du calme. Il vous a rendu service. 
 

—   De quelle manière au juste ? 
 

—   Le mâle en question a parlé en ma présence. 
 

—   Encore une fois, puis-je demander en quoi cela…
 

—   Je savais qu’il mentait. 
 

Assail se tut. Bien sûr, tant mieux si Vhengeance savait ces accusations mensongères. Mais comment en était-il aussi certain ?
 

—   Avant que vous ne le demandiez, dit le mâle sombrement, je ne compte pas rentrer dans les détails concernant la raison de ma certitude. Ce que je peux vous dire, par contre, c’est que je suis prêt à récompenser votre loyauté avec un cadeau du roi. 
 

—   Un cadeau ? 
 

—   Kolher est un mâle qui porte bien son nom[bookmark: filepos1710199][89]. Par exemple, il comprend ce que ressent un mâle faussement accusé de trahison. Il sait aussi qu’un rapporteur accusant à tort autrui, surtout concernant une information fort peu divulguée, essaye de trouver un bouc émissaire alors que lui-même est coupable. C’est particulièrement vrai quand le mâle en question a… eh bien disons, une expression… qui évoque non seulement le mensonge, mais également la manipulation. Comme s’il essayait de se venger de vous pour ce qu’il a considéré être de la déloyauté ou une mauvaise décision. 
 

—   Qui est-ce ? demanda Assail dans un souffle. 
 

Même s’il le savait déjà.
 

—   Kolher ne vous demande pas de faire le sale boulot. En fait, si vous décidez de ne pas réagir, le mâle sera mort dans les 24 heures. Le roi a juste pensé, comme moi, que dans cette histoire, vos intérêts ne sont pas seulement alignés sur les nôtres, ils les supplantent. 
 

Assail ferma les yeux ; la vengeance faisait bouillir son sang comme le désir sexuel l’avait fait un peu plus tôt. Le résultat, pourtant, allait être ô combien différent !
 

—   Je veux un nom. 
 

—   Ilan, fils de Larex. 
 

Assail rouvrit les yeux et montra les dents.
 

—   Dites à votre roi que je vais régler le problème très vite. 
 

Vhengeance eut un rire lugubre.
 

—   Je le ferai. Je vous le promets. 
 


 






Chapitre 56
 

Blay se sentait nerveux tandis qu’il arpentait sa chambre de long en large. Bien qu’il soit vêtu pour combattre, il ne sortirait pas ce soir. Aucun des guerriers ne le ferait.
 

Après la réunion, Tohr avait ordonné à la Confrérie de rester d’astreinte – au cas où… La glymera ne se limitait pas aux membres du Conseil, aussi Vhen cherchait à contacter divers aristocrates ne s’étant pas trouvés là ce soir, afin de déterminer la position de chacun. Bien sûr, le leahdyre pouvait difficilement se présenter avec tous les Frères au cul – du moins, s’il voulait maintenir une prétention à la civilité. Aussi la Confrérie se tenait à l’écart, mais prête à réagir. Dans le contexte politique actuel, il était vital que le Révérend puisse compter sur des renforts en cas d’urgence.
 

D’ailleurs, Vhen n’utilisait plus son ancien titre…
 

Au même moment, derrière lui, la porte de sa chambre s’ouvrit en grand sans préavis – ni toc-toc, ni bonjour, ni « hey-tu-es-décent ? ». 
 

Et Vhif se tenait dans l’embrasure le mec avait le souffle court, comme s’il avait couru tout le long du couloir aux statues. 
 

Merde, est-ce que Layla avait finalement perdu son bébé ?
 

Les yeux dépareillés du mâle fouillaient la pièce.
 

—   Tu es seul ? S’enquit-il.
 

Quoi… ? Que diable voulait-il dire… Oh, Saxton, bien sûr.
 

—   Oui.
 

Vhif fit trois enjambées, les mains en avant… puis il agrippa Blay et l’embrassa à lui en faire perdre sa putain de tête.
 

Le baiser fut de ceux dont on se souvient toute une vie, une connexion forgée avec tant d’intensité que tout – depuis la sensation du corps plaqué au sien, des lèvres chaudes pressées sur sa bouche, jusqu’au pouvoir et au contrôle –, se grave profondément dans la mémoire… 
 

Blay y répondit sans poser de questions.
 

Il se contenta de bien s’accrocher, glissant les deux bras autour de l’autre mâle ; il accueillit cette langue qui le pénétrait et l’embrassa en retour même s’il ne comprenait pas du tout ce qui avait provoqué une telle réaction.
 

Il le devrait d’ailleurs. Tout comme il devrait s’écarter.
 

Oui, il devrait…. Il pourrait… Il allait le faire.
 

Un jour.
 

Il fut vaguement conscient que la porte était restée grande ouverte ; il s’en foutait – même si la situation risquait de dégénérer sacrément vite.
 

Sauf que Vhif coupa court… il rompit le sceau ayant verrouillé leurs lèvres et s’écarta d’un pas.
 

—   Désolé. Ce n’est pas la raison qui m’a amené ici.
 

Le guerrier était pantelant, ce qui, en plus du regard incendiaire animant ses yeux incroyables, faillit pousser Blay à dire quelque chose du genre : très bien, mais si on terminait d’abord ce qu’on a commencé ?
 

Vhif s’occupa alors de refermer la porte. Puis il enfonça les deux mains dans les poches de son pantalon de cuir – comme pour couper court à la tentation de les tendre, afin de se saisir à nouveau de Blay.
 

Foutues poches ! pensa Blay, qui tentait discrètement de cacher son érection.
 

—   Que se passe-t-il ? Demanda-t-il.
 

—   Je sais que tu es allé chercher Souffhrance.
 

Les mots avaient été énoncés avec clarté et précision – et c’était pourtant la seule chose que Blay ne pouvait supporter. Aussi, il détourna les yeux et regarda dans le vide.
 

—   Grâce à toi, le jeune est sauf, annonça encore Vhif.
 

Et il y avait dans sa voix bien trop de vénération pour que Blay se sente à l’aise.
 

—   Donc, tout va bien ? Demanda-t-il.
 

—   Tu as sauvé…
 

—   Non, c’est Souffhrance.
 

—   J’ai rencontré la sœur de V. Elle n’avait pas envisagé d’essayer – jusqu’à ce que tu ailles la voir et que tu lui en parles
 

—   Souffhrance a des dons exceptionnels…
 

Vhif se plaça tout à coup devant lui, un mur de muscles solides qu’il lui était impossible de dépasser. Surtout quand le mâle tendit la main pour effleurer la joue de Blay.
 

—   Tu as sauvé la vie de ma fille.
 

Dans le silence qui suivit, Blay fut vaguement conscient qu’il devrait dire quelque chose. Ouais… Mais quoi ? Il avait ça sur le bout de sa langue. C’était…
 

Merde. Quand Vhif le regardait comme ça, il en oubliait même son propre nom. Blaysox ? Blacklock ? Deconalock ? Qui diable le savait…
 

—   Tu as sauvé la vie de ma fille, répéta Vhif dans un chuchotement rauque.
 

Lorsque Blay ouvrit la bouche pour répondre, il sut qu’il regretterait après coup d’avoir prononcé de tels mots – surtout qu’il était important pour lui de garder un certain recul émotionnel, malgré le sexe qui semblait les réunir de temps à autre.
 

Mais, en ce moment, alors qu’ils étaient si proches, les yeux dans les yeux, il ne put retenir la vérité.
 

—   Comment aurais-je pu ne rien tenter… alors que ça te tuait. J’aurais tout fait. N’importe quoi…
 

Un bref moment, Vhif ferma les yeux. Puis il serra Blay contre lui. Une fusion qui les plaquait l’un contre l’autre, des pieds à la tête.
 

—   Tu as toujours été là pour moi, pas vrai ?
 

Oui, et c’était une vérité douce-amère. Parce qu’en réalité, le mâle s’apprêtait à former une famille avec quelqu’un d’autre – une femelle – Layla… Et chaque fois que Blay y pensait, il en avait le cœur serré.
 

Quelque part, c’était pour lui une vraie malédiction. À tous les niveaux.
 

Aussi, il laissa retomber ses bras et s’écarta de quelques pas.
 

—   Eh bien, je l’espère…
 

Avant qu’il puisse continuer, Vhif se rapprocha de lui ; ses yeux, un bleu, un vert, brûlaient d’intensité.
 

—   Quoi ? S’étonna Blay.
 

—   Je te dois… tellement. Je dois tout.
 

Pour une raison étrange, cette déclaration lui fit mal. Peut-être parce qu’il y avait des années que Blay tentait de s’offrir au mec. En pure perte. Et la seule fois où il obtenait de la gratitude ? C’était pour un enfant porté par une autre.
 

—   Mais non, laisse tomber, déclara-t-il d’une voix rauque. Tu aurais fait la même chose pour moi.
 

D’ailleurs, même en prononçant ces mots, il n’en était pas certain. Bien sûr, si quelqu’un l’attaquait, Vhif serait le premier à se ruer à la rescousse. Mais juste parce que cet enfoiré adorait se battre. De plus, de nature, c’était un héros – aussi son geste n’aurait rien à voir avec Blay lui-même.
 

Peut-être était-ce la raison du vide qu’il ressentait. Depuis le début, tout avait été décidé en fonction de Vhif. Leur amitié. Leur séparation. Même leur relation sexuelle.
 

—   Pourquoi est-ce que tu me regardes comme ça ? Demanda Vhif.
 

—   Comme quoi ?
 

—   Comme si j’étais un étranger.
 

Blay se frotta le visage.
 

—   Désolé. C’est juste que la nuit a été plutôt difficile.
 

Il y eut un long moment tendu… durant lequel il ne se sentit qu’une seule chose : le regard attentif de Vhif braqué sur lui.
 

Le silence perdura – puis le guerrier finit par dire :
 

—   Je vais m’en aller. Je voulais juste… J’imagine… Ouais. Peu importe.
 

En entendant le bruit sourd des bottes qui retournaient vers la porte, Blay se mit à jurer…
 

Au même moment, on frappa au panneau. Une seule fois. Très fort. Un Frère.
 

La voix tonnante de Rhage s’entendait sans peine depuis le couloir.
 

—   Blay ? Tohr veut tous nous réunir afin de distribuer les territoires à patrouiller demain soir. Tu sais où est Vhif ?
 

Blay répondit, les yeux fixés sur le mec, de l’autre côté de la pièce.
 

—   Non. Aucune idée.
 

***
 

Et merde ! Pensa Vhif quand ils furent interrompus.
 

Et pourtant, en vérité, la conversation était déjà terminée, pas vrai ?
 

La bonne nouvelle, c’est que Rhage ne pénétra pas dans la chambre. Manifestement, Blay préférait ne pas être surpris en tête-à-tête en sa compagnie.
 

Hollywood s’éloigna après avoir jeté :
 

—   Blay, si tu vois Vhif, dis-lui de ramener son cul dans les cinq minutes. Sauf s’il préfère rester auprès de Layla. Personne ne lui en voudra pour ça.
 

—   D’accord, répondit Blay d’une voix morne.
 

Ils entendirent Rhage s’enfoncer plus loin dans le couloir aux statues et frapper à la porte de Zadiste. Vhif se frotta les yeux. Il ignorait ce qui venait de traverser la tête de Blay – mais les yeux bleu pâle l’avaient regardé d’une façon étrange. Il avait vraiment eu la sensation qu’un fantôme passait sur sa tombe.
 

D’un autre côté, à quoi s’attendait-il ? Il venait de faire irruption dans une chambre que le mec partageait avec Saxton ; il s’était jeté sur lui pour lui rouler un patin ; ensuite, il était devenu tout émotif concernant cette histoire de Souffhrance… 
 

Vhif n’avait pas sa place dans cette chambre. C’était le territoire de Saxton. Non le sien.
 

Il foutait vraiment la merde partout où il passait, pas vrai ?
 

Il chercha à s’excuser, à sa façon.
 

—   Je ne reviendrai pas ici, dit-il, maladroitement. Je voulais juste te dire… Je voulais juste reconnaître ma dette envers toi.
 

Sur ce, il se retourna et écouta à la porte, s’attachant à la voix de Rhage tout en fermant les yeux. Il attendit un moment, afin de s’assurer que le couloir aux statues était désert.
 

Bon Dieu, il pouvait être un vrai con d’égoïste parfois. Ouais, il y réussissait très bien…
 

—   Vhif ?
 

Il se retourna, son corps obéit au quart de tour – comme si la voix de Blay était une corde le forçant à virevolter.
 

—   Ouais ?
 

Le mâle lui marcha droit dessus. Quand il fut face-à-face, les yeux rivés dans les siens, il déclara :
 

—   Je veux toujours te baiser.
 

Les sourcils de Vhif s’envolèrent si haut qu’il s’étonna presque de ne pas les retrouver sur le tapis. Instantanément, il banda.
 

Il n’y avait qu’un problème : Blay ne semblait pas très heureux de sa révélation. Mais pourquoi le serait-il ? Il n’était pas le genre de mâle à fréquenter deux partenaires en même temps. Ça devait être difficile pour lui. Manifestement, Blay s’était libéré de toute fidélité en découvrant que Saxton ne pratiquait pas la monogamie. 
 

Cette idée ranima chez Vhif l’envie d’étrangler son cousin. L, la seule chose qui l’empêcha de céder à son impulsion d’aller retrouver ce sauteur, fut que la situation, au final, l’arrangeait bien.
 

—   Je veux aussi être avec toi, dit-il.
 

—   Je viendrai dans ta chambre après l’aube.
 

Vhif n’avait vraiment pas envie de poser la question. Et pourtant, il ne put s’en empêcher.
 

—   Et Saxton ?
 

—   Il est parti en vacances.
 

Non, sans blague ?
 

—   Pour combien de temps ?
 

—   Juste quelques jours.
 

Dommage. Est-ce que cette salope n’envisagerait pas de s’attarder là-bas ? Disons un an ou deux ? Sinon éternellement ?
 

—   D’accord, c’est un…
 

Vhif s’interrompit. Que pouvait-il rajouter ? S’agissait-il d’un rendez-vous ? D’un rencard ? D’un projet ensemble ? Non, ce n’était qu’un plan cul.
 

Parce qu’il ne pouvait se nier la vérité. Saxton était absent et Blay désirait baiser. Quant à lui, il était plus que désireux de fournir au mâle tout ce qu’il voulait.
 

Donc, tout ça était assez sordide – rien à foutre.
 

—   Viens me voir, dit-il en grondant. Je t’attendrai.
 

Blay hocha la tête, comme si une sorte de pacte venait d’être conclu. Ensuite, ce fut lui qui sortit le premier. Tout son corps massif vibrait d’agressivité tandis qu’il s’éloignait d’un pas décidé en direction du bureau du roi.
 

Vhif le regarda partir. Il resta où il était. Il faillit d’ailleurs s’enfermer dans la chambre pour se donner le temps de se reprendre.
 

Parce que, tout à coup, il avait le cerveau qui partait en vrille – malgré cette promesse de se retrouver avec Blay en tête-à-tête, dans quelques heures. Vhif était hanté par l’expression qu’il venait de voir sur le visage du mec, à tel point qu’il en eut le cœur serré. C’était douloureux. Merde, ces coucheries qui se multipliaient ne résolvaient rien ; au contraire, ce n’était qu’un problème de plus dans une relation déjà difficile. Manifestement, ni lui ni Blay ne s’en satisfaisaient. Ils étaient tous les deux malheureux.
 

Jusqu’ici, Vhif n’avait jamais pensé à une chose : peut-être Blay et lui ne s’apportaient-ils rien de bon l’un à l’autre ? Peut-être ne réussiraient-ils jamais, même dans le futur, à trouver une entente spirituelle – alors même que lui, après toutes ces années, s’était enfin ouvert à la vérité.
 

Il serra le poing et frappa violemment le chambranle de la porte, les moulures du bois s’incrustant profondément dans la tranche de sa main.
 

Tandis que la douleur explosait avant de s’assourdir, Vhif évoqua, pour une raison étrange, sa petite crise dans l’habitacle de la dépanneuse, quelques jours plus tôt… tandis qu’il martelait le tableau de bord en exigeant de sortir. Il eut la sensation que cette scène datait d’une éternité.
 

Malgré tout, il ne comptait pas reculer. S’il n’obtenait que du sexe de Blay, il le prendrait quand même. 
 

Et puis, il y avait ce geste inouï du mâle envers Layla. Pourquoi avait-il agi ainsi ? Ça voulait certainement dire quelque chose… le mec s’était impliqué – et sa réaction avait changé tout l’avenir de Vhif.
 

Exactement comme autrefois, lorsqu’ils étaient prétrans.
 


 






Chapitre 57
 

Assail reprit forme près d’un ruisseau d’eau vive qui n’avait pas gelé grâce à son mouvement constant.
 

Il n’était venu qu’une seule fois dans cette maison victorienne, avec ses si caractéristiques motifs rouges aux porches et aux portes. Si vieillot… si banal. Surtout avec ces longues fenêtres à quatre panneaux vitrés en verre plombé et les nuages de fumées qui sortaient des cheminées. Il n’y en avait pas qu’une, trois des quatre conduits fonctionnaient. 
 

Ce qui semblait indiquer que son propriétaire était rentré chez lui pour la nuit. 
 

Très bon timing, d’ailleurs. L’aube n’allait pas tarder, il était donc logique de fermer les écoutilles pour se protéger du soleil. Sécurise son environnement. Se préparer pour les heures où il fallait rester à l’intérieur à l’abri de tout danger.
 

Assail marcha d’un pas raide à travers la neige d’une blancheur virginale, laissant derrière lui de profondes traces. Pas de mocassins pour ce boulot. Pas de costard non plus.
 

Pas de Range Rover que sa petite cambrioleuse pourrait suivre.
 

En remontant la pelouse sur le côté de la maison, il alla jusqu’à la fenêtre du sol au plafond, donnant précisément dans la salle de réception où le maitre des lieux avait naguère accueilli certains membres du Conseil… ainsi que la Bande de Bâtards.
 

Assail avait fait partie des mâles présents à cette réunion. En tout cas, jusqu’au moment où il avait été clair qu’il devait se retirer sous peine d’être entrainé dans le genre d’échanges et de complications qui ne l’intéressaient nullement.
 

Il regarda à l’intérieur à travers la vitre.
 

Ilan, fils de Larex, était à son bureau, un téléphone collé à l’oreille, un verre de cognac près de son coude, une cigarette allumée posée sur un cendrier en cristal à côté de lui. Alors qu’il se renfonçait dans son fauteuil club en cuir et croisait les jambes, il paraissait être dans le même état de relaxation et de béatitude qu’on ressent après une bonne partie de jambes en l’air. 
 

Assail serra le poing, ce qui fit légèrement craquer le cuir noir de son gant.
 

Ensuite, il se dématérialisa dans la pièce, juste derrière le siège du mâle.
 

Il n’arrivait pas à croire qu’Ilan n’ait pas fortifié sa demeure avec un meilleur système de sécurité – un grillage fin sur les fenêtres et à l’intérieur des murs par exemple. Manifestement, l’aristocrate souffrait d’un manque de jugement quant à l’évaluation des risques – et d’une arrogance qui lui procurait un faux sentiment de sécurité.
 

 —… et alors Kolher nous a raconté une histoire concernant son père. Je dois avouer qu’en personne, le roi est assez… féroce. Mais pas assez pour modifier mes projets, naturellement. 
 

Non, c’est Assail qui s’en chargerait.
 

Ilan se pencha et récupéra sa cigarette – plantée dans un de ces porte-cigarettes à l’ancienne, du genre que les femelles utilisaient. Lorsqu’il en porta le bout à ses lèvres pour tirer une bouffée, l’extrémité supérieure de la cigarette dépassait du dossier de son fauteuil.
 

Assail dégaina une lame en acier brillant aussi longue que son avant-bras.
 

Qui avait toujours été son arme préférée pour ce genre de boulot.
 

Son rythme cardiaque était aussi stable que sa main, sa respiration égale et régulière alors qu’il se dressait derrière le siège. Délibérément, il fit un pas sur le côté se positionnant de façon à ce que son reflet apparaisse sur la vitre en face du bureau.
 

—   Je ne sais pas s’il y avait bien toute la Confrérie. Combien reste-t-il de membres au juste ? Sept ou huit ? C’est une partie du problème. Nous ne savons plus dorénavant qui ils sont. (Ilan tapota sa cigarette, la cendre tombant dans le cendrier.) Maintenant, pendant que j’étais à la réunion, j’ai demandé à un de mes pairs de prendre contact avec vous… je vous demande pardon ? Oui, je lui ai donné votre numéro, bien entendu… et je n’apprécie guère le ton de votre voix… Oui, il a assisté à cette autre réunion chez moi. Il va… Non, je ne pourrai recommencer. Pourriez-vous cesser de m’interrompre ? Je pense bien, oui. 
 

Ilan aspira une bouffée et recracha la fumée en hâte, son irritation clairement visible dans la manière dont il respirait.
 

—   Pourrions-nous avancer ? Merci. Comme je vous le disais, mon partenaire devrait entrer en contact avec vous au sujet d’une disposition légale qui pourrait nous aider. Il me l’a expliqué, mais comme c’est assez technique j’ai supposé que vous souhaiteriez l’interroger directement. 
 

Il y eut un silence plutôt long. Et quand Ilan parla ensuite, son ton était plus calme, comme s’il avait reçu de quoi apaiser son ego bafoué. 
 

—   Oh, un dernier point. J’ai réglé notre petit problème avec un certain gentlemâle qui tenait tant à s’occuper de ses propres affaires…
 

Assail serra délibérément le poing.
 

Une fois encore, le cuir laissa échapper un sourd crissement de protestation, Ilan se redressa dans son siège. Décroisant les jambes, il reposa les pieds sur le sol et fit pivoter sa colonne vertébrale jusqu’à ce que sa tête émerge du fauteuil. Il regarda à gauche. Puis à droite. 
 

—   Je dois y aller…
 

Au même moment, en levant les yeux vers la fenêtre devant lui, Ilan y vit le reflet de son assassin
 

***
 

Xcor se tenait debout dans une chambre bien isolée avec chauffage central ; il dut admettre qu’il préférait le nouveau choix d’habitation de Throe – c’était mieux que cet entrepôt médiéval où ils avaient vécu précédemment. Peut-être lui faudrait-il remercier l’Ombre qui y fait irruption – si leurs chemins se croisaient de nouveau.
 

D’un autre côté, cette chaleur corporelle qu’il ressentait était peut-être davantage due à la rage qu’à des conduits en bonne état de marche ; il la sentait monter en lui : l’aristocrate au bout du fil commençait vraiment à lui courir sur le système.
 

Il ne voulait PAS être contacté par un autre membre du Conseil. Devoir supporter un seul noble de la glymera était plus que suffisant.
 

Il usa avec Ilan de son traitement habituel, pommade et flagornerie, sa colère menaçait de déborder. 
 

—   Ne donnez mon numéro à personne. 
 

Tandis qu’Ilan et lui échangeaient quelques répliques, l’aristocrate s’irrita à son tour.
 

Ce qui, bien évidemment, n’était pas bon. Il était toujours préférable d’avoir en main un outil en bon état – un manche épineux était dangereux. 
 

Au bout d’un moment, Xcor jugea utile de calmer la situation.
 

—   Mes excuses, murmura-t-il. C’est juste que je préfère traiter avec les têtes pensantes – qui sont capables de prendre des décisions. C’est pourquoi je vous contacte en exclusivité. Les autres ne m’intéressent pas. Vous êtes le seul qui importe. 
 

Comme si Ilan était une femelle qu’il fréquentait dans un cadre romantique.
 

Xcor leva les yeux au ciel quand l’aristocrate tomba dans le panneau et reprit son discours.
 

—… dernier point. J’ai réglé notre petit problème avec un certain gentlemâle qui tenait tant à s’occuper de ses propres affaires…
 

Instantanément, l’attention de Xcor s’éveilla. Au nom du sort, qu’avait encore fait ce sinistre crétin ?
 

En vérité, un faux-pas pouvait s’avérer dramatique. On pouvait dire ce qu’on voulait concernant le retrait d’Assail – qui n’avait pas vu les avantages à tirer en détrônant Kolher –, mais ce gentlemâle-là n’était pas, comme Ilan, une soie fragile et délicate. Même si Xcor détestait avoir à supporter Ilan, fils de Larex, il avait investi beaucoup de son temps et de ses ressources dans cette relation. Ce serait un grand dommage de perdre à présent ce misérable et devoir trouver une autre taupe au Conseil.
 

—   Qu’avez-vous fait ? Demanda Xcor.
 

Ilan changea de voix, une certaine inquiétude résonnant dans son ton.
 

—   Je dois y aller…
 

Un hurlement aigu retentit à l’autre bout du fil… si bruyant que Xcor écarta vivement l’appareil de son oreille et le tint à bout de bras.
 

L’entendant également, ses soldats, qui jusqu’ici étaient vautrés dans la pièce dans diverses positions, tournèrent à l’unisson la tête dans sa direction ; tout comme lui, ils furent témoins du meurtre d’Ilan. 
 

Le tumulte et les cris durèrent un certain temps, mais sans supplication ni demande de grâce – soit parce que l’agresseur travaillait rapidement, soit parce que le mourant, même dans son état, avait déjà compris que son assassin serait sans pitié.
 

D’autres hurlements – plus faibles.
 

—   Ça doit être salissant, remarqua Zypher. Très salissant.
 

—   Il a encore de la voix, ajouta un autre mâle.
 

—   Pas pour longtemps, trancha un des cousins.
 

Effectivement. Quelques minutes plus tard, un choc sourd – quelque chose de lourd venait de heurter le plancher. Il n’y eut plus aucun bruit.
 

—   Assail ! Aboya Xcor. Prends ce putain de téléphone. Assail.
 

Du mouvement… comme si le mâle récupérait à terre le combiné dans lequel Ilan avait parlé, le téléphone avait dû tomber durant l’échauffourée. Un souffle saccadé résonna à l’autre bout du fil.
 

Ce qui suggérait… Ilan avait été découpé en morceaux.
 

—   Je sais que c’est vous, Assail, dit Xcor. Et j’en déduis qu’Ilan a trop parlé. J’imagine que ses indiscrétions vous sont revenues aux oreilles. Je vous signale cependant que vous venez de descendre mon partenaire, je ne peux laisser passer un tel acte sans l’ahvenger.
 

Il fut surpris d’entendre Assail lui répondre, d’une voix basse et profonde.
 

—   Autrefois, au Vieux Pays, un mâle était en droit de répondre à un affront contre son honneur. J’imagine que vous vous en souvenez ; vous ne me dénierez pas ce droit au Nouveau Monde.
 

Xcor montra les dents – mais ce n’était pas contre Assail qu’il était en colère. Quel con cet Ilan ! Si ce malheureux débile s’était contenté d’être un indicateur, il serait encore vivant – et c’est à Xcor que serait revenu le plaisir de le tuer, à la fin de cette opération.
 

Assail reprit :
 

—   Il a osé prétendre devant les émissaires du roi que j’étais responsable de ce coup de fusil tiré dans ma propriété – sans ma permission et sans que j’en ai été avisé. De plus… ajouta-t-il très vite, avant que Xcor ne puisse lui répondre, vous êtes bien placé pour savoir que je n’ai rien à voir avec cette attaque, pas vrai ? 
 

Autrefois, au temps du Saighneur, une telle conversation n’aurait jamais eu lieu. Assail étant un obstacle, il aurait été pourchassé, son élimination rendue nécessaire pour des causes aussi bien politiques que ludiques.
 

Mais Xcor avait appris sa leçon.
 

Il tourna les yeux vers Throe – le mâle était debout, grand, élégant, au milieu des autres. Oh oui ! pensa Xcor. Il avait appris que parfois, il était bon de maintenir certains… standards. C’était sans doute le mot adéquat.
 

—   Xcor, fils du Saighneur…
 

Xcor grimaça en entendant cette fausse référence : il fut heureux que cette conversation ait lieu au téléphone et que le mâle ne se trouve pas en face de lui.
 

Assail parlait toujours :
 

—   J’étais sincère quand je vous ai dit n’avoir aucun intérêt dans ce que vous faites. Vous avez vos objectifs vis-à-vis du roi ; moi, je ne suis qu’un homme d’affaires. J’ai démissionné du Conseil, j’ai refusé de participer à vos complots. Malgré ça, Ilan a tenté de me faire passer pour un traître – et vous savez parfaitement qu’une telle étiquette précède en général une décapitation. Si j’ai pris la vie d’Ilan, c’était mon droit – une juste rétribution parce qu’il a tenté de me tuer. 
 

Xcor jura intérieurement. Le mâle n’avait pas tort. Eh bien qu’au début, il n’ait pas admis la neutralité rigide d’Assail, Xcor commençait à éprouver envers lui une certaine… 
 

Il ne réussit pas à prononcer le mot « confiance ». Il n’avait confiance qu’en ses soldats.
 

—   Dites-moi quelque chose, demanda-t-il d’une voix traînante.
 

—   Oui ?
 

—   La tête de ce porcelet est-elle toujours attachée à son petit corps maigrelet ?
 

Assail eut un ricanement sinistre.
 

—   Non.
 

—   Sauriez-vous qu’il s’agit d’une de mes mises à mort favorites ?
 

—   Serait-ce un avertissement à mon encontre, Xcor ?
 

Xcor jeta un coup d’œil à Throe. Une fois encore, il pensa aux avantages d’un code d’honneur entre combattants.
 

—   Non, déclara-t-il. C’est juste un point que nous avons en commun. Portez-vous bien, Assail, durant qu’il reste de la nuit.
 

—   Portez-vous bien également. Et pour reprendre les termes de notre ami commun, je dois y aller. Je ne tiens pas à massacrer le doggen majordome qui frappe de plus en plus énergiquement, en cet instant même, à la porte que j’ai verrouillée.
 

En raccrochant, Xcor jeta à la tête en arrière et éclata de rire.
 

Il se retourna vers ses soldats :
 

—   Vous savez, dit-il. Ce mec-là me plaît bien.
 


 


 






Chapitre 58
 

Au manoir de la Confrérie, à la nuit tombée, le réveil se déclencha dès que les volets se relevèrent. N’en connaissant pas la sonnerie, Blay ouvrit les yeux.
 

Il n’était pas dans sa chambre. Pourtant, il savait exactement où il se trouvait…
 

Près de lui, plaqué contre son dos, Vhif s’étira. Le corps du mâle bougea contre le sien, peau nue contre peau nue – ce qui rendit son érection vespérale particulièrement douloureuse.
 

Blay vit un bras épais passer au-dessus de sa tête. D’une claque bien assénée, Vhif éteignit le réveil, le silence retomba.
 

Pour ne pas entendre de question pour savoir s’il accepterait un petit coup rapide avant le rituel du lever – douche-habillage-Premier-Repas – Blay se cambra, poussant dans une invite sans équivoque son cul contre le pelvis de Vhif. Il ne put retenir un sourire en entendant le mâle gronder, tout contre son oreille. Il reprit son sérieux quand la main droite de Vhif glissa autour de lui pour se refermer sur son sexe rigide.
 

—   Oh bordel, gémit Blay.
 

En même temps, il relevait une jambe pour mieux s’offrir.
 

—   Je vais devoir te prendre.
 

Marrant, parce que c’était exactement ce que Blay pensait et désirait.
 

Dès que Vhif l’enfila, Blay bascula sur le ventre, écrasant la main du mâle toujours serrée autour de lui.
 

Très vite, le rythme se fit rapide, furieux. Blay sentit ses couilles se contracter en prévision d’un nouvel orgasme. Il s’étonnait que son avidité envers le mec ne fasse que s’aggraver. Merde, après le nombre de fois où tous les deux s’étaient unis – toute la journée ! – il avait espéré que sa cocotte-minute perde un peu de pression.
 

Pas du tout.
 

S’abandonnant au plaisir, Blay serra les dents. Il jouit en même temps que Vhif, qui se figea sur lui, les hanches verrouillées – avec un rugissement.
 

Il n’y eut pas de second round. Blay le désirait, certes, et Vhif en était capable, mais ils étaient bloqués par un petit problème : l’horloge.
 

Quand Blay ouvrit les yeux pour la seconde fois, les chiffres du cadran digital lui indiquèrent qu’il n’avait plus qu’un quart d’heure pour se préparer – à peine le temps pour un mâle de prendre une douche et de s’armer. Manifestement, Vhif réglait son réveil au plus juste. Du coup, il regretta que le guerrier ne soit pas du genre à se pomponner, avec double rasage, eau de toilette, et long examen de sa garde-robe avant de s’habiller.
 

Vhif poussa un autre des grondements érotiques qui étaient sa spécialité, puis il roula sur le côté, tirant Blay avec lui. Les deux mâles étaient toujours imbriqués. En sentant Vhif inspirer profondément dans son dos, Blay réalisa qu’il aurait pu rester ainsi pour toute l’éternité : tous les deux, étendus et muets, dans cette chambre obscure. En ce moment de paix et de silence, le fardeau du passé disparaissait… Oui, il n’avait rien besoin d’entendre. Il ne voulait rien entendre. Et aucun tiers, réel ou imaginaire, n’intervenait entre eux.
 

—   Reviendras-tu me voir à la fin de la nuit ? Demanda Vhif d’une voix rocailleuse.
 

—   Oui. Certainement.
 

Blay n’envisagea même pas d’autre réponse. En fait, il se demandait même comment il allait réussir à tenir durant les douze heures à venir – durant les patrouilles, les repas… – avant de pouvoir se faufiler à nouveau dans cette chambre.
 

Vhif marmonna quelques mots qui ressemblaient beaucoup à : « merci Seigneur ! » Puis, il s’écarta avec un gémissement – séparant enfin leurs deux corps. Blay resta un moment dans la même position, mais il n’avait pas le choix… il dut se lever, retourner jusqu’à la porte, puis… dans sa chambre à lui…
 

Grâce au ciel, personne ne le vit !
 

Il préférerait ne pas avoir de témoin durant cette esquive honteuse. Dans le quart d’heure qui suivit, il réussit à se doucher, enfiler ses cuirs et ses armes. Une fois prêt, il alla jusqu’à sa porte, l’ouvrit, fit un pas pour sortir dans le couloir…
 

Vhif quitta sa chambre exactement au même moment.
 

Les deux mâles se figèrent.
 

En temps normal, marcher ensemble le long du couloir aux statues aurait été pour eux deux quelque peu gênant – et ils auraient cherché à dissimuler leur malaise sous ses propos sans importance.
 

Mais maintenant… ?
 

Vhif baissa les yeux.
 

—   Pars le premier.
 

—   D’accord, dit Blay en se détournant. Merci.
 

Jetant sur son épaule son harnais et son blouson de cuir, Blay fila sans se retourner. Lorsqu’il commença à descendre l’escalier, il eut la sensation que des heures s’étaient écoulées depuis ce moment d’intimité entre Vhif et lui, couchés côte à côte. En réalité, cette journée passée ensemble avait-elle existé ou pas ?
 

Bordel, il commençait à avoir la sensation de perdre l’esprit.
 

Lorsqu’il pénétra dans la salle à manger, au rez-de-chaussée, il choisit une chaise vide au hasard et, comme tous les autres, déposa ses affaires sur son dossier… bien que Fritz déteste voir des armes aussi proches de la nourriture qu’il préparait. Le doggen posa peu après devant Blay une assiette bien remplie. Machinalement, il se mit à manger – mais il n’aurait pu dire ce qu’il avalait, ni à qui il parlait autour de la table. Par contre, il sut la seconde exacte où Vhif apparut à l’entrebâillement de la salle. Le cœur battant comme un tambour, Blay ne put résister à son impulsion de jeter un coup d’œil derrière lui.
 

L’impact physique fut immédiat. Dès qu’il aperçut ce corps énorme vêtu de cuir noir et bardé d’armes… ce fut comme si une batterie de voiture venait d’être branchée à son système nerveux.
 

Vhif ne chercha pas à croiser son regard. Tant mieux, pensa Blay. Après tout, les autres convives installés autour de la table ne les connaissaient que trop – surtout John. La situation étant déjà suffisamment compliquée, il n’avait pas besoin d’une audience, aussi bienveillante soit-elle. Autant ne pas leur donner la moindre chance d’intervenir. Bien sûr, personne ne ferait de commentaires en public, mais en privé ? Bordel, les conversations sur l’oreiller se répandraient d’un couple à l’autre à travers toute la maisonnée.
 

Il enviait aux autres ce genre d’intimité.
 

Vhif fit quelques pas en avant, puis il changea de direction et traversa toute la pièce afin de s’asseoir sur la seconde chaise encore disponible. La première ? Elle était juste à côté de Blay.
 

Sans raison particulière, Blay évoqua cette conversation qu’il avait eue avec sa mère, au téléphone, quand il avait fini par admettre sa véritable nature devant un des membres de sa famille.
 

Il sentit un malaise le saisir à la nuque. Jamais Vhif n’accepterait de sortir ainsi du placard, non pas à cause de ses parents… ils étaient morts. Non, c’était surtout parce que durant toute leur vie, Lohstrong et sa shellane avaient détesté leur fils.
 

… sur le long terme, je me vois plutôt avec une femelle. Je ne sais pas trop pourquoi… Mais c’est comme ça.
 

Blay repoussa son assiette.
 

—   Blay ? Houhou ?
 

Se secouant mentalement, il se tourna vers Rhage.
 

—   Pardon ?
 

—   Je t’ai demandé si tu étais prêt à jouer Nanouk l’Esquimau[bookmark: filepos1774711][90].
 

Oh, exact. Ils devaient patrouiller cette nuit en pleine campagne – du moins, en pleine forêt –, là où ils avaient découvert ces cabanes et l'éradiqueur ayant la faculté particulière de disparaître. Là aussi où ils avaient récupéré cet avion dont l’épave, pour le moment, disparaissait sous la neige au fond du jardin.
 

Rhage, John et lui avaient été désignés pour cette mission. Vhif également.
 

—   Je… Ouais, bien sûr.
 

Le Frère le plus magnifique de la Confrérie fronça les sourcils ; ses yeux gris-bleus, d’une teinte digne de la mer aux Caraïbes, s’étrécirent.
 

—   Ça va ?
 

—   Ouaip. Très bien.
 

—   Depuis combien de temps n’as-tu pas pris une veine ?
 

Blay ouvrit la bouche. La referma. Essaya de calculer…
 

—   C’est bien ce que je me disais. (Rhage se pencha en arrière, pour contourner Zadiste et s’adresser au mâle assis un peu plus loin.) Hey, Fhurie ? Penses-tu qu’une de tes Élues pourrait passer au manoir avant l’aube et remplacer Layla ? Nous aurons besoin d’une transfusion.
 

Génial ! Exactement ce dont Blay rêvait pour clôturer sa nuit.
 

***
 

Environ une heure plus tard, Vhif se matérialisa dans la nuit glacée et inspira profondément. Quelques flocons voltigeaient autour de son visage, pénétrant dans ses yeux et son nez. Un par un, John, Rhage et Blay reprirent forment à ses côtés.
 

Il se trouvait face au hangar, désormais vide. Le revoir lui remémorera ce foutu Cessna, ce putain de vol incroyable et cet atterrissage en catastrophe.
 

O joie !
 

—   C’est bon, on y va ? Demanda-t-il à Rhage.
 

—   Ouais, au boulot.
 

Ils avaient prévu d’avancer tous les quatre cents mètres jusqu’à retrouver les premières cabanes qu’ils avaient déjà fouillées. Ensuite, il leur faudrait déterminer s’il y avait d’autres bâtiments sur la propriété, en utilisant comme guide la carte récemment découverte. Il s’agissait d’une patrouille de reconnaissance, la routine, quoi.
 

À dire vrai, Vhif ignorait ce qui en découlerait, mais justement : le but de la manœuvre était d’en savoir davantage.
 

Lorsqu’il envoya ses molécules en avant, il fut très conscient de l’endroit où Blay se trouvait. Pourtant, en se matérialisant devant la première baraque découverte, il ne tourna pas la tête quand le mâle reprit forme à moins de deux mètres de lui. Valait mieux pas. Ils étaient en mission bordel ! Portant, Vhif n’avait qu’à fermer les yeux pour revoir les images torrides de deux corps nus s’activant dans la pénombre de sa chambre
 

Aussi, avoir en prime la confirmation visuelle que le mec était bandant n’allait pas du tout arranger les choses.
 

Il avait honte de l’admettre, mais pour le moment, une seule chose lui permettait d’avancer : cette promesse de Blay – de le retrouver à l’aube. Après ce Premier Repas épouvantable et ce malaise pesant existant entre eux, Vhif trouvait d’autant plus précieuse la parfaite communion qu’ils avaient connue. En y réfléchissant, il était secoué par l’idée que bientôt, Saxton reviendrait… Merde, dans ce cas, Blay cesserait ses petites visites en douce dans sa chambre. Et comment allait-il le supporter ?
 

Quel sinistre merdier que sa vie !
 

Au moins, Layla se portait bien. Elle avait toujours mal au cœur… et ne cessait de sourire.
 

Grâce à l’intervention de Blay, la grossesse se poursuivait…
 

—   Est – Nord-Est, annonça Rhage qui consultait la carte.
 

—   Compris, répondit Vhif.
 

Ils s’enfoncèrent ainsi plus en avant dans les bois ; il n’y eut que des arbres alentour, sur des centaines et des centaines de mètres… sur des kilomètres…
 

En gros, chaque cabane se ressemblait : petite, de plain-pied, sans cloison intérieure, ni salle de bain, ni cuisine ; juste un plancher et quatre murs pour échapper au pire des éléments. Plus les vampires avançaient, plus ils ne trouvaient que des ruines. Toutes les bâtisses étaient vides. Logique. Il s’agissait d’une longue trotte quand on était à pied. Et les éradiqueurs, aussi costauds soient-ils, ne pouvaient se dématérialiser.
 

À une exception près.
 

Le mec devait être le directeur, pensa Vhif. C’était la seule explication à sa disparition. Surtout considérant qu’il avait été grièvement blessé.
 

La septième cabane qu’ils trouvèrent était directement sur un chemin. Jadis, il avait dû être fréquemment utilisé : malgré les mauvaises herbes et les buissons, son tracé se distinguait encore.
 

L’essentiel des carreaux avait disparu sur les rares fenêtres ; la porte étant fracassée et ouverte, des tourbillons de neige pénétraient à l’intérieur comme des cambrioleurs. Quand Vhif piétina les congères, ses lourdes bottes de combat écrasèrent sans pitié la couche de verglas sur le sol. Il s’approcha du porche d’entrée, une lampe torche dans la main gauche, un 45. dans la droite. Il bondit en avant, se mit sous l’avancée du toit et se pencha pour voir.
 

Toujours pareil. Un espace mort. Vide. Désert.
 

Il balaya l’intérieur du faisceau de sa lampe… il n’y avait strictement rien à voir. Pas de meubles. Juste quelques rares étagères fixées au mur – toutes vides. Et des toiles d’araignée qui s’agitaient dans le vent dont les rafales passaient par les vitres défoncées.
 

—   Rien à signaler, cria-t-il.
 

En tournant les talons, il pensa que cette patrouille était une perte de temps. Il aurait préféré être en ville, à se battre, et non pas ici, au milieu de nulle part, à jouer à cache-cache, sans rien trouver.
 

Rhage se mit une lampe stylo entre les dents et, une fois encore, se pencha sur la carte. Il fit une encoche au stylo, puis tapota du doigt le papier épais.
 

—   La dernière se trouve à quatre cents mètres à l’Ouest.
 

Bordel, c’est presque fini ? Pas trop tôt.
 

D’après Vhif, la visite de dernière baraque serait tout aussi emmerdante que les autres. Aussi, avec un peu de bol, ils auraient bientôt bouclé cette balade à la con. Ouaip… d’ici quinze à vingt minutes, il se retrouverait à combattre leurs ennemis dans les ruelles de Caldwell.
 

Du gâteau.
 


 






Chapitre 59
 

—   Tu parais heureuse.
 

Layla leva les yeux. D’un certain côté, il lui paraissait inconcevable de voir la reine de la race étendue sur le lit, à côté d’elle, occupée à feuilleter Us Weekly ou People devant la télévision. Malgré l’énorme rubis de Saturne qui étincelait à son doigt, la femelle était pourtant aussi normale que possible.
 

Layla repoussa un article sur la nouvelle saison de Le Célibataire[bookmark: filepos1786730][91], puis elle mit la main sur son bas-ventre.
 

—   C’est le cas. Et plus encore. Tout est parfait.
 

Parce qu’elle avait reçu, un peu plus tôt, une visite : Souffhrance paraissait être redevenue elle-même. Bien sûr, Layla avait le désir presque pathologique de voir sa grossesse continuer normalement, mais elle aurait mal supporté qu’une telle bénédiction soit aux dépens de l’autre femelle.
 

—   Et toi, n’as-tu pas envie d’un jeune ? Jeta Layla – avant de reprendre très vite : je ne voulais pas t’offenser…
 

Beth repoussa ses protestations d’un geste de la main.
 

—   Tu peux me demander n’importe quoi. Oh Seigneur, oui ! Je veux un bébé. Désespérément. C’est étrange parce qu’avant ma transition, les enfants ne m’inspiraient aucun intérêt. Je les trouvais bruyants, ingérables… Franchement, je n’arrivais pas à comprendre pourquoi les gens tenaient tellement à se compliquer la vie. Puis j’ai rencontré Kolher. (Elle repoussa avec un rire ses lourds cheveux noirs derrière son épaule.) Inutile de te préciser que tout a changé.
 

—   Combien d’appels as-tu déjà vécus ?
 

—   J’attends le premier. Je prie pour qu’il arrive. Je compte les jours.
 

Avec un froncement de sourcils, Layla s’occupa les mains en ouvrant un nouveau paquet de saltines. Elle avait du mal à se remémorer le détail de ces heures de folie passées avec Vhif – mais l’épreuve avait été quasiment épique.
 

En pensant au miracle qui reposait encore en elle, elle décida que ça en valait la peine.
 

Pourtant, elle ne désirait pas recommencer. Du moins, pas sans aide médicamenteuse.
 

Elle mordit dans un cracker dont la pâte délicate s’émietta dans sa bouche.
 

—   Dans ce cas, j’espère que ton appel arrivera bientôt. Et je n’arrive pas à croire avoir pu prononcer de telles paroles.
 

—   Était-ce aussi difficile que… Tu vois, je n’ai pas eu l’occasion d’en parler avec Wellsie avant sa disparition. Et Bella ne m’a jamais raconté ce qui s’était passé pour elle. (Beth baissa les yeux sur son rubis, comme si elle en admirait les reflets à la lumière de la lampe.) Quant à Autumn, je ne la connais pas suffisamment. Elle est adorable, bien sûr, mais… après ce que Tohr et elle viennent de traverser, j’ai pensé qu’il valait mieux ne pas aborder ce sujet.
 

—   Pour te dire la vérité, tout est assez embrouillé.
 

—   Peut-être est-ce aussi bien…
 

Layla grimaça.
 

—   J’aimerais pouvoir te dire le contraire… mais oui, je pense que c’est une bénédiction.
 

—   Le résultat en vaut la peine, pourtant.
 

—   Sans le moindre doute. D’ailleurs, je pensais justement la même chose, il y a quelques minutes. (Layla eut un sourire.) Tu sais ce qu’on dit des femelles enceintes ?
 

—   Quoi ?
 

—   Ventre rond porte la contagion. Plus une autre femelle passe de temps avec elles, plus son appel risque d’arriver.
 

—   C’est vrai ? S’exclama la reine enchantée. Dans ce cas, tu vas être la réponse à mes prières.
 

—   Eh bien, j’ignore si ce dicton dit vrai. De l’Autre Côté, nous sommes en permanence fertiles. C’est seulement sur terre que les femelles vampires subissent de telles fluctuations hormonales. J’ai lu sur le sujet à la bibliothèque du Sanctuaire.
 

Beth tendit la main.
 

—   Dans ce cas, nous ferons toutes les deux une expérience pratique. De plus, j’aime passer du temps avec toi. Ta présence m’inspire.
 

Tout en acceptant la poignée de main offerte, Layla leva très haut les sourcils.
 

—   Moi ? T’inspirer… Oh non. Je ne vois pas du tout pourquoi.
 

—   Pense à tout ce que tu as traversé !
 

—   La grossesse s’est arrangée sans que je ne fasse rien…
 

—   Il ne s’agit pas de ça. Tu es la survivante d’une secte. 
 

Layla regarda la reine d’un œil vide, elle ne comprenait pas…
 

—   Tu n’en as jamais entendu parler ? Insista Beth.
 

—   Je connais la définition du mot, bien sûr. Mais je ne pense pas qu’il s’applique à mon cas.
 

La reine détourna les yeux, comme si elle ne voulait pas créer de discorde.
 

—   Hey, je me trompe peut-être. Tu es certainement plus au courant de moi. De plus, tu es heureuse à présent – et c’est tout ce qui compte.
 

Layla se concentra sur l’écran de télévision, de l’autre côté de la pièce. D’après ce qu’elle avait compris, une secte ? Ce n’était pas bien. De plus, « survivante » était un terme généralement associé à qui avait traversé une épreuve traumatique.
 

Le Sanctuaire avait été tranquille, placide, comme une journée de printemps sur terre. Toutes les femelles vivant dans cet endroit sacré étaient calmes, sereine, avec d’importantes tâches à accomplir envers la Mère Créatrice de la Race.
 

Il n’y avait ni manipulation. Ni contrainte ou coercition… aucun conflit.
 

Tout à coup, de nulle part, Layla évoqua la déclaration de Souffhrance : 
 

Toi et moi sommes sœurs de douleur ; toi et moi sommes les victimes de la tyrannie de ma mère ; nous subissons le contre-choc de son vaste plan concernant la meilleure façon de gérer la race. Toi et moi avons été mises en cage, de façon différente ; toi, comme Élue, moi, comme fille de sang…
 

La reine tendit la main pour lui effleurer le bras.
 

—   Je suis désolée. Je n’avais pas l’intention de te bouleverser. Franchement, je ne sais pas ce qui m’a pris de te parler comme ça.
 

Layla força son attention à revenir sur le présent. Elle resserra les doigts sur ceux de Beth.
 

—   Je t’en prie, ne t’inquiète pas. Je ne suis pas du tout offensée par tes propos. Mais parlons plutôt de sujets plus gais – comme ton hellren par exemple. Il doit être impatient que ton appel arrive.
 

Beth eut un rire un peu amer.
 

—   Non. Je ne crois pas.
 

—   Voyons, le roi désire certainement un héritier.
 

—   Je pense qu’il finira par m’en faire un. Mais uniquement parce que je le désire avec passion.
 

—   Oh.
 

Beth, une fois encore, lui pressa la main.
 

—   Oui, « oh » comme tu dis. À mon avis, Kolher s’inquiète beaucoup trop. Je suis forte. Je suis en bonne santé. Je suis prête à avoir un enfant. Maintenant, si mon corps voulait accélérer un peu le processus… Peut-être suivra-t-il ton exemple !
 

Layla eut un sourire avant de frotter son ventre encore plat.
 

—   Tu as entendu ça, bébé ? Il te faut aider ta reine. C’est important pour une famille royale d’avoir un jeune.
 

—   Mais ce n’est pas pour le trône, intervint Beth. Du moins, pas dans mon cas. Je veux juste avoir un enfant de mon mec. Au fond, c’est aussi simple que ça.
 

Layla resta silencieuse. Elle était heureuse que Vhif partage cette expérience avec elle, bien sûr, mais combien il serait merveilleux d’avoir un vrai compagnon auprès d’elle pour la câliner durant la journée, la serrer contre lui… Elle aurait aimé être précieuse aux yeux d’un mâle – pas seulement pour ce que son corps allait produire, mais pour le sentiment qu’elle aurait su lui insuffler au cœur.
 

Une image de Xcor – visage dur, corps puissant – lui vint à l’esprit.
 

Elle secoua la tête. Non, pensa-t-elle, elle ne devait pas ressasser ainsi. Il lui fallait, pour l’enfant, rester calme et détendue. Elle était certaine que le moindre stress avait des échos dans son utérus. De plus, elle avait déjà beaucoup reçu. Elle verrait quoi faire de sa vie une fois le jeune porté à terme… si elle survivait à l’enfantement.
 

Oui, elle avait déjà bénéficié d’un véritable miracle.
 

—   Je suis certaine que tout s’arrangera avec le roi, déclara-t-elle. Le destin trouve toujours un moyen de nous envoyer ce qu’il nous faut.
 

—   Que le ciel t’entende, ma belle !
 

***
 

Sola conduisit son Audi dans l’allée qui menait directement à la maison de verre sur le fleuve. Et elle se gara devant la porte arrière de cette foutue baraque.
 

Elle sortit, plantant ses bottes dans la neige, et glissa la main à l’intérieur de sa parka – sur son arme –, puis elle referma la portière d’un coup de hanche. Tout en avançant vers la porte, elle leva les yeux en direction du toit.
 

Il devait bien y avoir par là une caméra de sécurité.
 

Elle ne se donna pas la peine de frapper ou de tirer sur la sonnette. Il saurait bien qu’elle était là. Et s’il n’était pas chez lui ? Eh bien… dans ce cas, elle trouverait le moyen de lui laisser une gentille petite carte de visite.
 

Elle pourrait déclencher une de ses alarmes. Une fenêtre ouverte, par exemple ou un placard ?
 

Ou bien elle piquerait un objet à l’intérieur…
 

La porte s’ouvrit. Et le voilà, en personne – planté devant elle, exactement comme la nuit passée. Pourtant, quelque part, il lui paraissait plus grand, plus dangereux. Et encore plus sensuel qu’elle s’en souvenait.
 

—   N’est-ce pas une approche un peu simplette de ta part ? demanda-t-il d’une voix traînante.
 

Le costume sombre qu’il portait provenant manifestement d’un excellent couturier – un truc pareil devait être fait sur mesure pour tomber aussi parfaitement.
 

—   Je suis venue pour mettre les choses au point, dit-elle.
 

—   Et ce serait à toi de dicter les termes ? (Il semblait trouver l’idée comique.) Quoi d’autre ? As-tu pensé à apporter de quoi manger ? Je suis mort de faim.
 

—   Vous comptez me laisser entrer ou vous préférez que nous parlions en plein vent.
 

—   Aurais-tu par hasard la main posée sur une arme ?
 

—   Bien entendu.
 

—   Dans ce cas, entre.
 

Quand il s’écarta, elle leva les yeux au ciel. Pourquoi l’idée qu’elle soit prête à le flinguer avait poussé cet homme à la laisser pénétrer dans son sanctuaire ? Mystère.
 

En pénétrant dans une cuisine luxueusement aménagée, Sola se figea net. Il y avait là deux hommes qui se tenaient épaule contre épaule – l’image parfaite l’un de l’autre. Ils étaient aussi grands que l’homme qu’elle était venue rencontrer, et tout aussi dangereux. Chacun d’eux avait une arme à la main.
 

C’étaient sans doute les deux qu’elle avait vus sous le pont.
 

Derrière elle, la porte se referma avec un claquement sec. Sola en éprouva une sacrée décharge d’adrénaline. Ignorant l’avertissement de ses glandes, elle cacha sa réaction.
 

Celui qu’elle était venue voir eut un sourire en passant près d’elle.
 

—   Voici mes collaborateurs.
 

—   Je veux vous parler en tête à tête.
 

L’homme s’adossa à un comptoir de granit. Il se mit un cigare entre les dents et l’alluma d’un briquet en or. En refermant le clapet, il souffla un nuage de fumée bleue. Son regard passa au-dessus de Sola.
 

—   Messieurs, pourriez-vous nous laisser un moment ?
 

Les deux Mr Joyeux ne paraissaient pas très heureux d’être renvoyés. Maintenant, selon Sola, ils auraient tiré la même tête en apprenant qu’ils venaient de gagner le gros lot du Loto. Ouaip, ces deux-là étaient du genre à être contrariés par principe.
 

Les jumeaux s’éloignèrent cependant… du même pas, avec une synchronisation qu’elle trouva tout à fait déstabilisante.
 

—   Où avez-vous trouvé cette paire ? Demanda-t-elle d’un ton sec. Sur Internet ?
 

—   Tu n’imagines pas tout ce qui se vend sur eBay.
 

Soudain, elle en eut marre des conneries. Elle alla au cœur du problème :
 

—   Je veux que vous cessiez de me suivre.
 

L’homme tira sur son cigare, ce qui fit brûler l’extrémité d’un vif éclat orange.
 

—   Vraiment ?
 

—   Vous n’avez aucune raison de le faire. Je ne reviendrai pas ici. Plus jamais.
 

—   Tu crois ça ?
 

—   Je vous en donne ma parole.
 

S’il y avait bien une chose que Sola détestait, c’était d’admettre la défaite. Et quelque part, cesser toute surveillance concernant cet homme et sa propriété était pour elle baisser les bras. Mais cette rencontre la nuit passée, alors qu’elle sortait avec un innocent, lui avait fait réaliser combien la situation risquait de dérailler. Merde, Mark n’avait rien à voir dans cette histoire ! Sola était capable de jouer au chat et à la souris – dans sa profession, elle le faisait en permanence. Mais qu’aurait-elle à gagner avec cet homme-là ? Elle ne toucherait pas d’honoraires en plus une fois ses informations récoltées. Et elle n’avait pas l’intention de le voler.
 

Par contre, les risques s’aggravaient.
 

Surtout après ce baiser de la nuit dernière. Parce qu’elle doutait fort de lui opposer la moindre résistance… et dormir avec quelqu’un comme lui était la définition même de la stupidité.
 

—   Ta parole ? Répéta-t-il. Que vaut-elle au juste ?
 

—   C’est tout ce que j’ai à vous offrir.
 

Et tout à coup, les yeux de l’homme – comme un faisceau laser – se concentrèrent sur sa bouche.
 

—   J’en doute énormément, susurra-t-il.
 

Il avait un accent étranger. Il avait aussi une voix profonde et délicieuse qui transformait la moindre syllabe en caresse – que Sola ressentait presque sur la peau.
 

Et c’était précisément la raison qui la poussait à agir ainsi.
 

—   Vous n’avez plus aucune raison de me suivre. À partir de maintenant.
 

—   Peut-être que la vue me plaît.
 

Il l’examina de haut en bas, du même regard attentif. Elle en ressentit une autre décharge – qui n’avait rien à voir avec l’anxiété.
 

—   Oui, en vérité la vue me plaît, continua-t-il. Dis-moi quelque chose, as-tu apprécié ta soirée d’hier ? La nourriture était-elle à ton goût ? Et qu’as-tu pensé de ton… compagnon de table ?
 

—   Je veux couper court à tout ça. Après ce soir, vous ne me reverrez plus.
 

Et comme elle n’avait plus rien à ajouter, elle pivota sur ses talons pour s’en aller.
 

—   Tu crois sincèrement que tout est fini entre toi et moi ? 
 

Cette voix profonde et menaçante portait soudain une menace.
 

Sola tourna la tête pour lui jeter un coup d’œil derrière son épaule.
 

—   Vous m’aviez demandé de ne plus faire intrusion chez vous et de ne plus vous espionner, je ne le ferai plus.
 

—   Je vais te répéter mes paroles, crois-tu sincèrement que tout est fini entre toi et moi ?
 

—   Je vous ai accordé ce que vous vouliez.
 

—   Oh non, absolument pas, gronda-t-il.
 

Et durant un moment, cette connexion forgée la veille dans le froid, avec leurs lèvres jointes et leurs corps raidis de désir… renaquit de plus belle.
 

Il tira sur son cigare.
 

—   Il est trop tard pour reculer, déclara-t-il. Tu as eu ta chance de m’échapper… Elle a disparu.
 

Elle se retourna pour l’affronter.
 

—   Très bien, je vais être brutale. C’est de la connerie. Je n’ai pas peur de vous. Je n’ai peur de personne. Alors, ne me cherchez pas. Je sais comment vous faire mal afin de me défendre…
 

Tout à coup, une sonorité nouvelle vibra dans l’air entre elle et lui… C’était…
 

Un ronronnement ? Cet homme était-il réellement en train de ronronner…
 

Il fit un pas vers elle. Puis un autre. Ensuite, comme un gentleman, il écarta son cigare afin de ne pas la brûler – ou de ne pas lui souffler de la fumée au visage.
 

—   Dis-moi ton nom, demanda-t-il.
 

À vrai dire, c’était davantage un ordre qu’une demande.
 

—   Je trouve difficile de croire que vous ne le sachiez pas déjà.
 

—   Je l’ignore.
 

Il leva un sourcil en parlant, comme si un homme comme lui ne s’abaissait pas à rechercher de telles informations.
 

—   Dis-moi ton nom, répéta-t-il, et je te laisserai partir. Pour le moment.
 

Oh Seigneur… ses yeux… un mélange d’ombres et de clair de lune – une teinte impossible entre l’argent, le violet et le bleu cobalt.
 

—   Je n’en vois pas l’intérêt, protesta-t-elle. Nous ne nous rencontrerons plus jamais…
 

—   Je veux que tu le saches, grogna-t-il, tu t’offriras à moi…
 

—   Pardon… ?
 

—   Je te prendrai… mais il te faudra d’abord m’en supplier.
 

Sola eut un haut le corps ; sa colère envoya par-dessus bord toutes ses résolutions de rester calme et raisonnable.
 

—   Je préfèrerais mourir !
 

—   Non, la nécrophilie, ce n’est pas mon truc. (Il baissa le menton et la fixa à travers ses longs cils.) Je te préfère chaude et… trempée de désir.
 

—   Ça n’arrivera jamais. D’ailleurs, j’ai terminé.
 

Elle pivota et retourna jusqu’à la porte.
 

Au moment où elle pénétrait dans l’antichambre, elle repéra quelque chose sur le banc qui courait tout le long du mur le plus éloigné.
 

Sa tête pivota, son pas s’altéra. C’était un coutelas. Avec une lame très longue – en fait, presque une épée.
 

Il y avait du sang rouge sur la lame.
 

—   Tu hésites à me quitter ? Demanda-t-il de la même voix profonde.
 

Il se tenait juste derrière elle.
 

—   Non ! S’écria-t-elle, en se jetant sur la porte pour l’ouvrir en grand. Je n’hésite pas du tout, au contraire, je persiste.
 

Quand elle claqua le panneau, elle hésita à courir jusqu’à sa voiture, mais elle refusa de céder à la panique, même si elle s’attendait à le voir la poursuivre.
 

Et pourtant, l’homme ne bougea pas. Il était juste derrière le vasistas installé sur la porte qu’elle venait de traiter avec violence. Il la regarda monter dans sa voiture, démarrer et commencer à s’éloigner.
 

Lorsqu’elle reprit l’allée d’accès, elle avait le cœur qui tambourinait…
 

Surtout qu’une idée terrible lui vint tout à coup à l’esprit.
 

Elle tendit la main vers son sac et fouilla à l’intérieur pour détecter son téléphone. Quand elle le trouva, elle déroula rapidement la liste de ces contacts, en sélectionna un, puis passa l’appel. Secouée par la terreur, elle serra son appareil contre son oreille – bien qu’il s’agisse d’un Bluetooth. De plus, c’était contre la législation routière de l’État de New York de ne pas utiliser la fonction « mains libres ».
 

Dring.
 

Dring.
 

Dring…
 

—   Coucou ! J’espérais bien avoir de tes nouvelles.
 

Dans son siège, Sola en vacilla de soulagement tandis que sa nuque se renversait contre l’appui-tête.
 

—   Salut, Mark.
 

Seigneur, quel soulagement d’entendre sa voix !
 

—   Est-ce que ça va ? Demanda son entraîneur.
 

Elle évoqua la lame sanglante.
 

—   Bien sûr. Oui. Et toi, tu viens de quitter le gymnase ?
 

Tandis qu’ils échangeaient quelques propos bon enfant, Sola continua à conduire, le pied raidi sur l’accélérateur. De chaque côté de ses vitres, le paysage défilait. De la neige. Toute blanche. Une route. Boueuse et collante de sel. Des arbres squelettiques. Des petites maisons vieillottes avec de la lumière à l’intérieur. Et sur la gauche, l’espace noir et liquide du fleuve.
 

Chaque fois qu’elle clignait des yeux, elle revoyait l’image de ce vasistas. Et cet homme planté derrière. Qui regardait. Qui planifiait. Qui attendait.
 

Qui la voulait. ELLE.
 

Bordel, son corps désespéré crevait d’envie d’être capturé.
 


 






Chapitre 60
 

Lorsque Vhif se matérialisa, sa lampe torche éclaira la dernière cabane. Cette fois, il n’attendit pas les autres, il avança tout droit et fonça vers la porte – qu’il trouva intacte et verrouillée…
 

Il eut un premier indice que quelque chose déconnait en mettant la main sur la poignée. Il reçut une décharge électrique qui lui remonta le long du bras.
 

S’écartant vivement, Vhif agita les doigts pour retrouver sa sensibilité, tandis que son instinct passait en alerte rouge.
 

—   Qu’est-ce qu’il y a ?
 

C’était Rhage qui venait de le suivre sur le petit porche légèrement surélevé.
 

Vhif jeta un coup d’œil alentour, notant que Blay et John montaient la garde en périphérie.
 

—   Je ne sais pas.
 

À son tour, le Frère tenta d’actionner la poignée ; il obtint la même réaction et recula en jurant :
 

—   C’est quoi ce bordel ?
 

—   Effectivement, c’est bizarre, marmonna Vhif.
 

Il s’écarta un peu et balaya de sa lampe l’extérieur de la baraque.
 

Il y avait deux fenêtres de chaque côté de l’entrée, chacune protégée par du contreplaqué cloué au chambranle. En faisant le tour, Vhif remarqua que les ouvertures latérales avaient bénéficié du même traitement.
 

—   Bon, ras-le-bol, grogna Rhage.
 

Il recula de trois pas et courut vers la porte, l’épaule en avant, comme un bélier vampire.
 

Et qu’il eût cru ? L’impact transforma la porte en un geyser d’échardes…
 

Tout à coup, une lumière aveuglante traversa la nuit, illuminant la forêt. Comme si une bombe venait d’exploser, Rhage fut projeté en arrière avec force – on se serait cru dans un film d’action.
 

Blay et John se précipitèrent pour vérifier l’état du guerrier. Quant à Vhif, il se jeta en avant, prêt au pire lorsqu’il passa le seuil de la porte. En fait, il s’attendait à recevoir une décharge électrique qui lui ferait voir des étoiles.
 

Pas du tout. Il ne rencontra que l’air. Par contre, la puissance de son élan le déséquilibra ; il dut se mettre en boule et rouler sur lui-même pour ne pas atterrir sur le nez. Un battement de cœur plus tard, il était sur ses pieds, accroupi, son arme dans une main, sa torche dans l’autre.
 

La puanteur était atroce.
 

—   Derrière toi, déclara Blay qui entrait.
 

Un autre faisceau se joignit au sien.
 

Dans la baraque, l’atmosphère était étrangement tiède, comme si un radiateur était branché quelque part. Mais c’était impossible. Il n’y avait pas d’électricité. Il n’y avait pas non plus de réserve de pétrole ou de gaz. Et personne n’était venu ici depuis un bail à en juger par l’épaisseur de la poussière intacte sur le plancher et les délicates toiles d’araignée vierges qui pendaient du plafond aussi immobile que de lourdes cordes.
 

—   Qu’est-ce que c’est ? S’enquit Blay.
 

Vhif fit pivoter sa torche, puis il fronça les sourcils, perplexe. Il y avait… c’était quoi au juste ? On aurait dit des bidons d’huile de vidange alignés contre le mur du fond, tous serrés les uns contre les autres comme terrorisés… avaient-ils serré les rangs pour parer à une attaque ?
 

Vhif avança. En même temps, il balayait sa torche de droite à gauche, en larges cercles. Il fronça une fois de plus les sourcils en voyant les containers de près. Ils n’avaient pas de couvercle, l’huile à l’intérieur était opaque et renvoyait la lumière.
 

—   Bordel… c’est quoi ce truc ?
 

Pas du pétrole en tout cas : jamais un truc pareil n’avait été utilisé pour alimenter le chauffage ou le générateur.
 

Penché sur le bidon le plus proche de lui, Vhif inspira profondément… et se brûla les sinus d’une grande goulée de puanteur éradiqueur. Vu que la lampe ne passait pas sous la surface, il savait que le liquide ne pouvait être qu’une seule chose : le sang de l’Omega.
 

—   Derrière toi, indiqua Rhage tandis qu’il pénétrait à son tour dans la cabane.
 

Quant à John, il signala à sa présence par un sifflement.
 

—   C’est bien ce que je crois ? Marmonna Blay qui se tenait juste à côté de lui.
 

Vhif coinça sa torche entre ses dents, puis il plongea à mains nues dans le mélange. À peine avait-il effleuré cette horreur visqueuse qu’il y eut un mouvement à l’intérieur du baril. Quelque chose remonta vers la surface…
 

—   Et merde ! hurla-t-il.
 

Il recula d’un bond. Sa lampe roula sur le sol, jusqu’au mur. Ce fut donc celle de Blay, resté en place, qui éclaira ce qui venait d’émerger.
 

Un bras.
 

Il y avait quelqu’un dans le baril.
 

—   Nom de Dieu, souffla Blay.
 

Derrière eux, la voix de Rhage beugla :
 

—   V ? On a besoin de renforts ici. Et vite.
 

Vhif dut se baisser pour récupérer sa lampe. Il retourna ensuite vers le mélange huileux et regarda le bras qui s’agitait, juste sous la surface. Un poignet apparu, puis quelques doigts…
 

Il vit un éclat jaillir, ce qui lui attira l’œil. Il changea l’angle de sa torche et se pencha davantage.
 

Quelque chose n’allait pas concernant cette main : toutes les jointures étaient déformées ; il manquait le bout des doigts… On aurait cru que le membre était passé au hachoir.
 

Une fois de plus, il y eut cet éclat qui émergea du sang de l’Omega.
 

C’était une bague… une chevalière.
 

—   Attends, attends, Vhif… Ne touche à rien… ordonna Rhage.
 

Ignorant la remarque, Vhif se pencha. Plus près. Plus près encore…
 

Et encore…
 

Au début, il ne put croire ce qu’il regardait. Il lui paraissait impossible de fixer ainsi les armes de sa lignée.
 

Et pourtant, c’était bien ça, pas vrai ? La chevalière se trouvait à l’annulaire, un des rares doigts qui n’avait pas été coupé. Elle était en or. Malgré le sang noir qui la recouvrait, la teinte dorée était évidente. D’ailleurs, l’anneau ne cessait de percer la surface, Vhif le voyait parfaitement bien…
 

—   Vhif ! Aboya Rhage. Dégage de là, bon Dieu…
 

Quand le bras remua encore, la main pâle se dressa, comme si un spectre espérait sortir de sa tombe et révéler…
 

Le sang de l’Omega bougea, s’écarta…
 

—   Vhif, merde ! Je ne plaisante pas…
 

Un fracas épouvantable résonna tout à coup dans la cabane, remplissant tout l’espace, d’un mur à l’autre.
 

Vhif ne réalisa même pas que c’était lui qui hurlait.
 

***
 

Au début, Blay crut que la chose, dans le baril, s’était attaquée à Vhif pour l’entraîner à l’intérieur… et que le mâle criait pour s’en défendre. Instinctivement, il bondit et agrippa Vhif par la taille, jouant le rôle d’une ancre afin de le retenir en arrière.
 

Ce qui émergea alors du mélange hanterait les cauchemars de Blay durant les années à venir… les décennies.
 

En vérité, ce qui se trouvait à l’intérieur n’avait pas sauté sur Vhif. C’était exactement le contraire. Parce que, tandis que Blay tirait le mal en arrière, une forme sinistre émergea du liquide. Le sang de l’Omega coula de partout éclaboussant les planches sur le sol, les bottes de Blay et ses vêtements de cuir. Quant à Vhif, il en était inondé.
 

 Blay vit Vhif faire un effort pour ne pas lâcher sa prise sur ce qu’il tenait ; il avait oublié son arme ; il avait lâché sa torche. Ses mains gantées s’accrochaient de toutes leurs forces, les doigts crispés pour ne pas laisser tomber…
 

Tandis qu’ils remontaient le truc…
 

… le baril finit par se renverser de côté. 
 

Et un mâle nu se retrouva étalé devant eux, à leurs pieds.
 

Personne ne bougeait plus. C’était comme s’ils avaient tous pris la pose dans un tableau.
 

Bien entendu, Blay reconnut immédiatement de qui il s’agissait.
 

Il n’arrivait pas à y croire.
 

Un mort revenait parmi les vivants… en quelque sorte.
 

Vhif s’agenouilla et effleura les épaules du mâle. Puis il bredouilla le nom de son frère d’une voix cassée :
 

—   Luchas ?
 

Il obtint une réponse immédiate : les mains de son frère se mirent à tourner comme des moulinets ; ses jambes brisées tressautèrent ; son corps détruit essaya de bouger. La peau était marquée de meurtrissures, absolument partout. La dure lueur des lampes éclairait chaque contusion, chaque entaille, chaque bleu. Peu à peu, la souillure du sang de l’Omega glissait de la peau trop pâle.
 

Seigneur, mais que lui ont-ils fait ? Pensa Blay.
 

L’un des yeux était poché, fermé. La bouche éclatée, comme s’il avait reçu plusieurs coups. Quand il grimaça, les lèvres s’ouvrirent… quelques dents avaient été épargnées, mais c’était la seule grâce qu’il paraissait avoir reçue.
 

—   Luchas ? Répéta Vhif. Est-ce que tu peux parler ? 
 

Quelque part dans la pièce, Rhage était à nouveau au téléphone.
 

—   V ? On a un vrai problème ici. Tu comptes arriver quand… Quoi ? Non, absolument pas… J’ai besoin de toi. Maintenant. Non, de toi. Et de Souffhrance.
 

Hollywood se tourna vers John et Blay, il agita la main tout en mimant des questions. Manifestement, il voulait savoir qui était le mâle à terre.
 

Blay dut s’éclaircir la voix, parce que les mots n’arrivaient pas à sortir de sa gorge contractée.
 

—   C’est… son frère.
 

Rhage cilla, puis il secoua la tête et se pencha en avant.
 

—   Pardon ? Tu pourrais me répéter ça ?
 

—   C’est son frère, dit Blay d’une voix haute et claire.
 

—   Bon Dieu… souffla Rhage. (Il se reprit très vite et jeta dans son appareil :) Amène-toi, V. Tout de suite.
 

—   Luchas ? Est-ce que tu m’entends ? Demanda Vhif.
 

Une seconde après, Viszs fit irruption dans la cabane – couvert de sang noir. Il avait aussi la figure ouverte et du sang rouge dégoulinait de l’entaille, sur sa joue et dans son cou. Il respirait comme une locomotive ; dans la main, il tenait une dague noire dégoulinante.
 

Dès qu’il remarqua ce qu’il y avait au centre des guerriers agglutinés, il se figea.
 

—   Bordel, qu’est-ce que c’est que ça ?
 

Rhage passa rapidement sa main en travers de sa gorge, histoire de couper court à tout autre commentaire. Puis il prit V par le bras, et l’entraîna hors de portée. Quand les deux Frères revinrent, V ne montrait plus aucune émotion.
 

—   Laisse-moi le voir, ordonna-t-il.
 

Sans rien entendre, Vhif continuait à parler à son frère, les mots émanaient en continu sans grande cohérence. Mais bien sûr, jusqu’ici tout le monde avait cru le mâle assassiné durant les raids, en même temps que sa famille : la mère et le père de Vhif, sa sœur. Alors, dans un cas pareil, même Shakespeare se serait mis à ânonner des inepties.
 

Sauf que… Ce n’est pas possible, pensa Blay. Il y avait eu un décompte des corps dans la demeure. Et Luchas se trouvait parmi eux.
 

Il le savait mieux que personne. C’était lui qui avait dû les identifier[bookmark: filepos1846088][92].
 

Il posa la main sur l’épaule de Vhif.
 

—   Hey.
 

Tout à coup, Vhif se tut. Il leva les yeux et croisa ceux de Blay.
 

—   Il ne me répond pas.
 

—   Pourrais-tu laisser V l’examiner ? Il nous faut un avis médical. (Et peut-être aussi des explications sur ce qui se passait au juste.) Viens, lève-toi… viens avec moi.
 

Vhif se redressa et s’écarta d’un pas, mais pas plus. Il ne quitta pas son frère des yeux. Il croisa les bras comme pour se protéger d’une vérité insupportable.
 

—   Est-ce qu’ils l’ont transformé ? demanda-t-il. Blay, est-ce que tu crois qu’ils en ont fait un éradiqueur.?
 

Blay secoua la tête. Il aurait aimé mentir. Il ne le fit pas. Il ne pouvait pas.
 

—   Je ne sais pas.
 


 









Chapitre 61
 

Debout dans cette putain de cabane sordide, Vhif avait les yeux fixés sur le sol poussiéreux. Dans son crâne, diverses images sans grande cohérence se télescopaient – parce que sa certitude que toute sa famille ait été anéantie avait du mal à affronter une réalité tout à fait différente. S’il devait en croire ce qui existait sous ses yeux.
 

En vérité, il ne cessait de revenir à cette nuit, bien des années plus tôt, quand il avait pénétré par la porte d’entrée dans la maison familiale et trouvé les quatre autres assis ensemble à la table de la salle à manger… Cette nuit où son frère avait reçu la chevalière aux armes de sa lignée – cette même chevalière qu’il portait encore sur sa main martyrisée.
 

Étrange, mais contrairement à ce qu’on aurait pu croire, Vhif n’arrivait pas à se concentrer uniquement sur le mâle étalé devant lui – torturé certes, mais vivant.
 

—   Alors, V, qu’est-ce qui se passe ? Demanda-t-il. Qu’est-ce qu’il a ?
 

Le Frère agita sa dague noire dont il essuya la lame dégoulinante sur le cuir de sa cuisse.
 

—   Il respire. (Il s’adressa à Luchas.) Hey ? Est-ce que tu pourrais me regarder, mon garçon ?
 

Mais Luchas garda les yeux fixés sur Vhif. Il avait des prunelles magnifiques – assorties – d’un gris lumineux. Elles étaient cernées de rouge et écarquillées à un point inimaginable. La bouche sanguinolente remuait, mais aucun son n’en émergeait.
 

—   Hey, gamin… Insista V. Il va falloir que je te… coupe. Tu es d’accord ? Hey ?
 

Vhif savait exactement ce que cherchait à découvrir le Frère.
 

—   Fais-le, dit-il.
 

Il sentit son cœur tambouriner contre ses côtes lorsque V posa la pointe de sa lame à l’intérieur du bras de Luchas. Il pressa et ouvrit une entaille ; le blessé ne réagit pas. Bien sûr, après ce qu’on lui avait fait subir, cette coupure n’était pour lui qu’une goutte d’eau dans la bassine.
 

Faites que ce soit rouge, je vous en prie, faites que ce soit rouge… que ce soit…
 

Du sang rouge perla dans la blessure et dégoulina le long du bras, sa teinte vive formant un contraste étonnant avec le noir huileux dont le vampire gardait encore des traces.
 

Il y eut un soupir de soulagement collectif. Apparemment, Vhif n’était pas le seul à avoir retenu son souffle.
 

—   Parfait, gamin, dit Viszs d’un ton bourru. Ça va aller. Ça va aller…
 

Luchas n’avait pas été transformé en éradiqueur.
 

V se releva d’un bond, puis il inclina la tête de côté, réclamant manifestement une conversation privée. Vhif obéit à l’injonction muette, mais il prit le bras de Blay, entraînant le mec avec lui. C’était à ses yeux la chose la plus naturelle du monde. Il était complètement paumé, il en avait conscience. Noyé dans ce merdier, il craignait de ne pas tout retenir – et Blay était pour lui le renfort le plus nécessaire qu’il soit.
 

À son habitude, Viszs alla droit au but.
 

—   Je n’ai aucun moyen de déterminer dans quel état il est – je n’ai pas ni stéthoscope, ni tensiomètre sous la main. La seule chose que je peux vous dire, c’est qu’il a un pouls bien trop bas et erratique. Je suis quasiment certain qu’il est en état de choc. Je ne sais pas depuis combien de temps il trempe là-dedans, ni ce qu’on lui a fait, mais il est vivant… au sens littéral du terme. Le problème, c’est que Souffhrance ne peut rien faire. (Les yeux de diamants du Frère eurent un vif éclat.) Et vous savez pourquoi.
 

Ah… ainsi, il avait parlé à sa sœur.
 

—   Cette fois, elle ne pourra pas utiliser ses dons, continua V, et nous sommes paumés au milieu de nulle part, à des kilomètres et des kilomètres d’une route praticable.
 

—   En clair ? Insista Vhif, l’air sinistre.
 

Viszs le regarda droit dans les yeux.
 

—   Il n’en a que pour quelques heures, à moins que…
 

—   V ! Beugla Rhage. Viens ici.
 

Sur le sol de la cabane, le corps massacré de Luchas semblait se recroqueviller sur lui-même : ses mains brisées se crispaient, ses genoux se tordaient, son échine dorsale s’enroulait.
 

Vhif se plia en deux et tomba à genoux près de la tête de son frère.
 

—   Luchas, reste avec moi. Allez, bats-toi…
 

Lorsque les yeux gris se verrouillèrent dans les siens, l’agonie qu’il lut en eux le bouleversa. Vhif fut vaguement conscient que V s’était rué à ses côtés, il enlevait son gant de cuir noir, libérant sa main nitescente.
 

—   Vhif ! Aboya-t-il.
 

Au ton de sa voix, ce n’était pas la première fois qu’il criait son nom. Sauf que Vhif n’avait rien entendu.
 

Il ne quitta pas son frère des yeux pour répondre ;
 

—   Quoi ?
 

—   Ce que je vais lui faire risque de le tuer, mais peut-être que ça aidera aussi son cœur à battre plus normalement. C’est risqué, mais c’est sa seule chance.
 

Durant la seconde qu’il mit à répondre, Vhif ressentit le besoin irrépressible que son frère traverse cette épreuve, à n’importe quel prix. Bien sûr, il le connaissait à peine ; et durant des années, il lui en avait voulu. D’ailleurs, Luchas était l’un des membres de cette Garde d’Honneur qui l’avait presque tué… Mais Vhif n’avait pas réalisé, avant la disparition de toute sa famille, à quel point il est difficile de marcher sur la planète Terre en étant le dernier de sa lignée.
 

Et quelque part, il était conscient que ce vide en lui était exactement ce qui l’avait poussé à accepter la proposition de Layla, durant son appel. Ce fut également pourquoi, d’instinct, il s’accrocha une fois encore à Blay.
 

On ne choisit pas sa famille. Parfois, on l’aime. Parfois, on la hait. Mais elle vous est aussi vitale que l’oxygène pour vivre.
 

Parce que sans elle, on n’existe pas.
 

—   Fais-le, répéta-t-il.
 

—   Attendez ! Intervint Blay. (Il arracha sa ceinture de cuir des passants de son pantalon et la tendit à Vhif.) Mets-lui ça dans la bouche.
 

Tant de bon sens… Encore une raison qui le faisait aimer ce mec. Bien sûr, il n’en avait pas besoin d’autres.
 

Vhif plaça le morceau de cuir dans la bouche entrouverte de son frère, puis il la tint en place et hocha la tête en direction de Viszs.
 

—   Reste avec moi, dit-il à Luchas. Allez, fais un effort… Reste avec…
 

Du coin de l’œil, il surveillait la lumière vive qui approchait de plus en plus du sternum de son frère…
 

Le corps tout entier se cambra, se soulevant du sol avec des secousses d’électrocution tandis que le l’éclat de lumière le traversait de part en part, glissant le long de ses bras et jambes, irradiant à travers tous ses pores. Le hurlement qu’il poussa fut inhumain : un gémissement rauque et guttural qui fit frémir Vhif jusqu’à la moelle des os.
 

Quand V retira sa main lumineuse, en la levant très haut, Luchas retomba lourdement à plat sur le sol, mais les spasmes ne s’arrêtaient plus : son corps tressautait et rebondissait, ses mains tapaient sur le plancher.
 

Le blessé clignait des yeux aussi, comme si un vent violent lui soufflait au visage.
 

—   Recommence, demanda Vhif.
 

Quand Viszs ne bougea pas, il leva les yeux vers lui d’un air féroce et rugit :
 

—   Encore une fois.
 

—   C’est complètement dingue, marmonna Rhage.
 

V étudia à un moment le mâle étendu, puis il rapprocha sa main létale.
 

—   Encore une fois, pas plus, dit-il à Luchas. Alors c’est maintenant ou jamais.
 

—   Encore heureux, intervint Rhage. Parce que sinon, tu vas le faire fondre.
 

La seconde intervention fut aussi brutale que la première, le corps massacré se contorsionna sous l’assaut ; Luchas poussa encore ce cri horrible avant d’atterrir comme un sac d’os animés de la danse de Saint-Guy.
 

Mais ensuite, il prit une profonde inspiration. Un vrai souffle qui souleva sa cage thoracique.
 

Vhif eut presque envie de prier. À son avis, c’est ce qu’il faisait en répétant, comme une litanie :
 

—   Allez… Allez…
 

La main blessée, celle où se trouvait la chevalière, se souleva et l’agrippa par l’avant de sa chemise. Bien sûr, la prise était faible, mais Vhif se pencha vers son frère.
 

—   Quoi… ? Dit-il. Parle doucement.
 

La main glissa sous son blouson.
 

—   Luchas, qu’est-ce qu’il y a ? Parle-moi…
 

La main se referma sur l’une de ses dagues.
 

—   Tue… moi…
 

Vhif ouvrit les yeux comme des soucoupes.
 

La voix de Luchas ne ressemblait à rien à celle dont il se souvenait. Ce n’était qu’un chuchotement rauque, cassé. Presque inaudible.
 

—   Je t’en… supplie. Mon frère. Tue-moi.
 


 






Chapitre 62
 

Vhif sursauta quand Blay lui demanda :
 

—   Comment tu t’en sors ? 
 

Ils étaient sur le porche devant la cabane. En inspirant profondément, Vhif sentit dans l’air un relent de fumée. Ah… Blay venait encore d’allumer une cigarette. Vhif détestait cette habitude, mais il ne pouvait blâmer son copain. Bordel, par une nuit pareille, s’il avait apprécié la clope, il n’aurait pas hésité à planter lui aussi quelques clous dans son cercueil.
 

Il tourna la tête. Blay le fixait, patiemment. Il paraissait prêt à attendre une réponse le temps qu’il faudrait – même si ça prenait tout le reste de la nuit.
 

Vhif baissa les yeux sur sa montre. 1 heure du matin.
 

Combien de temps allait mettre le reste de la Confrérie à parvenir jusqu’ici ? se demanda-t-il. Et surtout, est-ce que ce plan d’évacuation déconnant que tous venaient d’organiser avait la moindre chance de fonctionner… ?
 

—   Si tu veux mon avis, je perds la tête, répondit-il.
 

Blay se tourna pour souffler sa fumée de l’autre côté. 
 

—   Je te comprends, dit-il ensuite. Je n’arrive pas à croire qu’il soit…
 

Vhif regarda droit devant lui, vers la ligne des arbres à l’orée de la forêt.
 

—   Je ne t’ai jamais rien demandé sur cette nuit-là, murmura-t-il.
 

—   Non. Franchement. Je ne t’en blâme pas.
 

Derrière eux, dans la cabane, Rhage, Viszs et John étaient restés avec Luchas. Chacun des guerriers avait enlevé son blouson pour le déposer sur le blessé, dans l’espoir de lui tenir chaud.
 

Bien qu’il ne porte qu’un débardeur et ses armes, Vhif ne sentait pas le froid.
 

Il s’éclaircit la gorge.
 

—   C’est toi qui a été reconnaître les corps…
 

Juste après les raids, c’est Blay qui s’était rendu dans la demeure familiale de Lohstrong pour les identifications légales. Parce que Vhif n’en avait pas eu le courage.
 

—   Effectivement.
 

—   Et Luchas était mort ?
 

—   Son corps n’était pas là. Par contre, il y avait des parents, ta sœur… les doggens… Nous avons supposé que toute la famille avait été décimée. Personne n’a envisagé qu’il puisse être encore en vie.
 

—   Tu sais, je n’ai jamais vendu la maison.
 

—   Oui, je l’ai entendu dire.
 

C’était compliqué… Vhif ayant été officiellement renié par les siens, il n’avait pas hérité de leurs biens. Mais il y avait eu tellement de morts durant cet été sinistre que personne ne s’était présenté pour faire valoir ses droits sur la propriété. De ce fait, selon les Lois Anciennes, tout était revenu au roi. Instantanément, Kolher avait tout concédé à Vhif – usus, fructus, et nue-propriété, sans droit de succession à payer.
 

Malgré le charabia juridique, Vhif avait compris l’idée générale.
 

Il leva les yeux vers le ciel. D’après la météo, il devrait y avoir de nouvelles chutes de neige. Le ciel était couvert, sans étoiles.
 

—   Je ne savais pas trop quoi ressentir quand j’ai appris qu’ils étaient tous morts, déclara-t-il, d’une voix sourde. Ils me haïssaient. Aussi, j’imagine que quelque part, je les haïssais aussi. Et tout d’un coup, il n’était plus là. Disparus. Morts…
 

À ses côtés, il sentit Blay se raidir.
 

Il devina aussi pourquoi. Un vague malaise le poussa soudain à cacher ses mains dans ses poches. Oui, d’accord… en général, il détestait évoquer ce qu’il ressentait. Merde, il n’était pas du genre démonstratif, mais ce soir, il ne voyait pas l’intérêt de cacher ce merdier. Pas maintenant. Pas ici. Et puis, ça restait privé. 
 

Avec Blay.
 

Vhif s’éclaircit la gorge et continua.
 

—   Si je me souviens bien, j’ai surtout éprouvé du soulagement. C’est moche, mais c’est la vérité. Tu n’imagines pas ce que ça a été pour moi de grandir dans cette maison. Tous ces gens qui ne cessaient de me regarder comme si j’étais une malédiction ambulante, comme si je leur portais le mauvais œil par ma seule présence… (Il secoua la tête.) J’avais pris l’habitude d’éviter ma famille autant que possible – j’utilisais l’escalier de service et je restais dans une autre aile de la maison. Mais alors, les doggens ont menacé de démissionner en masse. En fait, un des grands avantages que j’ai découvert après ma transition, c’est la possibilité de me dématérialiser directement depuis la fenêtre de ma chambre. Comme ça, personne n’avait à me croiser.
 

Il entendit Blay jurer entre ses dents. Malgré ça, il continua à parler.
 

—   Et tu sais le pire ? Oui, ce qui m’a vraiment foutu en l’air, c’est de voir ce que je manquais… Chaque fois que mon père regardait mon frère. Tout cet… amour… Ça aurait été plus facile à accepter si ce foutu salopard nous avait tous détestés. Mais ce n’était pas le cas. C’était juste moi. Du coup, je me sentais vraiment rejeté. 
 

« (Vhif leva les yeux et tapa ses bottes sur le plancher de bois.) Pourquoi tu me regardes comme ça ?
 

—   Désolé… Ouais, désolé. C’est juste que… Tu n’en as jamais parlé… Jamais.
 

Perplexe, Vhif fronça les sourcils. Une fois de plus, il étudia le ciel, imaginant les étoiles qui clignotaient là-haut, cachées derrière les nuages… même s’il ne les voyait pas.
 

—   J’en ai pourtant eu souvent envie. De t’en parler. Juste à toi. Jamais à personne d’autre.
 

—   Alors pourquoi ne l’as-tu pas fait ?
 

Vhif entendit une profondeur étrange dans cette question – comme si Blay se l’était posée depuis déjà un bail.
 

Dans le silence qui suivit, Vhif passa en revue des souvenirs qu’en temps normal, il évitait avec soin. Il se revit autrefois. Il se revit avec sa famille. Puis il revit… Blay.
 

—   J’adorais aller chez toi, chuchota-t-il. Dans ta maison. Tu n’imagines pas ce qu’elle signifiait pour moi. Je me rappelle la première fois où tu m’as invité. J’étais certain que tes parents, dès qu’il me verrait, me jetteraient dehors. Je m’y étais préparé. Bordel, chez moi, je supportais ce genre de situation en permanence, alors pourquoi de parfaits étrangers me traiteraient différemment, hein ? Mais ta mère… (Une fois de plus, Vhif dut s’éclaircir la gorge.) Ta mère m’a fait asseoir à votre table, dans la cuisine, elle m’a apporté à manger.
 

—   Et tu as été malade ! Se souvint Blay. Mahman était désespérée à l’idée que ce soit à cause de son repas. Juste après le dîner, tu as couru dans la salle de bains pour vomir. Tu n’es pas ressorti avant une heure.
 

—   Non. Je ne vomissais pas.
 

D’un geste vif, Blay tourna la tête pour le regarder.
 

—   Si. Tu nous as dit…
 

—   En fait, je pleurais.
 

Sous le choc, Blay recula d’un pas. Vhif haussa les épaules.
 

—   Allez, que voulais-tu que je fasse ? Avouer que je m’étais conduit comme une donzelle en chialant sous le lavabo, assis par terre ? J’ai fait couler l’eau pour que personne ne m’entende : et de temps à autre, j’ai tiré la chasse.
 

—   Je ne savais pas.
 

—   Bien sûr ! C’était ce que je voulais. (Vhif lui jeta un coup d’œil.) J’ai toujours cherché à te cacher ce que je vivais chez moi ; je ne voulais pas que tu aies pitié de moi. Je ne voulais pas que tes parents ou toi vous sentiez obligés de me recueillir. Je voulais juste que tu sois mon copain – et tu l’as été. Tu l’as toujours été.
 

Très vite, Blay détourna les yeux. Puis il se frotta le visage avec sa main libre – celle qui ne tenait pas de cigarette.
 

Presque malgré lui, Vhif continua sa confession d’une voix sourde :
 

—   C’est grâce à toi et à ta famille que j’ai pu traverser tout ça. Je vivais en attendant la nuit, parce que je savais que je pourrais aller chez toi. C’est la seule chose qui me permettait de tenir. En fait, c’est toi qui m’as permis de tenir. Oui, il n’y a toujours eu que toi.
 

Cette fois, Blay le regarda droit dans les yeux. Et Vhif eut la sensation que le mec cherchait ses mots.
 

Bordel, sans l’obstacle que représentait Saxton entre eux, Vhif aurait avoué à Blay son amour. Ici. Maintenant. Tout de suite. 
 

Même si le timing était déplorable.
 

—   Tu peux toujours le faire, tu sais, dit enfin Blay. Tu peux me parler.
 

Vhif tapa des pieds, puis il remua les épaules et détendit les muscles de sa nuque.
 

—   Fais attention à tes propositions, mec. Je pourrais accepter.
 

—   Peut-être que ça t’aiderait.
 

Perplexe, Vhif le regarda, l’œil interrogateur. Mais cette fois, ce fut Blay qui secoua la tête.
 

—   Je ne sais pas pourquoi je te dis ça.
 

Foutaises, pensa Vhif.
 

Sans préavis, V émergea de la cabane, allumant une roulée tout en marchant. 
 

Instantanément, Vhif se tut. Il ne savait pas trop s’il était soulagé que la conversation ait été interrompue – ou pas.
 

V souffla un nuage de fumée et déclara :
 

—   Gamin, je dois m’assurer que tu aies bien compris la situation.
 

Vhif hocha la tête.
 

—   Je sais déjà ce que tu vas dire, V.
 

Les yeux de diamant se fixèrent sur les siens.
 

—   D’accord, mais mieux vaut quand même préciser les choses, tu ne crois pas ? Pour le moment, je ne sens rien de l’Omega en lui, mais si ça se déclenche ou si j’ai raté quelque chose, je vais devoir m’en occuper.
 

Tue-moi, mon frère. Tue-moi.
 

—   Tu feras ce que tu dois faire.
 

—   Il ne pourra pénétrer au manoir.
 

—   Bien entendu.
 

V tendit sa main – celle qui n’était pas létale.
 

—   Jure-le.
 

En serrant la main du Frère, Vhif trouva étrange de lier son serment à un tel contact – parce que ce genre de situation impliquait l’honneur de sa lignée ou de son clan. Et bordel, lui n’avait plus de famille, il ne faisait partie d’aucun groupe, d’aucun clan. Il n’était relié à personne. Même avant que sa famille ne l’ait renié, il aurait été le dernier à pouvoir faire un sermon sur le sang de sa lignée.
 

Et pourtant, les temps avaient changé, pas vrai ?
 

V tapota ensuite le bout de sa roulée pour en faire tomber la cendre.
 

—   Autre chose, dit-il, il va devoir subir une très longue rééducation. Et je ne parle pas seulement d’exercices physiques. Il faut que tu sois prêt à l’affronter.
 

Quoi ? Merde ! Luchas et lui n’avaient jamais connu de relation fraternelle. Ils partageaient peut-être le même ADN, mais son frère restait pour lui un parfait étranger.
 

—   Je sais, s’entendit répondre Vhif.
 

—   Très bien. Dans ce cas, te voilà averti.
 

Dans le lointain, il y eut un bruit de moteur, assourdissant et très aigu – en fait, deux véhicules approchaient dans la nuit.
 

—   Bordel, les voilà enfin ! s’écria Vhif.
 

Il retourna vers la baraque.
 

Dans le coin, près du baril renversé, son frère n’était qu’un tas de blousons : son corps déformé se trouvait entièrement recouvert par ces couvertures improvisées.
 

Vhif traversa d’un pas rapide le plancher branlant, il hocha la tête en direction de John Matthew et de Rhage.
 

Il s’agenouilla près de son frère avec la sensation de vivre un rêve, et non la réalité.
 

—   Luchas ? Écoute, voilà ce qui va se passer. Ils vont t’emmener sur une civière. Tu vas aller dans une clinique pour y être soigné. Luchas ? Est-ce que tu m’entends ?
 

***
 

Deux motoneiges apparurent tout à coup devant la cabane, Blay surveilla leur approche depuis le porche, les phares devenant de plus en plus gros, de plus en plus brillants, puis le moteur des deux bécanes se calma, devenant un simple ronronnement régulier en arrivant à bon port. 
 

Oh… Excellente idée. Derrière l’un des engins, il y avait une sorte de luge – comme celles qu’on voyait à la télévision, aux Jeux Olympiques, quand un skieur s’était blessé sur les pistes et qu’il fallait l’évacuer du haut d’une montagne.
 

Parfait.
 

Manny et Butch descendirent des deux motos et arrivèrent en courant.
 

—   Et ils sont là-dedans, indiqua Blay. 
 

Il s’écarta du chemin pour laisser passer le médecin.
 

—   Luchas ? Tu m’entends ? Entendit-il dire Vhif 
 

Se penchant pour regarder à l’intérieur, Blay vit Manny s’agenouiller auprès du corps de Luchas. Quelle putain de nuit ! Dire qu’il avait pensé quelques jours plus tôt que cet atterrissage en catastrophe était le comble du mélodrame ?
 

Il n’y a toujours eu que toi.
 

—   Ça va ? Demanda Butch.
 

Parce que la franchise paraissait cette nuit être dans l’air, Blay voulut être honnête – il secoua la tête.
 

—   Non. Pas du tout.
 

Le flic lui envoya une grande bourrade sur l’épaule.
 

—   Alors, tu le connais bien ?
 

—   C’est ce que je pensais jusqu’à ce soir… (Oh merde, la question concernait Luchas.) Oh… oui bien sûr.
 

—   Tu sais, ça va être sacrément dur, toute cette opération.
 

Une fois encore, Blay regarda derrière lui : Vhif était toujours accroupi auprès de son frère. Dans la lumière des faisceaux de la torche, le visage de son ami paraissait âgé – au point que Blay se posa soudain la question : avait-il réellement vu ce visage se détendre l’autre jour, quand ils étaient ensemble ? Ou bien s’était-il trompé… ?
 

En fait… c’est toi qui m’as permis de tenir.
 

—   C’est déjà dur, marmonna-t-il.
 

Et très étrange aussi.
 

Juste après sa transition, Blay n’avait cessé de chercher des indices chez Vhif – il voulait savoir si ce qu’il éprouvait envers son ami était réciproque ou pas. Il voulait savoir ce que Vhif ressentait sous sa cuirasse. Il n’avait jamais rien découvert – du moins, rien d’autre qu’une loyauté farouche, une amitié sincère, des talents de combattant hors-pair. Les deux mâles étaient sortis ensemble – et avec d’autres ; ils s’étaient entraînés ensemble ; ils avaient combattu côte à côte… dans les ruelles obscures de Caldwell, nuit après nuit. 
 

Et toujours, Blay s’était retrouvé à la périphérie, bien loin de la connexion qu’il espérait. Toujours, il y avait eu devant lui un mur – comme un rempart qu’il n’avait jamais réussi à contourner.
 

Sauf ce soir…
 

Durant ces quelques minutes, sous le porche, devant la cabane.
 

Pour la première fois, il avait eu un aperçu de cette communion dont il avait rêvé avec Vhif – bien plus encore que du sexe.
 

Merde, pendant ce bref moment inattendu, il s’était reposé la question concernant les paroles de Leïla. Qu’avait-elle dit au juste ? Je comprends pourquoi il vous aime bien… ? Mais avait-elle réellement ajouté ce « bien » à la fin de la phrase… quand elle avait vidé son sac, juste devant sa chambre… 
 

Ce foutu « bien » qui changeait tout…
 

Une remarque de Butch l’arracha à sa rêverie.
 

—   Voilà, ils l’emmènent. (Le Frère prit le bras de Blay et l’écarta de la porte.) Viens avec moi.
 

À présent, Luchas était décemment recouvert d’une couverture argentée Mylar[bookmark: filepos1893489][93] qui le recouvrait des pieds à la tête. Seule une minuscule partie de son visage restait visible. Ils l’avaient étendu sur une civière pliable. Vhif portait l’une des extrémités, V l’autre. Manny marchait à côté, comme s’il craignait de devoir ressusciter le blessé à tout moment.
 

Arrivés près de la luge, ils y transférèrent le frère de Vhif. Puis le sanglèrent avec soin.
 

—   C’est moi qui conduis, annonça Vhif.
 

Il enjambait déjà une des motoneiges et démarrait le moteur.
 

—   Vas-y doucement, sans le bousculer, ordonna Manny. Il a quasiment tous les os cassés.
 

Vhif se retourna vers Blay.
 

—   Tu viens avec moi ?
 

Pas besoin de répondre verbalement. Blay se contenta d’avancer et de s’installer derrière le mec.
 

Vhif, fidèle à son habitude, ne se donna pas à peine d’attendre les autres. Il appuya simplement sur l’accélérateur pour s’en aller. Cependant, il suivit les instructions du bon docteur : il fit un large demi-tour en restant dans les traces déjà creusées. Il opta ensuite pour une vitesse régulière, mais prudente, afin d’aller le plus vite possible sans secouer Luchas.
 

Blay avait ses deux revolvers en main.
 

Manny et Butch prirent la seconde moto. Les deux Frères et John Matthew se dématérialisaient, tous les deux cents mètres, ils apparaissaient de temps à autre le long des traces parallèles.
 

Blay eut la sensation que le voyage durait une éternité.
 

Il pensa vraiment ne jamais plus sortir de la forêt – c’était comme un cauchemar, le vrombissement aigu des moteurs, les arbres qui défilaient de chaque côté dans un brouillard flou, les taches blanches des clairières enneigées de ci de là… il imagina passer le reste de sa vie dans un tel environnement.
 

Et durant tout le trajet, il pria.
 

Quand apparut enfin l’énorme structure métallique du hangar, il vit juste à côté une vision enchanteresse.
 

L’Escalade de V et Butch.
 

À partir de là, les choses allèrent très vite. Vhif se gara parallèlement au 4x4 ; Luchas fut transféré sur le siège arrière ; les deux motoneiges remontèrent dans la remorque, accrochée derrière le véhicule. 
 

Sans demander l’avis de personne, Vhif se dirigea vers l’avant, côté passager.
 

—   Je veux que Blay conduise, déclara-t-il avant de grimper.
 

Il y eut une minute de silence, puis Butch hocha la tête et lui lança un trousseau de clés.
 

—   Manny et moi montons sur le siège arrière.
 

Blay passa derrière le volant, régla le siège à sa taille, puis démarra. Dès que toutes les portières furent claquées, il regarda Vhif et ordonna :
 

—   Attache la ceinture.
 

Sans dire un mot, le mâle obtempéra croisant la sangle de nylon sur son torse, enclenchant le loquet. Aussitôt après, il se retourna dans son siège pour regarder son frère.
 

Blay sentit une détermination soudaine lui durcir les épaules ; ses mains se raidirent sur le volant. Il ignorait ce qu’il devrait écraser, tamponner, escalader, mais il comptait bien emmener le plus vite possible Vhif et son frère dans le parking souterrain du centre d’entraînement, afin que Luchas puisse être soigné à la clinique.
 

Sans un regard en arrière, il pressa l’accélérateur.
 


 






Chapitre 63
 

Trez fronça les sourcils en regardant la calculatrice sur laquelle il tapait des chiffres. Prenant le long ruban de papier qui était sur son bureau, il essaya de voir la colonne de chiffres qu’il faisait. 
 

Il cligna des yeux. 
 

Les frotta. Les ferma puis les rouvrit.
 

Non. Les points lumineux dans ses yeux étaient encore là et ce n’était pas une illusion d’optique.
 

—   Et merde !
 

Repoussant les reçus qu’il avait additionnés, il regarda sa montre puis mit sa tête entre ses mains. Il ferma les yeux, mais la lueur était toujours là, les formes géométriques compliquées brillant de toutes les couleurs de l’arc en ciel.
 

Il avait environ vingt-cinq minutes avant que l’enfer se déchaîne – et il n’était déjà plus en mesure de se dématérialiser. 
 

Tendant la main vers le téléphone de son bureau, il appuya sur le haut-parleur. Deux secondes plus tard, la voix de Xhex lui parvint par le haut-parleur plus faible que d’habitude. Ce qui signifiait que sa sensibilité aux sons commençait à déconner. 
 

—   Hey, qu’est-ce qu’il y a ? dit-elle.
 

—   Je sens arriver une migraine. Je dois dégager d’ici.
 

—   Merde, quelle tuile ! Tu n’as pas déjà eu une crise la semaine dernière ? 
 

Peu importe. Ce n’est pas le but de son appel. 
 

—   Tu peux me remplacer ? 
 

—   Tu as besoin qu’on te raccompagne ? 
 

Oui.
 

—   Non. Je vais me débrouiller. (Il commença à rassembler son portefeuille, son portable, ses clés.) Appelle-moi si tu as besoin de moi, dac ? 
 

—   Compte sur moi.
 

Trez raccrocha, prit une profonde inspiration et se leva. Il se sentait parfaitement bien – pour le moment. La bonne nouvelle, c’était qu’il n’avait que quinze minutes de trajet à faire pour retrouver son appartement – même s’il se prenait tous les feux rouges sur la route. Ce qui lui laisserait environ dix minutes pour se glisser dans un bas de survêtement, récupérer une corbeille et une serviette à mettre à côté de son lit et se préparer à dégueuler ses tripes.
 

Dans six ou sept heures ? Il commencerait à émerger. 
 

Malheureusement, entre temps, ça allait être duraille. 
 

En allant jusqu’à la porte de son bureau – qui était fermée –, il fit un arrêt pour prendre sa veste qu’il jeta sur son épaule, et se prépara à affronter la musique de l’autre côté. 
 

Quand il sortit, il tomba droit sur le mur que représentait l’impressionnant torse d’iAm.
 

—   Donne-moi tes clés ! furent les seuls mots de son frère.
 

—   Tu n’as pas besoin de…
 

—   Est-ce que je t’ai demandé ton avis ? 
 

—   Quelle chieuse cette Xhex…
 

—   Je suis juste derrière ton frère, coupa la femelle. Et je sais que c’était affectueux.
 

—   Je vais bien, dit Trez.
 

En fait, il essayait de mettre son chef de la sécurité ailleurs que dans son angle mort. Xhex sourit en exhibant ses canines.
 

—   Tu as combien de temps avant d’en chier vraiment ? Tu veux vraiment perdre le court délai qu’il te reste à discuter avec moi ? 
 

Trez râla tout du long en sortant de sa boîte ; dès que l’air frais le frappa aux sinus, son estomac se souleva – comme s’il était prêt à aller faire des galipettes plus tôt que prévu. 
 

Se glissant sur le siège passager de sa BMW, il ferma les yeux et renversa sa tête en arrière. La lueur devenait plus grande, la ligne originale de miroitement se fendant en deux et bougeant vers l’extérieur, se déplaçant lentement vers le bord de sa vision.
 

Durant le trajet jusque chez lui, il se prit à apprécier qu’iAm ne soit pas du genre bavard. 
 

Bien sûr, il savait exactement ce que le mec pensait.
 

Trop de stress. Trop de maux de tête. 
 

Il avait probablement besoin de prendre une veine – mais ça ne risquait pas d’arriver de sitôt. 
 

Alors que son frère conduisait rapidement, Trez passa le temps en imaginant où il se trouvait dans la ville : quel feu ils dépassaient ou prenaient, à quel carrefour ils tournaient, où le Commodore était, avec sa tour qui s’élevait plus haut à mesure qu’ils s’approchaient.
 

Une soudaine pente lui apprit qu’ils entraient dans le parking – et qu’il s’était trompé dans son trajet mental, car d’après lui, ils étaient encore à deux rues de leur destination.
 

Puis virent divers virages à gauche alors qu’ils descendaient les trois étages et se garaient sur l’une des deux places qui leur étaient réservées.
 

Le temps qu’ils montent dans l’ascenseur et qu’iAm presse le bouton du dix-huitième étage, la lueur avait atteint les confins de son champ de vison, disparaissant comme si elle n’avait jamais été là.
 

Le calme avant la tempête. 
 

—   Merci de m’avoir raccompagné à la maison, dit-il. 
 

Et il le pensait. Il détestait dépendre de qui que ce soit, mais c’était plutôt difficile de ne rien tamponner quand il y avait un néon qui clignotait devant ses yeux.
 

—   Je me suis dit que ce serait mieux comme ça. 
 

—   Ouais. 
 

Lui et son frère n’avaient plus parlé de la visite du grand prêtre depuis qu’elle avait eu lieu, mais cette rencontre « amicale » avec AnsLai restait un sujet brûlant entre eux – au moins, iAm avait mis de côté son irritation le temps de le ramener ici.
 

Le premier indice indiquant à Trez que sa migraine empirait fut la manière dont le « ding » annonçant l’étage résonna dans sa tête comme un coup de canon.
 

Il grogna quand les portes s’ouvrirent.
 

—   Ça va être horrible. 
 

—   Tu n’en as pas eu une la semaine dernière ? 
 

Il se demanda combien de personnes comptaient lui poser cette question. 
 

Dès qu’iAm ouvrit la porte, Trez jeta sa veste dans l’entrée de l’appartement. Il se débarrassa de son pull noir en cashmere sur le chemin de sa chambre ; il déboutonnait sa chemise en soie en entrant dans… 
 

Lorsqu’il se figea, la seule chose qui lui vint à l’esprit fut cette scène du film Un fauteuil pour deux – quand Eddie Murphy entre dans sa piaule de luxe et trouve une gonzesse à moitié nue est assise sur le lit qui lui dit : Hey, Billy Ray.

 

Il y avait une différence dans son cas : sa harceleuse – celle avec le copain videur et un manque de confiance – était blonde et ne portait pas un caleçon Spandex années 80. En fait, elle était cul nu, bordel.
 

Le flingue qui apparut au-dessus de son épaule était stable et muni d’un silencieux.
 

iAm pouvait donc la tuer sans problème.
 

—   Je pensais que tu serais heureux de me voir, dit la foldingue, son regard passant de lui à l’arme que tenant son frère.
 

Comme si elle voulait se rendre plus séduisante, elle leva la main pour jouer avec ses cheveux – mais si elle espérait que sa poitrine se balance de façon attrayante, elle fut loin du compte : ses prothèses en béton étaient aussi immobiles que vissées à un mur.
 

—   Comment es-tu entrée ? demanda Trez.
 

—   Tu n’es pas content de me voir ? 
 

Quand personne ne lui répondit et que l’arme resta pointée, elle fit la moue.
 

—   J’ai fait ami-ami avec le gardien, voilà. Quoi ? Oh ça va…Très bien, je l’ai sucé, voilà. 
 

Classe.
 

Et ce connard de gardien allait perdre son poste.
 

Trez marcha vers la pile de vêtements sur le bord du lit. 
 

—   Remets tout ça et dégage. 
 

Dieu, il était fatigué. 
 

—   Oh, allez… se plaignit-elle alors que ses affaires tombèrent tout autour d’elle. Je voulais juste te faire la surprise lorsque tu rentrerais du travail. Je pensais que ça te ferait plaisir.
 

—   Eh bien, ce n’est pas le cas. Alors casse-toi…
 

Comme elle ouvrait la bouche, surement pour piquer une crise d’hystérie, il secoua la tête et l’interrompit. 
 

—   N’y pense même pas. Je ne suis pas d’humeur et mon frère, il se fout que tu sortes d’ici sur deux pieds ou dans un sac à viande. Habille-toi. Et dégage. 
 

La fille regarda à nouveau l’arme… puis lui.
 

—   Tu as été si gentil avec moi l’autre nuit. 
 

Trez grimaça quand la douleur augmenta et se déplaça du côté droit de sa tête.
 

—   Mon chou, je vais être très honnête. Je ne connais même pas ton nom. On a baisé deux fois…
 

—   Trois…
 

—   Je m’en fous. Par contre, je suis certain que tu vas me laisser tranquille ce soir. Si tu reviens me voir, je vais… (L’Ombre en lui voulait s’engager dans une direction plus sanglante, mais il se força à utiliser des mots qu’elle comprendrait,) appeler la police. Et ça ira mal pour toi, tu es une camée, dealer à tes heures. S’ils font une petite fouille de ta personne, ta voiture et ta maison, ils vont trouver plus que ton fourbi. Ils vont vous arrêter toi et l’idiot avec qui tu couches pour possession de drogue avec intention de la vendre. Tu vas aller en taule. 
 

La foldingue cligna juste des yeux.
 

—   Ne me pousse pas à bout, cocotte, dit Trez avec une voix épuisée. Tu n’aimerais pas ce qui arriverait. 
 

On pouvait dire ce qu’on voulait de la gamine ; elle était rapide une fois dûment motivée. Quelques instants plus tard, après quelques postures de yoga pour glisser sa plastique dans une « blouse » qui était deux fois trop petite, elle était sur le départ, son sac bon marché sur l’épaule, les attaches de ses talons pendant à ses chevilles.
 

Trez ne dit pas un mot de plus. Il se contenta de la suivre jusqu’à la porte qu’il ouvrit… avant de la lui claquer au nez quand elle se retourna pour dire quelque chose. 
 

Il tourna la clé dans la serrure. 
 

iAm se débarrassa de son arme.
 

—   Nous devons déménager. Cet endroit est compromis. 
 

Son frère avait raison. Ce n’était pas comme s’ils gardaient secret, l’endroit où ils vivaient, mais rester au Commodore serait une erreur si le gardien était assez con pour laisser une femme entrer dans appartement sans la permission des propriétaires. 
 

Si c’était arrivé une fois, ça pourrait arriver encore… 
 

Soudain, la douleur s’intensifia, comme si le volume de son concert crânien avait été mis à fond. 
 

Trez se dirigea vers sa chambre.
 

—   Je vais aller vomir pendant un moment, marmonna-t-il. On commencera les bagages dès que cette migraine sera passée… 
 

Il n’eut aucune idée de ce qu’iAm lui répondit – ou même s’il l’avait fait. 
 

Merde. 
 


 


 


 


 






Chapitre 64
 

Au centre d’entraînement de la Confrérie, devant la salle d’opération, Vhif était debout dans le couloir, les mains dans les poches de son pantalon de cuir, les dents serrées, les sourcils froncés bas.
 

Il attendait. Attendait…
 

Le médical, ça ressemblait beaucoup au combat, décida-t-il. De longues périodes à ne rien faire entrecoupées par des intermèdes où la mort passait près.
 

De quoi rendre maboul.
 

Il jeta un coup d’œil à la porte.
 

—   À ton avis, ça va prendre encore combien de temps ?
 

De l’autre côté du couloir, Blay croisa et décroisa ses longues jambes. Une demi-heure plus tôt, il s’était carrément étendu sur le carrelage – sa seule concession à l’attente interminable dans laquelle lui aussi s’était trouvé englué.
 

—   Ça devrait commencer à s’éclaircir maintenant, répondit-il.
 

—   Ouais, après tout, un corps n’a qu’un nombre d’os déterminé, pas vrai ?
 

Au bout d’un moment, Vhif concentra son attention sur l’autre mâle. Blay avait de grands cernes noirs sous les yeux et les joues creusées. Il était également plus pâle que d’ordinaire, au point que son visage paraissait transparent.
 

Vhif avança et s’appuya contre le mur, puis il laissa ses bottes glisser jusqu’à ce que son cul heurte le sol, juste à côté de Blay.
 

Qui éleva les yeux, avec un demi-sourire, avant de reprendre sa position précédente : occupé à fixer le bout de ses bottes.
 

Vhif regarda, comme de l’extérieur, sa propre main se tendre pour effleurer la mâchoire de son ami. Quand Blay sursauta et leva les yeux, Vhif réalisa avec surprise qu’il voulait accomplir bien davantage – mais rien de sexuel. Il voulait simplement attirer le mâle sur ses genoux afin qu’il puisse se reposer. Il voulait détendre par ses caresses les larges épaules nouées, passer ses doigts dans les courts cheveux roux. Il voulait demander au premier venu où trouver une couverture, aller la chercher, et en envelopper – pour le réchauffer – ce corps puissant qui paraissait s’être affaibli.
 

Il fallut à Vhif un effort pour détourner les yeux et laisser retomber sa main.
 

Bordel, il se sentait tellement… enchaîné. Même s’il n’y avait rien qui l’immobilisait.
 

Baissant les yeux, il vérifia deux fois ses poignets, ses chevilles. Ouaip. Totalement libres. Rien ne le retenait.
 

Il ferma les yeux et renversa la tête contre le mur. Mentalement, il touchait Blay – une fois encore, sans que ce soit sexuel. Il voulait juste ressentir la vitalité de la peau, les frissons des muscles, la solidité des os.
 

—   Je pense que tu devrais aller voir Selena, dit-il.
 

Blay eut un soupir tellement douloureux qu’on aurait pu le croire avec un poids sur la poitrine.
 

—   Oui, je sais.
 

Vhif s’entendit alors faire une proposition aberrante :
 

—   Nous pourrions y aller ensemble.
 

Du coup, il rouvrit les yeux justes à temps pour voir Blay pivoter la tête et lui jeter un regard stupéfait.
 

—   Bien sûr, offrit immédiatement Vhif, si tu préfères, tu peux y aller tout seul. C’est comme ça t’arrange.
 

Il fit craquer ces jointures. Merde. Vu cette histoire avec Saxton, il était peut-être allé trop loin. Après tout, dans certaines circonstances, prendre une veine ensemble pouvait s’avérer plus intime que coucher ensemble…
 

—   Ouais, c’est ce que je vais faire, répondit Blay à mi-voix.
 

Vhif sentit son cœur se mettre à tambouriner. Une fois encore, ce n’était pas parce qu’il était excité ou qu’il avait envie de baiser le mec. C’était juste parce qu’il voulait…
 

Il chercha un moment le mot exact.
 

… partager ? Oui, quelque chose comme ça.
 

Dans un temps. C’était bien plus profond. Il voulait s’occuper de Blay, prendre soin de lui.
 

—   Tu sais, je ne t’ai même pas remercié, murmura Vhif. Jamais.
 

Lorsque les prunelles bleu pâle se tournèrent vers lui, Vhif eut envie de détourner le regard. Un tel contact était presque trop. Mais alors, il pensa à son frère dans ce lit d’hôpital – et à la façon dont certains parfois, se faisaient dérober le temps qui leur restait à vivre.
 

Bordel, il avait tant gardé en lui… pour tant de raisons – qui toutes, à l’époque, lui avaient paru parfaitement valides. Mais tout ça n’était-il pas le bien arrogant ? Ce genre de réticences assumait qu’il avait… qu’il aurait le temps de parler quand ça lui chanterait. Et que celui à qui il pensait se confier serait alors là, disponible. Tout comme lui-même.
 

—   Pour quoi ? Demanda Blay.
 

—   Pour nous avoir ramenés à la maison, Luchas et moi. (Il inspira avec difficulté une goulée d’oxygène, puis l’expira, très lentement.) Pour être resté assis avec moi, ici, toute la nuit. Pour être allé voir Souffhrance en lui demandant son aide. Pour avoir veillé sur mes arrières, aussi bien au combat que durant notre entraînement. Et aussi pour toutes les bières et les jeux vidéo. Pour les chips et les M & M. Pour les vêtements que je t’ai empruntés. Pour le tapis de ta chambre sur lequel j’ai dormi quand je restais chez toi. Pour m’avoir laissé serrer ta mère dans mes bras et parler avec ton père. Merci… pour les dix mille trucs sympas que tu as faits pour moi.
 

De nulle part, lui revint en mémoire cette nuit lointaine où il était rentré chez lui… où il avait assisté de loin au don de cette chevalière en or que son frère avait reçu de leur père.
 

—   Et merci aussi pour m’avoir téléphoné cette nuit-là, dit-il d’une voix rauque.
 

Blay leva très haut les sourcils.
 

—   Quelle nuit ?
 

Vhif s’éclaircit la voix.
 

—   Juste après que Luchas ait passé sa transition, mon père lui a donné… tu sais, une chevalière. (Il secoua la tête.) Alors, je suis monté dans ma chambre… et je ne m’apprêtais à faire… une vraie connerie. Mais tu m’as téléphoné. Et tu es venu. Tu t’en souviens ?
 

—   Oui, bien sûr.
 

—   Ce n’est pas la seule fois où tu es intervenu juste à temps.
 

En voyant Blay détourner les yeux, Vhif sut que le mec se rappelait exactement cet autre événement. Ouaip, cette nuit-là aussi, sur la route, il avait failli faire le grand saut.
 

—   Je t’ai déjà dit que j’étais désolé, psalmodia Vhif. Mais je ne pense pas t’avoir jamais remercié. Alors voilà… Merci…
 

Avant de réfléchir à ce qu’il faisait, il tendit la main et l’offrit. Ça lui paraissait approprié pour bien marquer ce moment. Maintenant. Tout de suite. Devant la porte où était opéré son frère martyrisé.
 

Une sorte de contrat solennel.
 

—   Merci… Pour tout.
 

***
 

Incroyable.
 

Après avoir passé avec Vhif ce qui lui paraissait être plusieurs existences, Blay aurait juré que le mec ne pouvait plus le surprendre. Et qu’il ne réussirait plus jamais à lui sortir un discours à le laisser sur le cul.
 

Il s’était trompé.
 

Seigneur… De toutes les conversations imaginaires qu’il avait eues dans sa tête avec Vhif, quand il fantasmait – en rêvant que son copain se confie enfin ou lui dise un truc qui s’approche de ce qu’il voulait entendre – jamais il n’avait envisagé de la gratitude. Mais c’était… 
 

C’était exactement ce dont il avait besoin. Même s’il l’ignorait lui-même.
 

Et voir cette paume tendue lui brisait le cœur. 
 

Merde.
 

Surtout alors que le frère du mâle se trouvait entre la vie et la mort, juste derrière la porte où ils attendaient tous les deux.
 

Blay ne se contenta pas de saisir la main qu’on lui offrait.
 

Il tendit les deux paumes et prit Vhif au niveau des mâchoires, l’attirant vers lui pour l’embrasser.
 

Il avait pensé à un bref contact : des lèvres qui se joignent une seconde en guise de poignée de main. Mais dès qu’il esquissa le geste de s’écarter, Vhif réagit et le maintint en place. Leurs bouches se trouvèrent, encore… et encore. Et encore. Chacun des deux mâles avait la tête penchée de côté pour mieux accentuer le contact.
 

Au bout d’un long moment, Blay dit enfin d’une voix cassée : 
 

—   De rien. (Il eut un petit sourire.) Quand même, je ne peux pas dire que ça a toujours été un plaisir.
 

Vhif éclata de rire.
 

—   Ouaip, j’imagine que j’ai été franchement chiant. (Il redevint sérieux.) Bordel, pourquoi es-tu resté avec moi ?
 

Quand Blay ouvrit la bouche, il avait la vérité sur le bout de la langue…
 

—   Oups, désolé les mecs. Je n’avais pas l’intention de vous interrompre…
 

Vhif s’écarta si vite qu’il faillit laisser ses joues dans les mains de Blay. Puis il se releva d’un bond pour faire face à Viszs – qui venait d’émerger de salle d’opération.
 

—   Aucun problème. C’est rien.
 

Blay nota l’expression de V – à la fois sceptique et narquoise – manifestement, il n’en croyait pas un mot ; mais Vhif le regarda d’un air impassible. On aurait pu croire qu’il défiait le Frère d’avoir une opinion différente de la sienne.
 

Dans le silence qui perdurera entre les deux mâles, Blay se redressa plus lentement ; il eut comme un vertige… et pas vraiment parce qu’il lui fallait une veine.
 

Aucun problème. C’est rien.
 

Sauf que lui n’avait pas ressenti la situation de cette manière. Bien entendu, comme toujours, Vhif s’était esquivé, refusant toute proximité ; il avait remis son armure, il s’était écarté… 
 

Il s’était détaché.
 

Allez, réfléchis un peu… Mauvais moment. Mauvais endroit. Et puis, V était le dernier vampire au monde devant lequel il était envisageable de jouer un rôle émotionnel.
 

Très bien. Excellent aide-mémoire. Les situations de stress ont tendance à faire plier les plus rigides personnalités – à court terme. Tristesse, choc, anxiété intense… tout ça rendait un mâle vulnérable ; il devenait capable d’exprimer des choses qu’il ne dirait jamais en temps normal. C’était juste parce qu’il venait de perdre toutes ses défenses et ce comportement inhabituel ne signifiait en rien un changement de personnalité. Non, aucune indication de conversion religieuse indiquant que, à partir d’aujourd’hui, le futur serait différent.
 

Vhif était secoué par ce qui arrivait à son frère. Du coup, toute révélation ou bouleversant discours émanant de sa bouche provenait, purement et simplement, du choc qu’il venait de recevoir.
 

Point final.
 

Il y avait eu un « bien » à la fin de la phrase… Vhif l’aimait bien. Rien de plus. Rien de profond. Rien de permanent. Et Blay avait sacrément intérêt à s’en souvenir.
 

—   … autres os à remettre en place ? Demanda Vhif.
 

Blay se força à se concentrer sur la conversation. V alluma une roulée, puis détourna la tête pour souffler la fumée.
 

—   Pour le moment, il a besoin d’être stabilisé. Selena va devoir lui redonner sa veine. Ensuite, nous allons lui ouvrir le ventre et faire un peu de chirurgie réparatrice, parce qu’il a une hémorragie interne. Après, nous verrons comment ça va. Les os, ce sera pour la fin.
 

—   Tu sais ce qui lui est arrivé ?
 

—   Non, pour le moment, on ne peut pas dire qu’il soit très bavard.
 

—   Ouais. Bien sûr.
 

—   Au fait, il faudra que tu signes une autorisation d’opérer. Ton frère n’est pas en mesure de prendre la décision lui-même.
 

Vhif se passa une main dans les cheveux.
 

—   Bien sûr. Faites ce qui doit être fait. Je signerai tout.
 

Quand V souffla encore, l’odeur délicieuse du tabac turc se répandit dans l’atmosphère. Du coup, Blay ressentit un manque. Il réalisa alors le nombre d’heures, minutes et secondes, qui venaient de s’écouler depuis sa dernière cigarette.
 

—   Tu as dans cette salle d’opération Jane, Manny, Ehlena et moi. Nous veillerons à ce qu’il ne lui arrive rien, d’accord ? (V plaqua sa lourde main sur l’épaule de Vhif.) Ton frère va s’en sortir, gamin, nous donnerons tout ce que nous avons, tous les quatre.
 

Vhif murmura un vague remerciement.
 

V regarda Blay – puis Vhif… il s’éclaircit la gorge.
 

Ouaip, le Frère était en train de faire des tas de petits calculs dans sa tête de génie. 
 

Génial.
 

—   Alors, vous deux, attendez ici. Dès que possible, je ressortirai vous donner d’autres nouvelles. D’accord ?
 

Le Frère leva les sourcils, ce qui déforma les tatouages de sa tempe. En même temps, il écrasait sous la lourde semelle de sa botte de combat sa roulée à peine fumée.
 

—   Je reviens très vite, dit-il encore, avant de retourner en salle d’opération.
 

Une fois seul avec Blay, Vhif se mit à arpenter le couloir, les yeux vissés sur le sol de béton s, les mains sur les hanches. Les armes qu’il portait toujours renvoyaient des éclats sourds sous la vive lumière des néons du plafond.
 

—   Je vais aller me fumer une cigarette, déclara Blay. Je reviens dans cinq minutes.
 

—   Tu peux fumer ici, intervint Vhif. La porte de la salle d’opération est étanche.
 

—   Non, j’ai besoin d’un peu d’air frais. Je ne resterai pas longtemps absent.
 

—   D’accord.
 

Blay fila d’un pas rapide vers la porte qui, au bout du couloir, ouvrait dans le garage souterrain. Une fois devant le panneau, il le poussa violemment, sortit, et inspira de toutes ses forces.
 

De l’air frais, tu parles ! Dans cette cage de béton, il se remplit les poumons d’air sec et renfermé.
 

Au moins, il faisait frais.
 

Bordel !
 

Il avait laissé ses putains de cigarettes dans son putain de blouson. Par terre. Devant la salle d’opération.
 

Avec un juron, il se mit à taper des pieds en marchant en rond. Il avait très envie de frapper quelque chose – mais il lui faudrait ensuite trouver une explication plausible pour ses jointures éclatées.
 

Une explication de plus.
 

Non, pas question, merde. La scène que V avait interrompue lui suffisait largement.
 

Lorsqu’il poussa les mains dans les poches de son pantalon de cuir, il fronça les sourcils, perplexe, parce que ses doigts, à droite, venaient de trouver quelque chose…
 

Le briquet de Saxton. Ce que le mâle lui avait offert pour son anniversaire.
 

Blay le sortit de sa poche et le fit tourner dans sa paume, en réfléchissant à tout ce qui s’était dit là-bas, dans ce couloir.
 

Autrefois, il aurait pris ces mots et les aurait placés dans sa tête et dans son cœur – avec fierté au-dessus de la cheminée, à la place d’honneur, s’assurant que ce trésor resterait avec lui durant le reste de son existence sur terre.
 

Oui, autrefois, ces moments à la cabane ou bien sur le sol froid et dur auraient suffi pour effacer tous les conflits, les douleurs, les querelles… Nettoyant l’ardoise du passé afin que Vhif et lui puissent se retrouver sur de nouvelles bases.
 

Pour un nouveau départ.
 

Le passé étant non seulement pardonné, mais aussi oublié.
 

Aujourd’hui, ce n’était plus possible.
 

Bon sang ! pensa Blay, il était quand même trop jeune pour se sentir aussi vieux. Mais en réalité, l’âge se mesurait aux expériences vécues, non aux jours décomptés sur un calendrier. Et là, debout dans ce parking, il se sentait d’âge gériatrique. Il avait perdu sa naïveté, ses rêves en rose…
 

Pour un jeune, les miracles n’avaient rien d’impossible… ils étaient juste assez rares.
 

Quelle chance que V les ait interrompus à temps !
 

Dans le cas contraire, Blay savait que trois petits mots lui auraient échappé. Inévitablement, il se serait alors condamné à un destin déplorable… qu’il n’arrivait même pas à envisager.
 

Mauvais moment. Mauvais endroit.
 

Pour ce genre de choses.
 

Pour toujours.
 


 


 


 


 






Chapitre 65
 

iAm garda son arme sur lui tandis qu’il arpentait l’appartement. Bien sûr, il y avait très peu de chances pour un second round avec une bimbo à poil ayant réussi à pénétrer chez eux… 
 

Mais quand même…
 

Bon sang, il avait vraiment envie d’un joint. Un peu d’herbe rouge l’aiderait à se calmer.
 

Parce que, à l’instant présent, il était vraiment au bord de la violence.
 

La bonne nouvelle – du moins, il le supposait –, c’est qu’il n’avait pas de cible en vue. Ce qui, quelque part, l’aidait à se maîtriser. Son frère ? Il était aux prises avec une migraine. Cette pauvre épave humaine qui avait été éjectée des lieux un peu plus tôt ? Elle était déjà détruite… Non, le meilleur candidat serait ce foutu gardien – mais l’enfoiré avait terminé sa garde une heure plus tôt. Pas question qu’iAm abandonne son frère dans un tel état de vulnérabilité juste pour aller coller une correction méritée à un sinistre crétin…
 

À distance, un bruit de plomberie… de l’eau coulait dans les canalisations.
 

Ah. La chasse d’eau de la salle de bains. Trez avait vomi. Encore.
 

iAm entendit ensuite un juron, puis le grincement du sommier lorsque son frère se recoucha.
 

Pauvre mec.
 

iAm avança jusqu’à la baie vitrée qui donnait sur le fleuve et regarda au-delà des eaux sombres l’autre côté de Caldwell. Les mains sur les hanches, il envisagea les différents endroits où son frère et lui pouvaient déménager. La liste était courte. Un des principaux avantages du Commodore avait été la sécurité. Merde, du coup, ils ne s’étaient même pas donné la peine d’enclencher l’alarme.
 

Grave erreur.
 

Ils avaient besoin d’un endroit sécurisé. Imprenable. Sûr.
 

Surtout si son frère continuait ses conneries de baiser à la va-vite en larguant ses proies aussitôt après ; surtout si AnsLai recommençait sa visite « diplomatique ».
 

iAm se remit à arpenter le salon. Il lui était impossible d’ignorer que l’état de son frère s’aggravait. Bien sûr, sa boulimie sexuelle durait depuis des années. Au début, iAm avait simplement considéré qu’il s’agissait du comportement normal d’un mâle en pleine santé jetant sa gourme.
 

Lui, par contre, n’avait jamais éprouvé ce genre d’impulsion. Du moins, pas à ce point.
 

Mais son frère avait suffisamment baisé pour deux – ce qui compensait son manque d’intérêt.
 

Durant les derniers mois, iAm avait fini par réaliser qu’il s’agissait d’une véritable addiction. Et c’était avant même que le grand prêtre commence à se pointer. Maintenant, avec AnsLai, ils n’allaient pas tarder à se trouver dans une impasse. Et les manigances des s’Hisbe seraient une pression de plus pour Trez : il y réagirait par de nouveaux excès.
 

Merde ! iAm avait l’impression d’être debout sur une voie ferrée, à un passage à niveau – d’un côté, un train qui arrivait à toute vapeur ; sur la route, un bus… Et lui prévoyait le carnage qui résulterait du choc inévitable. La métaphore correspondait également à l’impuissance qu’il ressentait : il ne pouvait arrêter aucun des deux bolides. Il n’était pas derrière le volant. Il n’était pas dans la locomotive. Tout ce qu’il pouvait faire, c’est d’en être le témoin muet.
 

Muet ? Non. Il criait plutôt sur le bord de la route. À pleins poumons.
 

En vain.
 

Bordel, mais où son frère et lui pouvait-il bien aller… ?
 

Il fronça les sourcils et leva les yeux en direction des moulures du plafond.
 

Au bout d’un moment, il sortit son téléphone portable et passa un appel.
 

Quand il raccrocha, il alla jusqu’à la chambre de son frère. Il entrouvrit la porte et murmura dans le silence pesant qu’il rencontra :
 

—   Je sors une seconde. Je n’en ai pas pour longtemps.
 

Le gémissement que Trez lui adressa en réponse pouvait vouloir dire n’importe quoi. Depuis « d’accord, » à « pitié, ne parle pas aussi fort ! » Ou encore « bien sûr, amuse-toi bien. Quant à moi, je vais continuer à dégueuler. Je ne pense pas bouger de sitôt. »
 

iAm ne perdit pas de temps. Il quitta l’appartement. Fila jusqu’à l’ascenseur. Une fois l’intérieur de la cabine, il appuya sur le bouton marqué « P ». Penthouse.
 

Deux appartements-terrasses se partageaient le dernier étage du Commodore. Quand les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, iAm avait comme choix d’aller à droite, l’appartement du Frère Viszs ; ou à gauche, celui de son vieil ami.
 

C’est à gauche qu’il se dirigea. Il appuya sur la sonnette de Vhengeance.
 

Quand le sympathe lui ouvrit, le mâle avait son aspect habituel : coupe iroquoise, yeux améthyste, long manteau de vison. Dangereux. Et même un peu démoniaque.
 

Vhengeance le serra dans ses bras, en lui envoyant une forte bourrade dans le dos. iAm répondit de même.
 

—   Hey, mec, comment va ? S’exclama Vhen en s’écartant. Entre.
 

C’était la première fois depuis au moins un an que iAm pénétrait dans l’antre du Révérend. Il découvrit immédiatement que rien n’avait changé. Pour une raison étrange, il en fut soulagé.
 

Vhen retourna jusqu’à son canapé de cuir où il s’assit ; il posa sa canne près de lui et croisa les genoux.
 

—   Alors, qu’est-ce que je peux faire pour toi ?
 

iAm chercha un moment la meilleure façon de s’exprimer, mais Vhen perdit patience et se mit à jurer :
 

—   Écoute, je savais bien qu’il ne s’agissait pas d’une visite de bon voisinage. Mais bordel, je ne m’attendais pas à te trouver dans un tel merdier émotionnel.
 

Ah oui, un fouilleur de tête discernait vite ce genre de choses. iAm ne pouvait rien cacher de ce qu’il éprouvait à son vis-à-vis.
 

Et pourtant, il trouva difficile d’en parler.
 

—   Je ne suis pas certain que tu sois au courant. C’est Trez. Ça ne va pas du tout…
 

Vhen fronça les sourcils, noir et épais, ce qui rendit plus intense son regard violet.
 

—   Je pensais que le Masque de Fer tournait bien. Vous avez des problèmes ? J’ai de l’argent s’il vous faut…
 

—   Non, question affaires, ça va. Nous avons plus d’argent que nous ne pouvons en dépenser. Le vrai problème, ce sont les activités extra-professionnelles de mon frère.
 

—   J’espère qu’il ne prend pas de drogue ! aboya Vhen d’une voix sombre.
 

—   Non, son addiction, ce sont les femmes.
 

Vhen éclata de rire, écartant l’objection d’un geste de la main droite.
 

—   Si ce n’est pas que ça…
 

—   Il perd complètement les pédales ! Insista iAm. Ce soir, il y avait une de ses pétasses ici même, dans son lit. Elle était là quand nous sommes rentrés à la maison ce soir.
 

Vhen se renfrogna instantanément.
 

—   Dans votre appartement ? Bordel, elle est entrée comment ?
 

—   Par une action buccale sur le gardien de nuit.
 

iAm se mit à arpenter l’appartement. Lorsqu’il passa devant la baie vitrée, il remarqua machinalement que la vue était bien plus belle dans les hauteurs.
 

Il reprit peu après :
 

—   Il y a des années que Trez baise tout ce qu’il rencontre. Mais ces derniers temps, il devient imprudent. Il n’efface plus les mémoires ; il remet parfois le couvert ; il ne se soucie pas des conséquences.
 

—   Bordel, mais qu’est-ce qui lui prend ?
 

iAm se retourna pour faire face au sang-mêlé qui, à part son frère, était le mâle dont il se sentait le plus proche sur cette terre. Vhen était quasiment de sa famille bien qu’il ne partage pas le même sang. En fait, iAm faisait plus confiance au sympathe qu’à 90 % des membres de sa propre lignée.
 

—   Trez a une compagne.
 

Un long silence. Puis :
 

—   Pardon ? Répète-moi ça.
 

iAm hocha la tête, puis confirma :
 

—   Il a une compagne.
 

Cette fois, Vhen se releva de son canapé.
 

—   Depuis quand ?
 

—   Depuis le jour de sa naissance.
 

Vhen sifflota lorsqu’il comprit.
 

—   D’accord. C’est une coutume s’Hisbe, je présume.
 

—   Il a été promis à la fille aînée de la reine.
 

Vhen resta silencieux un moment, puis il secoua la tête.
 

—   Est-ce que ça fait de lui le futur roi ?
 

—   En principe, oui. Même si nous sommes une société matriarcale, il faut bien en tenir compte.
 

—   Ben dis donc, on forme un sacré triumvirat ! Murmura le mâle. Entre Kolher, lui et moi….
 

—   C’est très différent chez les s’Hisbe, corrigea iAm. La reine a tous les pouvoirs, c’est elle qui dirige la tribu.
 

—   Alors, qu’est-ce qu’il fout encore loin du Territoire ? Parmi nous, les InTouchables ?
 

—   Il ne veut plus rien avoir à faire avec les s’Hisbe.
 

—   Il a le choix d’en décider ?
 

—   Non. (iAm jeta un coup d’œil vers le bar, installé dans un coin de la pièce.) Je crois que j’ai besoin d’un verre.
 

—   Un seul, tu plaisantes ? Si j’étais toi, je serais déjà en train de me saouler.
 

iAm s’approcha des rangées de bouteilles et considéra ses options… il finit par se décider pour un flacon de cristal qui portait un petit collier de métal indiquant « bourbon ». Il choisit de le prendre sec, sans eau ni glaçon. Dès qu’il sirota sa première gorgée, dans un verre de cristal taillé, il apprécia la brûlure de l’alcool sur sa langue.
 

—   Superbe.
 

—   C’est du Parker’s Heritage Collection, ils en produisent très peu. Le meilleur.
 

—   Je croyais que tu ne buvais jamais.
 

—   C’est le cas. Mais ce n’est pas une excuse pour ignorer ce que je sers à mes invités.
 

—   Ah.
 

—   Alors, quels sont tes projets ?
 

iAm vida son verre d’une traite, puis déglutit.
 

—   Il me faut un endroit sécurisé pour résider. Et pas uniquement à cause de cette histoire de bonnes femmes. Nous avons eu une visite du grand prêtre cette semaine. Et vu que nous sommes hors du Territoire, ça veut dire que dans la tribu, ils commencent à perdre patience. Ils cherchent à récupérer Trez. S’ils lui mettent la main dessus, je crains qu’il ne les tue tous – des émissaires s’Hisbe ? Nous serions vraiment dans la merde ensuite.
 

—   Tu crois qu’il irait jusque-là ?
 

iAm se versa un second verre avant de répondre.
 

—   Absolument. Il ne veut pas retourner là-bas. Et il me faut du temps pour trouver le moyen de désamorcer le conflit avant qu’une catastrophe arrive.
 

—   Vous voulez vous installer tous les deux dans mon camp du Nord ?
 

iAm s’enfila sa seconde dose cul sec. Puis il regarda le mâle fixement.
 

—   Non, déclara-t-il. Je veux que nous allions squatter chez la Confrérie.
 

Tandis que Vhen exhalait une litanie de jurons, iAm décida qu’il méritait bien un troisième bourbon.
 

—   C’est l’endroit le plus sécurisé qui soit, ajouta-t-il en guise d’explication.
 

***
 

Lorsque Xcor retourna dans sa nouvelle tanière, il était couvert de sang éradiqueur et de sueur. Ses soldats étaient restés en ville, engagés dans un combat avec l’ennemi ; lui avait dû s’écarter et rentrer dans ses quartiers.
 

Foutue entaille !
 

La maison que Throe leur avait dénichée se trouvait dans un modeste quartier où les maisons étaient petites, les garages à deux places, les arrière-cours avaient une balançoire. Parmi d’autres avantages, l’endroit était situé au fond d’une impasse. D’un côté, se trouvait un immeuble abandonné, de l’autre, une usine d’épuration appartenant au Département des Égouts Municipaux de Caldwell. Du moins, c’est ce qu’indiquait le panneau accroché devant les grilles.
 

La Bande des Bâtards avait loué cette baraque pour un trimestre, avec option d’achat.
 

Xcor se dématérialisa à travers les fenêtres aux lourds rideaux de la salle à manger, puis il regarda d’un air mauvais le canapé rembourré qui formait un grand L. Pour lui, ces coussins pelucheux ressemblaient à des amas graisseux ; quant à la couleur, c’était celle d’un ragoût de bœuf.
 

D’accord, il appréciait avoir le chauffage central en état de marche, mais que la maison ait été louée « meublée » le contrariait. Et il craignait fort d’être le seul à s’en offusquer. Durant les quelques derniers jours, il avait surpris tous ses soldats, l’un après l’autre, à se vautrer sur cette monstruosité. Chacun des mâles paraissait en savourer le confort – jambes étalées, tête en arrière.
 

Et alors, que réclameraient-ils ensuite ? Des couvertures ?
 

Remontant d’un pas nerveux l’étroit escalier, il réalisa regretter l’atmosphère sinistre du château que la bande possédait encore au Vieux Pays. Les pesants remparts de pierre protégeant son territoire lui manquaient, tout comme la nature imprenable de l’endroit, avec ses douves, ses hauts murs. Il avait même apprécié de terroriser les villageois, renforçant ainsi le mythe qui pesait sur la région depuis des siècles. Ça lui manquait aussi.
 

C’était « le bon vieux temps », comme on disait ici, au Nouveau Monde.
 

Arrivé au premier étage, il refusa de regarder dans les chambres. La première était rose, ce qui lui crevait les rétines ; dans une autre, il y avait de la mousseline vert d’eau que ses sens trouvaient également agressive. Xcor n’éprouva aucun soulagement en pénétrant dans la chambre principale – toute décorée de fleurettes ! Il y en avait partout… sur papier peint – sur l’édredon du lit – sur les tentures des fenêtres – et sur le fauteuil, dans le coin.
 

Au moins, pensa-t-il en traversant la pièce pour aller dans la salle de bains, ses bottes de combat écrasaient le moelleux tapis en y laissant des marques creusées qui ressemblaient à des meurtrissures.
 

Bon sang, il n’était même pas certain de savoir nommer la couleur des carreaux, là-dedans.
 

Groseille ? 
 

Il en frissonna de dégoût. Il aurait préféré ne pas allumer les lampes au-dessus du lavabo, mais en tirant les rideaux (à boutons de rose) de la chambre, il avait coupé la lueur émanant des réverbères de la rue d’en bas. Or, il lui fallait bien voir ce qu’il devait accomplir…
 

Il alluma donc.
 

Oh ! Par l’Enfer…
 

Il avait oublié les abat-jour rose vif.
 

En vérité, dans un autre contexte, les deux globes jumeaux auraient pu suggérer une ambiance sexuelle. Mais pas ici, pas dans ce petit foyer douillet. Ici, il n’était que deux boules de gomme plaquées au mur.
 

Il se sentait littéralement agressé par tant d’œstrogène.
 

Pour garder ce qui lui restait de raison, il enleva les deux abat-jour et les cacha dans le placard, sous le lavabo. La lueur trop vive des ampoules nues lui attaqua les rétines, mais c’était la différence entre un juron et une lettre de protestation. Il avait toujours préféré le premier.
 

Il enleva d’abord sa scythe et la posa sur le comptoir, entre les deux lavabos. Ensuite, il ôta le harnais qui la protégeait, puis son manteau, ses dagues, ses revolvers. Le maillot de corps qu’il portait en dessous était taché des séquelles de ses longues nuits de combat, pourtant il le nettoyait régulièrement. Il l’utiliserait encore. Après tout, les vêtements n’étaient pour lui qu’une protection – les vampires ne possédant pas de pelage à la naissance.
 

Il ne voyait pas en deux une décoration. Et il savait que tous ne partageaient pas son avis.
 

En étudiant son reflet dans le miroir, Xcor marmonna en s’examinant.
 

Il avait combattu au corps à corps un égorgeur qui s’était avéré aussi vicieux que doué avec un coutelas – probablement le résultat d’une vie antérieure passé à se battre dans les rues. C’était un vrai plaisir d’affronter un adversaire de valeur. Il avait gagné, bien entendu, mais la bataille avait été épique.
 

Malheureusement, il ramenait avec lui un souvenir de la rencontre : une entaille à l’avant du biceps, qui tournait le long de son bras pour s’arrêter au sommet de l’épaule. C’était plutôt dégueulasse. Mais il avait vécu pire.
 

Au fil des années, il avait appris à se soigner lui-même. Il aligna sur le comptoir les différents accessoires dont lui et ses guerriers avaient besoin, de temps à autre : une bouteille d’alcool à brûler CVS, un briquet Bic, plusieurs aiguilles à coudre, et du fil de pêche en nylon noir.
 

Avec une grimace, Xcor enleva son tee-shirt, dont l’une des manches courtes avait été découpée autour de la plaie. Il grinça des dents et se raidit quand la douleur devint atroce… au point que son estomac se contracta comme un poing.
 

Inspirant profondément, il attendit jusqu’à ce que la sensation disparaisse, puis il prit la bouteille d’alcool. Il dévissa le bouchon, se pencha sur le lavabo, serra les dents et…
 

Le cri qui émergea de sa mâchoire verrouillée fut mi grondement, mi gémissement. Puis sa vision s’obscurcissant, il ferma les yeux et bloqua ses hanches contre le rebord du lavabo.
 

Il inspira profondément. Il en eut les sinus brûlés par la puanteur de l’alcool, mais il ne comptait pas reboucher la bouteille. Il ne le pouvait pas. Il savait que ses fonctions psychomotrices ne lui répondraient pas.
 

Décidant de marcher un peu pour s’éclaircir la tête, il retourna jusque dans la chambre, pour donner à son corps l’opportunité de se remettre à fonctionner. La douleur restait accrochée à lui, comme un chien lui mordant le bras en essayant de le dévorer vivant. Il poussa plusieurs jurons.
 

Il finit au bas des escaliers. Où se trouvaient les réserves d’alcool.
 

Il n’était pas du genre à boire, mais il fouilla néanmoins le sac des bouteilles que Zypher avait achetées, quand la bande se trouvait encore à l’entrepôt. Le soldat aimait à siroter un verre, de temps en temps. Xcor n’appréciait pas cette habitude, mais il avait depuis longtemps appris que quand on gérait des combattants agressifs et nerveux, il y avait parfois des concessions à faire.
 

Une nuit comme celle-ci, il en était reconnaissant. 
 

Whiskey ? Gin ou vodka ? 
 

Quelle importance ?
 

Il prit une bouteille au hasard, rompit le sceau de la capsule, et renversa la tête en arrière. Ouvrant grand la bouche, il versa le liquide à l’intérieur et déglutit… bien que son œsophage le brûle comme s’il avait pris feu.
 

Xcor continua à boire en remontant à l’étage. En même temps, il marcha de long en large et attendit que l’alcool fasse effet.
 

Il lui fallut boire beaucoup.
 

Il ne sut pas trop combien de temps lui prit l’opération, mais il finit par se retrouver sous les vives lumières, dans la salle de bains, à enfiler soixante centimètres de fil en nylon noir par le chas d’une petite aiguille. Faisant face au large miroir rectangulaire qui surmontait les lavabos, il fut reconnaissant du fait que la lame de l'éradiqueur l’ait atteint au bras gauche. Comme il était droitier, il pouvait régler cette opération lui-même. Dans le cas contraire, il aurait dû demander de l’aide à l’un de ses soldats.
 

L’alcool l’aida bien. Il grimaça à peine lorsqu’il se transperça la peau et fit un petit nœud bien net, en tirant l’extrémité du fil avec ses dents.
 

En vérité, pensa-t-il, l’alcool est une substance curieuse. Alors qu’il continuait son rang de sutures, il se sentait insensible et détendu, comme immergé dans l’eau chaude… et son corps s’apaisait. Bien que la douleur soit toujours présente, elle avait baissé de volume ; elle n’était plus aussi handicapante.
 

Xcor se concentra sur son travail de couture.
 

Avec lenteur. Précision. Calme.
 

Quand il arriva au sommet de son épaule, il fit un autre nœud. Puis il libéra l’aiguille du fil, remit ses accessoires à l’endroit où il les avait trouvés et alluma la douche.
 

Il enleva son pantalon de cuir, rejeta d’un coup de pied ses bottes de combat, et passa sous le jet.
 

Cette fois, le gémissement qu’il poussa fut de pur plaisir. Lorsque l’eau chaude martela ses épaules nouées, son dos raidi, ses cuisses douloureuses, il ressentit un réconfort qui le déstabilisa presque autant que l’agonie précédente.
 

Et pour une fois, il s’autorisa à savourer cette sensation. Probablement parce qu’il était saoul.
 

Appuyé contre le carrelage du mur, il laissa le jet le frapper au visage, mais doucement, comme une ondée de pluie, avant de cascader le long de son corps, son torse, son ventre dur, ses hanches et son sexe…
 

Soudain, Xcor imagina son Élue penchée sur lui, ses yeux verts lumineux dans le clair de lune, avec cet arbre au-dessus d’eux qui semblait les abriter.
 

Elle lui donnait sa veine, tendant son poignet pâle et mince vers sa bouche déformée – et lui aspirait son sang si pur, sa gorge déglutissant en cadence.
 

Au milieu du brouillard provoqué par l’alcool, Xcor ressentit un intense besoin sexuel qui l’empoigna au bas-ventre comme une main.
 

Il se mit à bander.
 

Il ouvrit les yeux – qu’il n’avait même pas eu conscience de fermer –, et baissa la tête pour se regarder. Pour éviter d’asperger d’eau toute la salle de bain, Xcor avait tiré le rideau de douche. La lumière vive du lavabo s’en trouvait atténuée, mais il n’y avait plus qu’assez de lumière pour qu’il se voie clairement.
 

Il regretta alors que la pièce ne soit pas entièrement obscure… Parce qu’il n’éprouva aucune joie devant son érection jaillissant de son corps, cette longueur qui se dressait, aussi stupide que fière.
 

Il n’arrivait pas trop à discerner ce qu’il pensait. Il était bien conscient que même les putes exigeaient un supplément pour se soumettre à lui… alors comment une adorable Élue pourrait-elle réagir autrement en le voyant que s’enfuir en hurlant dans la direction opposée… ?
 

Et cette idée le déprima, surtout lorsque s’accentua la tension qu’il ressentait au bas-ventre. En vérité, son corps n’était qu’un triste instrument, pathétique même dans sa passion puisqu’il… il ne comprenait pas que nulle femelle ne le désirait.
 

En particulier, cette Élue merveilleuse dont il osait rêver. 
 

Se retournant, Xcor renversa la tête et passa les mains dans ses cheveux. Il était temps de cesser de réfléchir et de se nettoyer. Il trouva un savon dans un présentoir, accroché au mur, aussi il se lava à la hâte le corps et les cheveux…
 

Il bandait toujours quand il fut prêt à sortir.
 

L’air glacé se chargerait de régler le problème, pensa-t-il.
 

Il posa le pied sur le tapis de bain, lui aussi d’une affreuse teinte rose rouge, puis il se sécha.
 

Il bandait toujours.
 

Il jeta un coup d’œil à ses vêtements de combat, réalisant que l’idée de les remettre à même la peau lui répugnait. Ils étaient bruts. Sales. Irritants.
 

Peut-être que cet environnement trop délicat commençait à le contaminer…
 

Xcor se retrouva finalement sur son lit, nu et étalé sur le dos.
 

Il bandait toujours.
 

Lorsqu’il jeta un coup d’œil rapide au réveil posé sur la table de chevet, il sut qu’il ne lui restait pas beaucoup de temps avant que la maison soit envahie par ses guerriers.
 

Il allait devoir faire vite.
 

Il glissa sa main sous les bras, le long de son corps, et empoigna son sexe.
 

Il ferma les yeux, très fort, en gémissant, son torse se soulevant sous la chaleur brûlante qui lui enflammait le bas-ventre. Un oreiller moelleux vint accueillir son visage – normalement, c’était dans le sens contraire, supposait-il. 
 

Il se mit à s’activer, de haut en bas.
 

C’était délicieux. Surtout quand il effleurait son gland découvert, avide de caresses. Plus fort. Plus vite.
 

Il ne cessait d’évoquer son Élue.
 

En vérité, cette image déclencha davantage son plaisir que les gestes énergiques de sa main sous les draps. Et tandis que les sensations devenaient plus fortes, Xcor réalisa pour la première fois pourquoi ses soldats se branlaient si souvent. C’était bon. Si foutrement bon…
 

Oh, que cette femelle était belle ! Tellement que malgré l’énergie qu’il mettait à se palucher, il restait concentré sur son visage. L’image lui devint même de plus en plus précise… Xcor la voyait tout entière avec ses cheveux pâles, ses lèvres rouges, son long cou mince… et plus bas, ce corps élégant à la fois caché et révélé par la toge immaculée qu’elle avait portée.
 

Que serait-ce d’être désiré par une telle créature ? D’être accueilli dans son corps sacré comme un mal de valeur… ?
 

Au même moment, lui revint la réalité – elle était enceinte – ce qui lui tomba dessus comme un poids physique. Au moins, il était trop tard pour interrompre le processus. Même si son cœur se figeait, même si sa poitrine commençait à être douloureuse à l’idée que son Élue avait accepté un autre mâle, son corps continua sur sa lancée… vers une la conclusion aussi irrépressible que…
 

Xcor explosa dans un orgasme si puissant qu’il en hurla – et fut reconnaissant à l’oreiller d’étouffer sa capitulation. Au même moment, à l’étage en dessous, il entendit le retour du premier de ses soldats, qui traversait la maison. Xcor aurait reconnu n’importe où le tintamarre : le battement sonore de lourdes bottes de combat.
 

Il retomba sur terre en catastrophe, les contrecoups de son orgasme viciés à de nombreux niveaux. Il s’était tourné sur son épaule blessée ; il avait joui en se répandant partout, sur sa main, son ventre, et les draps. 
 

Il oublia toutes les merveilleuses images qui lui avaient traversé le crâne… il restait que la sordide réalité.
 

La blessure en lui était aussi virulente qu’une plaie ouverte.
 

Au moins, personne d’autre que lui n’en était au courant. 
 

Avant tout, plus que tout, il restait un soldat.
 


 


 


 






Chapitre 66
 

—   Oui, bien sûr, tu peux aller le voir. Il émerge à peine de son anesthésie, mais il est conscient.
 

Dès que Doc Jane lui adressa un sourire, Vhif réajusta son pantalon de cuir au niveau de la taille, puis il tira sur son débardeur. Il n’irait quand même pas jusqu’à se coiffer… ? Non, il força ses bras à rester immobiles le long de ses flancs, bien que ça le démange de se passer en vitesse les doigts dans les cheveux.
 

—   Est-ce qu’il va s’en sortir ? S’enquit-il.
 

Le toubib hocha la tête. En même temps, elle se mit à défaire le masque chirurgical qu’elle portait encore autour du cou.
 

—   Nous lui avons enlevé l’équivalent vampire de la rate, dit-elle, ce qui a réglé son problème d’hémorragie interne. Nous l’avons aussi examiné de fond en comble. D’après ce que nous avons cru comprendre, il était quasiment en hibernation dans ce baril d’huile ; le sang de l’Omega l’a maintenu en vie malgré son piteux état et ses nombreuses fractures. À l’air libre, il serait mort depuis longtemps.
 

Étrange qu’une telle malédiction puisse accomplir un miracle, pensa Vhif.
 

—   Il n’a pas été contaminé ?
 

Jane haussa les épaules.
 

—   Son sang est rouge. Personne n’a rien senti de l’Omega en lui. Donc, la substance est restée à l’extérieur.
 

—   D’accord. Très bien. Merci.
 

Vhif jeta un coup d’œil en direction de la porte. Il est temps d’y aller, s’admonesta-t-il. Vas-y.
 

Il ne put s’empêcher de fixer Blay. Au cours des quatre heures de l’opération, le mec n’avait cessé d’arpenter le couloir, avec de brèves pauses dans le parking souterrain pour fumer une cigarette. À chaque fois, il était revenu.
 

Bon sang, Blay tirait une sale gueule !
 

Et ce, depuis que V leur était tombé dessus sans crier gare… ouais.
 

Tu parles d’un timing merdique !
 

—   Je vais y aller, annonça Vhif.
 

Il attendit cependant que Blay acquiesce d’un signe de tête pour pénétrer dans la salle de repos.
 

Dès qu’il eut poussé la porte et fait quelques pas à l’intérieur, la première chose qu’il remarqua, ce fut cette odeur d’antiseptique… qu’il associait au retour de combat, quand il y avait eu blessures. Ensuite, il entendit le « bipbip » subtil émanant de la civière, au centre de la pièce. Enfin, il y eut le clavier d’ordinateur sur lequel Ehlena tapait.
 

—   Je vais vous laisser tous les deux un moment tranquille, dit-elle gentiment.
 

Elle se relevait déjà.
 

—   Merci, répondit-il à mi-voix.
 

Lorsque la porte se referma derrière l’infirmière, Vhif tira sur son tee-shirt – qui n’en avait nul besoin.
 

—   Luchas ?
 

En attendant que son frère lui réponde, il regarda autour de lui. Tout avait disparu des sinistres reliques de l’opération – compresses sanguinolentes, instruments chirurgicaux utilisés, tubes de plastique… Il n’y avait plus rien. Sauf ce corps immobile sous les draps blancs – et un container Biohazard[bookmark: filepos2002684][94] archi bourré – démontrait que plusieurs heures s’étaient écoulées.
 

—   Luchas ?
 

Vhif avança jusqu’au bord du lit et baissa les yeux. Merde, en général, sa pression sanguine ne lui posait aucun problème, mais lorsqu’il aperçut de près le visage tiré de Luchas, il eut comme un vertige. Et tout à coup, il réalisa sa taille… il risquait de tomber de haut – au sens littéral.
 

Au même moment, Luchas cligna des yeux, puis les ouvrit.
 

Gris. Il avait eu des prunelles grises autrefois. C’était toujours le cas.
 

Vhif se pencha et récupéra derrière lui un petit tabouret roulant. Lorsqu’il s’y installa, il ne sut quoi faire de ses bras – de ses mains… de sa voix.
 

Il n’avait jamais pensé à revoir un des membres de sa famille. D’ailleurs, c’était vrai avant les raids, quand il avait été jeté dehors…
 

—   Comment va ?
 

Quelle question déconnante !
 

—   Il m’a… gardé…
 

Vhif se pencha plus près, mais la voix si rauque, si cassée, si faible, était presque inaudible.
 

—   Quoi ?
 

—   Il m’a gardé… en vie…
 

—   Qui ?
 

—   … à cause… de toi.
 

—   Mais de qui parles-tu ?
 

Il n’arrivait pas à croire que l’Omega puisse lui en vouloir personnellem…
 

—   Fhléau…
 

En entendant ce nom maudit, Vhif gronda et montra les dents. Cette espèce d’enfoiré de putain d’ordure avait été leur cousin – à Luchas et à lui. En vérité, pas du tout… il n’avait rien à voir avec la lignée, il était le fils de l’Omega planté comme taupe chez les vampires. Et il avait été une ordure prétentieuse, un m’as-tu-vu tape-à-l’œil. Dès les premiers jours du programme d’entraînement, encore prétrans, il avait pourri la vie de John Matthew. Et après la transition ?
 

Son cher papa était venu récupérer le fils prodigue, ce qui avait déclenché une destruction massive. C’est Fhléau qui avait dirigé les raids des éradiqueurs. Durant des siècles, la Société des éradiqueurs avait dû pourchasser à grand-peine les enclaves vampires, mais ce salopard savait exactement où envoyer ses égorgeurs. Et parce qu’il avait été adopté dans une famille de l’aristocratie, il avait choisi de décimer en priorité la glymera.
 

Apparemment, il y avait eu ensuite un différend entre papounet et son petit chéri.
 

Merde, Vhif ne supportait pas l’idée que Fhléau ait torturé son frère. Ça lui donnait envie de tuer une fois de plus ce sinistre fumier.
 

Luchas gémit, puis inspira profondément, Vhif leva d’instinct une main pour… quoi au juste ? Il ne savait pas trop… peut-être lui tapoter sur l’épaule, un truc comme ça. Il se ravisa.
 

—   Écoute, il vaut peut-être mieux que tu ne parles pas.
 

Les yeux gris sanguinolents se verrouillèrent aux siens.
 

—   Il m’a gardé en vie… à cause de ce que j’avais… de ce que je t’avais fait.
 

Vhif examina son frère, étendu sur cette civière. Il vit les larmes qui lui noyaient les yeux, et s’écoulaient, en flots réguliers… Tant d’émotions mêlées : regret et douleur physique, bien que les analgésiques lui en épargnent une grande partie.
 

Vhif était certain que, dans d’autres circonstances, son frère serait resté stoïque. N’était-ce pas ainsi qu’ils avaient tous été élevés ? Il fallait choisir la bienséance avant l’émotion.
 

L’étiquette. Toujours prioritaire.
 

—   La Garde d’Honneur… (Luchas se mit à sangloter de plus belle.) Vhif… Je suis désolé. Tellement désolé…
 

C’est contre les règles. Ça suffit ! Nous ne sommes pas censés le tuer !
 

Vhif cilla et évoqua tout à coup la bastonnade reçue cette nuit-là, sur le bord de la route… ces mâles anonymes, le visage caché derrière un capuchon qui l’avaient entouré et battu. Il se revit se protégeant la tête en se roulant en boule sur le sol. Ensuite, il s’était retrouvé aux portes de l’Au-delà, où il avait rencontré sa fille.
 

Étrange que la vie parfois vous fasse accomplir un cercle parfait. Étrange comme certaines tragédies avaient des résultats bénéfiques.
 

Cette fois, Vhif fut capable de toucher son frère. Il posa la main droite sur la frêle épaule.
 

—   Chut… Oublie tout ça. C’est le passé. C’est oublié…
 

Il n’était pas certain que ce soit la vérité, mais que pouvait-il dire d’autre à un mâle dans cet état ?
 

Luchas chercha encore une grande goulée d’oxygène.
 

—   Il voulait… me transformer… C’est pour ça qu’il m’a… gardé. Je me suis réveillé dans les bois. Ses hommes m’ont frappé… ils m’ont… torturé… ils m’ont mis ensuite dans ce… sang. J’ai attendu qu’ils reviennent… Ils ne l’ont jamais fait.
 

Vhif ne trouva qu’une chose à dire :
 

—   Tu ne risques plus rien ici. Tu n’as plus à t’inquiéter. Personne ne pourra plus jamais t’approcher.
 

—   Où… suis-je… ?
 

—   Au centre d’entraînement de la Confrérie.
 

Les yeux gris écarquillèrent de surprise.
 

—   C’est vrai ?
 

—   Ouais.
 

L’expression de Luchas changea, tandis que ses traits autrefois harmonieux se durcissaient encore.
 

—   En vérité… dis-moi, que sont devenus nos parents et Solange ?
 

Vhif ne put que secouer la tête, de droite à gauche.
 

Devant cette confirmation muette, une énergie soudaine ranima la voix fluette de son frère.
 

—   Es-tu sûr qu’ils soient bien morts ? En es-tu certain ?
 

Comme si le blessé ne souhaitait à aucun d’entre eux de subir son supplice.
 

—   Oui, nous en sommes certains.
 

Luchas soupira et ferma les yeux.
 

Merde, Vhif se sentait minable d’avoir menti, mais la survie de son frère dépendait encore des moniteurs qui bipaient à ses côtés. S’il cassait sa pipe, Vhif ne voulait pas l’envoyer dans l’Au-delà avec de douloureuses incertitudes. Et pourtant, après avoir découvert un des leurs dans ce baril, personne ne savait si d’autres vampires n’étaient pas eux aussi maintenus entre la vie et la mort – quelque part.
 

Dans le silence qui suivit, Vhif baissa les yeux sur la main de son frère. Il portait encore sa chevalière – peut-être parce que la jointure était si enflée qu’il aurait fallu la découper pour pouvoir la lui ôter.
 

Les armes gravées dans l’or s’enrichissaient de symboles anciens que seules les familles fondatrices avaient le droit d’arborer tout le long de leur lignée. Vhif se trouva lamentable d’éprouver en un tel moment une jalousie insensée – et parfaitement inappropriée – envers ce colifichet. Après tout ce qui venait d’arriver, il aurait dû ne ressentir que du dégoût, non ?
 

Peut-être était-ce juste un réflexe… un écho de toutes ces années où, contre tout espoir, il avait attendu et attendu encore d’en recevoir une – bien à lui.
 

—   Vhif ?
 

—   Oui ?
 

—   Je suis désolé…
 

Vhif secoua la tête, bien que son frère ne puisse le voir. Il avait toujours les yeux fermés.
 

—   Ne t’inquiète de rien. Tu es en sécurité à présent. Tu es de retour parmi les tiens. Tout va s’arranger.
 

Il vit la poitrine de son frère se soulever, comme sous l’effet du soulagement. Vhif se frotta le visage… et réalisa que lui, ne ressentait rien de tel. Ni concernant l’état de son frère. Ni concernant son retour.
 

Bien sûr, il ne voulait pas le voir mort. Torturé. À jamais immergé dans ce baril immonde.
 

Mais il avait refermé la porte sur tous ses troubles familiaux, verrouillant ses souvenirs dans un placard de ces combles mentaux. Il voulait les oublier, pour de bon, ne jamais plus les ressasser.
 

Raté.
 

Que pouvait-il faire contre le destin ?
 

La vie adorait vous envoyer des boomerangs.
 

Le problème, c’est que quelqu’un finissait par les recevoir en plein dans les couilles.
 

***
 

Blay fit un bond en entendant un sifflement retentir juste à côté de lui.
 

—   Oh ? Hey, John.
 

John Matthew leva la main et indiqua :
 

—   Comment va ?
 

Blay haussa les épaules et pensa qu’il devrait peut-être se relever au lieu de rester par terre. D’ailleurs, il avait le cul tout ankylosé, ce qui signifiait sans doute qu’il était temps de recommencer quelques va-et-vient.
 

Avec un grognement, il se remit sur ses pieds et s’étira le dos.
 

—   J’imagine que ça va. Luchas a repris conscience après son opération, alors Vhif est allé le voir.
 

—   Oh. Waouh.
 

Pendant que Blay arpentait le couloir pour rétablir sa circulation sanguine, John s’appuya contre le mur. Il portait un survêtement, ses cheveux étaient encore mouillés – et une trace de morsure lui marquait le cou.
 

Blay détourna les yeux. Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose… et découvrit qu’il avait perdu le don de la conversation.
 

Du coin de l’œil, il vit John agiter les mains.
 

—   Dis-moi, comment va Saxton ?
 

—   Euh… bien. Il va très bien. Il a pris quelques jours de vacances.
 

—   Il a travaillé sacrément dur.
 

—   Effectivement.
 

Il espérait bien que ce sujet de conversation allait s’arrêter là. Ça lui paraissait étrange de garder un secret vis-à-vis de John. À part Vhif, le mec avait été son meilleur ami. Mais au cours de la dernière année, ils avaient un peu perdu le contact.
 

—   Il va revenir bientôt, ajouta-t-il.
 

—   Il doit te manquer.
 

John détourna les yeux, comme s’il devinait qu’il abusait.
 

C’était logique. Blay avait toujours refusé d’évoquer cette relation.
 

—   Ouais.
 

—   Et Vhif ? Comment il s’en sort ? Je ne veux pas être indiscret, mais…
 

Une fois de plus, Blay se contenta de hausser les épaules.
 

—   Il y a un bout de temps qu’il est entré dans cette chambre. Je considère que c’est plutôt bon signe.
 

—   Tu crois que Luchas va s’en sortir ?
 

—   Seul le temps nous le dira. Au moins, ils l’ont plus ou moins réparé.
 

Blay sortit son paquet de Dunhill et alluma une cigarette. Il souffla lentement la fumée. Il réalisa tout à coup que le silence devenait gênant, aussi il se sentit tenu de s’excuser.
 

—   Écoute, dit-il, je suis désolé d’être aussi… coincé.
 

En vérité, voir la morsure sur le cou de John lui avait rappelé ce qui l’attendait ; il n’avait vraiment pas envie de trop s’y attarder.
 

Il entendit la voix de Vhif dans sa tête : Nous pourrions y aller ensemble.
 

Bordel, pourquoi avait-il accepté ?
 

—   Tu parais très stressé, indique à John par signes, tout en fixant le sol. Nous sommes tous stressés. Cette situation est stressante.
 

Tout à coup, Blay fronça les sourcils, perplexe, en réalisant que son vis-à-vis avait un comportement bizarre.
 

—   Hey, est-ce que ça va ?
 

Au bout d’un moment, John se lança dans un discours.
 

—   Il m’est arrivé la nuit dernière un truc vraiment étrange. Kolher m’a convoqué dans son bureau pour me dire que Vhif n’était plus mon ahstrux nohtrum. Bien sûr, ça ne me gêne pas. En fait, ça va nous simplifier nettement la vie. Mais Vhif ne m’a rien dit. Et je ne sais pas si je dois lui en parler le premier. Je ne savais même pas que c’était possible. Tu sais, quand tout a commencé, c’était du genre : « c’est jusqu’à la mort ». Tu vois ? Tu crois qu’il a démissionné ? Tu crois que c’est à cause de Layla ? J’avais cru comprendre qu’il n’y aurait pas d’union.
 

Blay poussa un juron, la fumée de sa cigarette forma un nuage au-dessus de sa tête.
 

—   Je n’en ai aucune idée.
 

Merde, il n’avait jamais pensé qu’une union restait possible. Mais voilà peut-être ce qui expliquait que Vhif se soit écarté si vite en voyant V apparaître.
 

Vhif et Layla avaient-ils décidé de tenter le coup maintenant que leur jeune allait bien…
 

La porte s’ouvrit en grand, Vhif en émergea, l’air hagard, comme s’il avait pris un grand coup sur la tête.
 

—   Hey, John. Qu’est-ce que tu as ?
 

Tandis que les deux mâles s’étreignaient affectueusement, Vhif lui jeta un coup d’œil, mais il continua à converser avec John.
 

Peu après, il s’en alla ; Blay se retrouva seul avec Vhif.
 

—   Ça va ? Demanda Vhif.
 

Manifestement, c’était la question du jour, pas vrai ?
 

—   En fait, je m’apprêtais à te poser la même question. Comment va Luchas ?
 

Suivant l’exemple de V, Blay écrasa le mégot de sa cigarette sur la semelle d’une de ses bottes.
 

Avant que Vhif ne puisse répondre, Selena émergea du bureau, comme si elle avait été envoyée depuis le manoir. L’Élue avança vers eux d’un pas gracieux, mais décidé. Elle portait la robe traditionnelle d’un blanc immaculé, qui s’enroulait autour de ses jambes.
 

—   Je vous salue, messire, dit-elle en approchant d’eux. Le Dr Jane m’a indiqué que vous aviez besoin de mes services.
 

Blay poussa un long soupir, avec l’envie de se balancer un gnon. C’était vraiment la dernière chose qui le…
 

—   Oui, tous les deux, répondit Vhif.
 

Blay ferma les yeux pour lutter contre le désir qui le traversait de part en part. L’idée de voir Vhif prendre une veine lui enflammait le sang, comme une drogue…, son corps en oubliait ses défenses, menaçant de bander. Mais, en vérité, ce n’était pas…
 

—   Est-il possible de faire ça au bout du couloir ? Murmura Vhif.
 

En tout cas, c’était préférable à dans une chambre. Pas vrai ? Plus professionnel. Oui ?
 

Et puis, Blay avait véritablement besoin de se sustenter. Et Vhif aussi, après toutes ces émotions.
 

Blay jeta dans une canette vide son mégot de cigarette et suivit la procession, en arrière-garde tandis que le Vhif marchait devant. Pas une seule fois, il ne caressa des yeux la délicate femelle qui ondulait devant lui. Non. Pas du tout. Il garda le regard fixé sur Vhif – sur ses larges épaules, ses hanches minces… son cul…
 

D’accord, il fallait qu’il arrête. Maintenant.
 

Il devait reprendre ses esprits : se contenter de prendre cette veine et trouver une excuse pour se barrer.
 

Peut-être, pour une fois, réussirait-il à s’en tenir à sa décision ?
 

À l’entrebâillement de la porte, il y eut une conversation, des sourires polis… il ne savait pourtant même pas ce qu’on lui demandait ou ce qu’il répondait.
 

Tiens, ils étaient dans l’une des chambres de la clinique, réalisa-t-il. Parfait… Un environnement médical, stérile. Il devait prendre cette veine, ce n’était qu’une fonction biologique, ça ne menait pas obligatoirement à d’autres…
 

—   Je vous demande pardon ? demanda l’Élue.
 

Elle le regardait avec une expression ouverte.
 

Génial. Il avait sans doute parlé à haute voix. Mais il ignorait ce qu’il avait dit.
 

—   Veuillez m’excuser, répondit-il avec aisance. C’est simplement la faim qui me fait perdre la tête.
 

—   Dans ce cas, voudriez-vous passer le premier ? Proposa Selena.
 

—   Oui, excellente idée, répondit Vhif.
 

Déjà, le mâle s’appuyait contre le panneau de la porte.
 

Allez, au boulot ! pensa Blay. Tout était arrangé. Et dès que Vhif prendrait son tour ? Lui s’en irait.
 

Il fit un pas, en se demandant au juste comment s’organiserait l’opération. Ce fut Selena qui en décida en tirant l’un des sièges, puis en s’y asseyant à côté du lit d’hôpital. Compris. Blay s’installa sur le lit, son poids déplaçant les oreillers légèrement surélevés du côté de la tête. Sous lui, les ressorts grincèrent. Et son cerveau la boucla enfin – ce qui fut un vrai soulagement. Quand Selena tendit le bras en relevant sa manche blanche, Blay oublia tout sous l’appel du sang. Ses longues canines émergèrent de sa mâchoire supérieure, sa respiration devint plus profonde.
 

—   Je vous en prie, je suis à votre service, déclara-t-elle tranquillement.
 

—   Je vous remercie pour ce don, Élue, répondit-il à mi-voix.
 

Il se pencha et la mordit, aussi délicatement qu’il le pouvait. À la première aspiration, il comprit qu’il avait attendu bien trop longtemps. Il sentit le hurlement féroce que poussait son estomac ; la faim en lui annihila toute civilité, ses instincts prirent le dessus. Il but avidement, de plus en plus vite, tandis que la puissance explosait dans ses tripes et se répandait partout.
 

Il leva les yeux sur Vhif.
 

Vaguement, il réalisa qu’une fois de plus, un de ses beaux projets allait passer par la fenêtre, perdu et oublié. En fait, tout ceci était une très mauvaise idée. À condition qu’il ne veuille plus baiser le mec. La logique était assez difficile à gérer quand il s’agissait seulement d’émotions conflictuelles. Mais quand on y ajoutait un intense besoin sexuel enflammé par une prise de sang ?
 

Ouais, il était complètement con, il était un connard de premier ordre, pas à dire.
 

Et ce fut particulièrement vrai quand il vérifia, à l’avant du pantalon de Vhif, l’érection qui poussait derrière la fermeture éclair.
 

Et merde.
 

Et merde de merde.
 

Bordel, un jour, il serait assez fort pour fuir la tentation. Absolument. 
 

Un jour.
 

Mais pas aujourd’hui.
 


 






Chapitre 67
 

Spectateur de la scène, Vhif se pourléchait les lèvres.
 

Dans la petite pièce étroite, il y avait Blay assis sur ce lit d’hôpital, avec son torse parfaitement sculpté qui se courbait en avant pour lui permettre de mieux aspirer la veine de l’Élue, tandis que ses mains de combattant, fortes et puissantes, maintenaient avec délicatesse le fragile poignet contre sa bouche. Ainsi, même aux prises à ce besoin primitif de sang, Blay se comportait en gentlemâle.
 

Il buvait avec avidité à présent, tous muscles contractés ; sa cage thoracique marquait la cadence de sa respiration ; sa tête avait une légère oscillation chaque fois qu’il déglutissait.
 

Vhif devait faire un effort pour ne pas bouger. Il aurait voulu lui aussi se trouver sur ce matelas, et positionner ce corps pour se placer derrière lui. Il aurait voulu être à la gorge du mâle et boire son sang tandis que lui prenait celui de l’Élue. Il aurait aussi voulu baiser le mec durant plusieurs heures de suite… jusqu’à les épuiser tous les deux.
 

Après ce qu’il venait d’éprouver au chevet de Luchas – émotions conflictuelles, choc, drame – il appréciait d’autant plus le répit, même si son soulagement se mêlait de culpabilité. Mais c’était trop bon de se concentrer sur un tel spectacle ! Aussi bien son cerveau vidé que son corps las y puisaient une nouvelle énergie. Ensuite seulement, Vhif serait à nouveau capable d’affronter la réalité.
 

Bon Dieu, son frère…
 

Secouant la tête, il choisit délibérément d’autoriser son esprit à libérer ses fantasmes érotiques. Il vit la main de Blay se faufiler entre ses jambes afin de déplacer quelque chose à l’avant de son pantalon – il était évident que le mec bandait à mort.
 

D’ailleurs, la délicieuse odeur de sexe dans la pièce l’indiquait clairement.
 

Au moment où Vhif arrivait aux limites de sa résistance, Blay releva la tête avec un grognement de satisfaction. Puis le mâle scella d’un coup de langue les deux entailles qu’il avait faites.
 

Tout à coup, Vhif décida qu’il ne voulait plus perdre de temps. Rien à foutre de cette veine dont il avait besoin. Il préférait prendre Blay…
 

—   C’est votre tour, messire ? S’enquit l’Élue.
 

Merde. Il devrait peut-être y passer quand même.
 

De plus, Blay était perdu dans une béatitude postprandiale, le corps inerte, les yeux vitreux. Vhif en profita. Il sauta sur le lit et se plaça entre le guerrier et l’Élue, le cul plaqué contre la bosse énorme que faisait le sexe de Blay.
 

Le mâle poussa un gémissement. En même temps, Vhif se penchait pour mordre l’autre poignet de la femelle. D’une main, il le soutint ; de l’autre, il prit l’ourlet de son débardeur pour le libérer de la taille de son pantalon. Puis il empoigna la main de Blay et la plaça sur son bas-ventre.
 

De justesse, Vhif retint son propre gémissement en se concentrant plutôt sur ses aspirations à la veine de l’Élue. Il entendit cependant Blay feuler dans son dos.
 

Il espérait que la femelle croirait…
 

Lorsque Blay se mit à le caresser, Vhif sentit ses orbites se révulser dans son crâne, la friction menaçant de le faire jouir immédiatement. Ici. Maintenant. 
 

Et il préférait ne pas le faire devant Selena.
 

Mais, bordel, c’était…
 

Il plaqua sa main sur celle de Blay pour l’immobiliser.
 

L’autre répondit en lui serrant les couilles. Fort.
 

Vhif explosa à la gorgée suivante, son orgasme lui échappant avant qu’il puisse détourner son esprit sur une distraction emmerdante ou odieuse ; le plaisir le secoua avec une telle force qu’il en vacilla sur place.
 

Il trouva diablement érotique le gloussement que Blay exprima.
 

D’accord, pensa Vhif avec ferveur. Il allait faire payer ça au mec. Et cher.
 

En vérité, il n’avait plus la patience d’attendre. Aussi il s’écarta du poignet de l’Élue avant d’avoir suffisamment pris de son sang – parce qu’il avait faim d’autre chose. Son désir de Blay devenant une obsession, il était plus que temps de renvoyer Selena.
 

Il accompagna l’Élue jusqu’à la porte en autopilote, se montrant poli mais expéditif. Il ne réalisa absolument pas ce qu’il lui dit, mais vu qu’elle souriait et paraissait satisfaite, il avait dû se conformer au protocole.
 

Il fut parfaitement conscient, cependant, de la porte qu’il verrouillait derrière lui.
 

Lorsqu’il pivota, il trouva Blay étalé sur le lit, occupé à se branler. Sa main montait et descendait entre ses jambes, il avait les canines encore longues de sa prise de sang et ses yeux brillaient sous ses paupières alourdies de désir. Bordel, le mec était jouissif. Bandant.
 

Vhif arracha ses bottes. Son pantalon de cuir. Son débardeur.
 

Blay le regardait. Et il se mit à jouir avant même que Vhif arrive jusqu’au lit. Le mâle se cambra sur le matelas, en gémissant, la tête renversée en arrière sur le mince oreiller, les hanches mouvantes.
 

Comme si voir Vhif cul nul avait déclenché son orgasme.
 

Ce qui, quelque part, était un compliment. Le meilleur qu’il ait jamais reçu.
 

Vhif se jeta sur le lit… et sur Blay. Il attaqua cette bouche veloutée et l se mit à la dévorer. Les vêtements furent arrachés – les boutons volèrent partout, atterrissant comme des pièces de monnaie sur le carrelage, la chemise se retrouva déchiquetée. Enfin, les deux mâles furent peau nue contre peau nue, sans que plus rien ne sépare leurs deux corps enfiévrés.
 

Ils se frottaient l’un à l’autre avec fureur. Vhif sut de façon certaine qu’il ne désirait rien d’autre. Il était bien trop désespéré et affamé pour poser des questions polies – ou même pouvoir en parler…
 

Non, la seule chose qui lui vint à l’esprit fut de faire à Blay don de lui-même. Il s’écarta donc de cette bouche et roula sur le côté, le dos tourné à Blay. Puis il attira le mâle contre lui, levant une jambe pour mieux le retenir.
 

Blay n’eut pas besoin d’autre invite. À partir de là, il prit la direction des opérations, sachant exactement quoi faire.
 

Vhif fut mis en position par des mains fermes. Avant même de l’avoir réalisé, il se retrouva à genoux, le visage écrasé contre le matelas. Sa respiration devint rauque et difficile. Pour lui, c’était nouveau de laisser le contrôle à autrui. Il se sentait si vulnérable.
 

Et pourtant, il le désirait…
 

—   Oh bordel ! Hurla-t-il.
 

La pénétration avait été brutale. Il en fut poignardé de sensations, mêlant douleur et plaisir. Il sentit son corps s’étirer pour s’accommoder à cette intrusion. Et d’un coup, il se mit à jouir si fort qu’il en vit des étoiles.
 

Ensuite seulement, Blay se mit à bouger.
 

Vhif se retint à deux bras tout en cambrant les reins pour mieux s’offrir. De toute façon, sa virginité avait bel et bien disparu. 
 

Oh merde, c’était d’une force incroyable… une jouissance qui ne fit que s’améliorer. Parce que Blay glissa un bras autour de sa taille pour lui maintenir les hanches, ce qui changea l’angle de leur union. L’autre mâle l’empalait plus profondément ainsi… il pouvait aller plus vite, plus loin. Le lit bougeait et tapait fort contre le mur, marquant la cadence de leurs ébats. Vhif entendait son souffle résonner fort ses oreilles, de plus en plus erratique…
 

Le bouquet final fut l’incendie le plus intense qu’il ait jamais connu, un mélange de sa tension et de celle de Blay. Vhif se contracta des pieds à la tête, les cuisses durcies, les reins creusés pour recevoir, ses bras puissants les soulevant tous les du lit…
 

Blay se mit à jouir avec des coups de reins si violents que Vhif s’éclata le crâne contre le mur. Il le remarqua à peine, il ne s’en soucia pas – parce qu’à nouveau, l’orgasme le secouait, son sexe explosait…
 

Pour la première fois de sa vie, il se sentit bel et bien possédé.
 

Et c’était… une sorte de miracle.
 

***
 

Bien entendu, il fallut un moment à Blay pour être rassasié. Et le truc drôle, c’est que Vhif ne s’en plaignait nullement.
 

Quand les choses finirent par se calmer – du moins, s’apaiser durant plus d’une minute ou deux – Vhif relâcha enfin ses bras… il s’écroula sur le matelas en tournant sur le côté. Apparemment, Blay était lui aussi vidé : il suivit le même exemple et s’allongea derrière lui.
 

Par contre, le bras du mâle resta autour de sa taille.
 

L’expérience s’était avérée intense, mais tout ce qui comptait à présent, c’était le poids lourd de ce membre. Ainsi posé sur lui, il indiquait que Blay et lui n’étaient pas seulement deux mâles venant de baiser… mais des amants.
 

En fait, réfléchit Vhif, il n’avait jamais eu d’amant auparavant. Et ce n’était pas parce que, pour la première fois de sa vie, il s’était laissé prendre. Non, il avait eu énormément d’expériences sexuelles, mais jamais avec un être qu’il souhaitait serrer contre lui après coup. Pas plus qu’il n’avait eu envie qu’on le tienne.
 

Ouais, Blay était à son premier vrai amant.
 

Et la réciproque n’était pas vraie. Vhif avait raté sa chance. N’importe, il lui sembla merveilleux que Blay ait été le premier pour lui. Personne n’oubliait sa première expérience. Il considérait avoir eu du bol. D’après ce qu’il avait entendu dire, de nombreuses « premières fois » étaient douloureuses – pour les femelles. Parfois, ce n’était aussi qu’une gymnastique énergique sans résultat sensationnel.
 

Ce qui n’avait pas été son cas.
 

Il se souviendrait toute sa vie de sa première fois.
 

Derrière lui, Blay avait encore le souffle court et la chaleur irradiait de lui. D’ailleurs, leurs deux corps étaient toujours joints.
 

Vhif voulut profiter de ce moment tranquille. Alors, tout doucement – en se disant qu’ainsi, le mec ne le remarquerait peut-être pas – il couvrit l’avant-bras de Blay du sien et posa la main sur celle de son ami.
 

Il ferma les yeux, espérant qu’il n’avait pas rompu le charme. Et qu’il pourrait rester ainsi un petit moment.
 

Merde, la terreur soudaine qu’il éprouva fut presque une torture…
 

Tout à coup, il réfléchit à la véritable nature du courage. En particulier, il évoqua combien il en avait peu montré concernant Blay.
 

Il revit la façon dont il avait affirmé au mâle ne se voir sur du long terme qu’avec une femelle. Que c’était la raison pour laquelle il ne pouvait accepter ce que l’autre lui offrait. À l’époque, il en avait pensé chaque mot… mais il n’avait pas beaucoup examiné la réelle nature de sa conviction.
 

En vérité, il n’avait été que lâche, pas vrai ?
 

—   Bordel, je me sens à vif, chuchota-t-il.
 

—   Quoi ? Demanda une voix endormie.
 

—   Je me sens…
 

… vulnérable.
 

Et si Blay se retirait de lui – là, tout de suite ? Vhif craignait de se disperser en un million de morceaux qui, plus jamais, ne pourraient se reconstituer de façon correcte.
 

Blay poussa un grognement, puis il arracha son bras – mais c’était pour attirer Vhif plus près au lieu de l’écarter.
 

—   Tu as froid ? Tu trembles.
 

—   Alors, réchauffe-moi.
 

Il y eut un brin de remue-ménage, puis une couverture tomba sur les deux mâles. Juste après, les lumières s’éteignirent.
 

Blay poussa un grand soupir, comme s’il était satisfait de la situation… pour le moment. Aussi Vhif ferma les yeux et s’autorisa à nouer ses doigts à ceux de son meilleur ami, joignant leurs mains avec la valeur d’un sceau.
 

—   Ça va ?
 

Blay avait posé la question d’une voix lointaine. Il ne s’agissait sans doute que d’un réflexe poli. Et pourtant, il s’était inquiété de lui.
 

—   Ouais. J’ai juste un peu froid.
 

Dans l’obscurité, Vhif ouvrit les yeux. Il ne vit que le rai de lumière qui passait sous la porte au niveau du sol.
 

Blay s’endormit. Sa respiration devint plus calme, plus régulière. Vhif garda les yeux ouverts, fixés devant lui, même s’il ne voyait rien du tout.
 

Le courage.
 

Il avait cru avoir tout ce dont il avait besoin. Que le contexte de son éducation l’avait rendu plus endurant et plus fort que les autres. Qu’il le prouvait par la façon dont il accomplissait son boulot – fonçant tout droit dans les immeubles en flammes ou sautant le premier au siège du pilote dans des avions pourris… Qu’en vivant ainsi, toujours à l’écart, il prouvait être fort. Qu’il était à l’abri.
 

Mais il n’avait toujours pas intégré la vraie nature du courage.
 

Après bien trop d’années, il avait fini par avouer à Blay être désolé. Après bien trop de drames, il lui avait aussi dit merci.
 

Mais sortir du placard, affronter la réalité, accepter d’aimer ? Alors même que Blay était avec quelqu’un d’autre ?
 

Là, c’était un vrai défi.
 

Et Vhif se sentait prêt à l’affronter.
 

Il ne voulait pas faire rompre le couple. Non, ce n’était pas ça. Il ne voulait pas non plus être un fardeau pour Blay.
 

En fait, c’était un juste retour des choses. Vhif se contenterait d’offrir sans rien réclamer. Sans rien attendre, il donnerait sans réserve. C’était sauter sans parachute, se lancer dans le vide sans savoir si quelqu’un, en bas, était là pour vous rattraper.
 

C’est ce que Blay avait accompli, non pas une seule fois, mais plusieurs. Bon sang, bien sûr, Vhif aurait aimé retourner à ces moments de vulnérabilité et casser la gueule du jeune Vhif d’alors – de façon à bien leur faire comprendre à ce petit con quelle merveilleuse opportunité il ratait. Peut-être que quelques gnons lui rendraient l’esprit plus vif ?
 

Malheureusement, ce n’était pas ainsi que les problèmes se réglaient.
 

Il était temps pour lui de renvoyer l’ascenseur. Selon toute probabilité, il allait souffrir atrocement, quand il serait repoussé – de façon bien plus aimable que lui avait jadis envoyé Blay se faire voir.
 

Il se força à fermer les yeux, puis porta les jointures de Blay jusqu’à sa bouche pour y déposer un baiser léger. Ensuite, il s’abandonna au sommeil, se laissant sombrer dans l’inconscience tout en sachant que, pour les quelques heures à venir du moins, il était en sécurité dans les bras du seul être qui comptait pour lui.
 






Chapitre 68
 

La nuit suivante, à la nuit tombée, Assail était assis nu à son bureau, ses yeux fixant l’écran de l’ordinateur devant lui.
 

Il était divisé en quatre qui montraient les cadrans nord, le sud, l’est et l’ouest de la propriété. De temps en temps, Assail manipulait les caméras, changeant le zoom et la direction. Il passait d’une caméra à l’autre autour de la maison. Ou bien il revenait à celles qu’il regardait précédemment. 
 

Ayant pris une douche et s’étant rasé des heures plus tôt, il savait qu’il lui fallait maintenant s’habiller et sortir. Cet éradiqueur à l’appétit féroce pour la drogue était après lui, prétendant avoir été volé sur la dernière livraison, sauf que les jumeaux avaient effectué cette transaction particulière selon les souhaits de l’égorgeur – et ils l’avaient filmée.
 

Juste une petite précaution qu’Assail avait préféré prendre.
 

Alors il ne comprenait pas ce que le mec voulait, mais il avait la ferme intention de le découvrir. Il avait envoyé la vidéo sur le téléphone de l' éradiqueur il y a une heure et attendait une réponse.
 

Peut-être que ça allait impliquer un nouveau face à face.
 

Et son acheteur mécontent n’était pas son seul souci. La période du mois où Benloise et lui avaient à régler leurs comptes allait bientôt arriver – un transfert de fonds compliqué qui mettait tout le monde sur les nerfs, Assail inclus. Même s’il faisait des paiements hebdomadaires réguliers, ceux-ci ne représentaient qu’un quart à peine de ses achats actuel, aussi le 30 du mois, il devait équilibrer les comptes.
 

Beaucoup d’argent liquide. Et les gens pouvaient prendre de très mauvaises décisions quand il y avait autant en jeu.
 

Il y avait aussi le problème que, pour la première fois, il allait emmener les jumeaux avec lui. Il n’imaginait que Benloise apprécierait ces renforts, mais c’était normal que ses deux associés prennent du galon – et ce paiement allait être le plus conséquent qu’il ait jamais fait.
 

Un record qui serait vite battu si lui et cet éradiqueur continuaient à faire des affaires ensemble.
 

Assail bougea la souris. Cliqua sur un des cadrans. Fit tourner la caméra, fouillant les coins reculés derrière la maison. 
 

Rien ne bougea. Aucune ombre ne surgit. Même les branches des pins ne remuaient pas faute de vent.
 

Aucune trace de ski. Aucune silhouette cachée qui l’épiait.
 

Elle pouvait le regarder depuis un autre point de vue, pensa-t-il. De l’autre côté du fleuve. De l’autre côté de la rue. En bas de la rue.
 

D’un geste distrait, il saisit la fiole de poudre qu’il gardait à côté du clavier. Il avait pris une dose, tard dans l’après-midi, quand la lumière déclinante du jour avait exigé qu’il fasse passer les caméras en mode vision nocturne. Il en avait repris deux fois depuis juste pour se tenir éveillé. Il n’avait pas dormi depuis deux jours. Ou est-ce trois ? Quand il remua la petite cuillère en argent, dessinant un cercle à la base de la fiole, tout ce qu’il obtint fut le bruit du métal touchant le verre. 
 

Il regarda à l’intérieur. 
 

Évidemment il avait presque tout fini. 
 

Tout l’irritant dans son existence, Assail jeta la fiole sur le côté et se renfonça dans son siège. Son esprit tournait à plein régime et une compulsion de passer d’une image à l’autre le saisit, le privant presque de sa liberté de choisir, il fut vaguement conscient que son cerveau vibrait de manière malsaine.
 

Il était enfermé à l’intérieur de toute façon. Tournant en rond.
 

Où était sa belle cambrioleuse ? 
 

Elle ne pensait certainement pas ce qu’elle avait dit. 
 

Assail se frotta les yeux, détestant la manière dont son esprit bouillonnait, ses pensées ricochant dans les parois de son crâne.
 

Il ne pouvait simplement pas croire qu’elle ait décidé de le laisser tranquille. 
 

Son téléphone sonna, il le saisit avec des gestes trop rapides et saccadés. Et quand il vit qui s’était, il ordonna à son cerveau de se reprendre.
 

—   Vous avez eu la vidéo ? demanda-t-il, au lieu du traditionnel « allô ».
 

S’il devait en croire le son de sa voix, son plus gros client était mécontent. 
 

—   Comment puis-je savoir quand ça a été filmé ? 
 

—   Vous devez vous rappeler ce que vos hommes portaient ce jour-là. 
 

—   Alors où est ma marchandise ? 
 

—   Ce n’est pas à moi de le dire. Une fois que la livraison est remise à vos représentants, ma responsabilité n’est plus engagée. J’ai livré la marchandise à l’heure et lieu dits, j’ai donc rempli ma part du marché. Ce qui arrive ensuite n’est plus de mon ressort. 
 

—   Si jamais je vous prends à essayer de me baiser, je vous tue. 
 

Assail laissa échapper un soupir ennuyé.
 

—   Cher ami, je ne perdrais pas mon temps avec ce genre de choses. Comment aurez-vous ce que vous réclamez sinon ? Et puis-je vous rappeler, à toutes fins utiles, que je n’ai aucun intérêt à être malhonnête avec vous ou votre organisation ? Le profit que vous représentez est ce qui m’importe et je ferais de mon mieux pour que l’argent rentre dans les caisses. Ce sont les affaires. 
 

Il y eut un long silence, mais Assail n’était pas stupide au point de croire que c’était parce que l’égorgeur à l’autre bout du fil était confus ou paumé.
 

—   J’ai besoin d’une autre livraison, marmonna l'éradiqueur après un moment.
 

—   Et je la fournirai avec joie. 
 

—   J’ai besoin d’un crédit. 
 

À ces mots, Assail fronça les sourcils – mais l' éradiqueur continua avant qu’il ne puisse l’interrompre. 
 

—   Vous me fournissez à crédit la prochaine commande et je m’assurerai que vous soyez payé. 
 

—   Ce n’est pas comme ça que je procède.
 

—   Voilà ce que je sais de vous et des vôtres. Vous avez une petite structure qui contrôle un immense territoire. Vous avez besoin de distributeurs – parce que vous avez tué tous ceux qui étaient là avant. Sans moi et mon organisation ? Sans vous offenser, vous êtes foutu. Vous ne pouvez pas fournir tout Caldwell – et votre marchandise ne vaut rien si elle n’arrive pas aux mains des utilisateurs. 
 

Quand Assail ne répondit pas immédiatement, l'éradiqueur ricana doucement.
 

—   Pensiez-vous réellement que personne ne vous connaissait, mon ami ? 
 

Assail serra fort son téléphone.
 

—   Donc je pense que vous avez raison, conclut l’égorgeur. Vous et moi sommes de vrais copains. Je n’ai pas besoin de traiter avec je ne sais quel grand patron. Surtout pas dans ma… réincarnation actuelle. 
 

Oui, rien qu’à l’odeur, Benloise lui claquerait la porte au nez, pensa Assail.
 

—   J’ai besoin de toi. Tu as besoin de moi. Et c’est pourquoi tu vas me fournir ma commande et me laisser quarante-huit heures pour payer. C’est exactement comme tu l’as dit. On n’a que dalle l’un sans l’autre, mon pote.
 

Assail montra les dents, le reflet de son visage sur l’écran du moniteur fut vraiment effrayant. 
 

Et pourtant il garda sa voix calme et égale. 
 

—   Où voudriez-vous qu’on se voie ?
 

L'éradiqueur ricana à nouveau, comme s’il s’amusait de la situation ; Assail se concentra sur son reflet grimaçant. Ce serait dommage si l’égorgeur devenait exigeant – ou s’il s’avisait de prendre trop de libertés.
 

La seule chose toujours vraie dans les affaires ? 
 

Personne n’est irremplaçable.
 

***
 

En se réveillant, Trez eut la sensation de flotter sur un nuage – et pendant juste une seconde, il se demanda si c’était le cas. Il ne sentait pas le poids de son corps, au point qu’il n’était pas sûr de sa position. Était-il sur le dos ou sur le ventre ?
 

Un son étrange perça le brouillard dans lequel il se trouvait.
 

Shhhscht.
 

Il leva sa tête et la réalité le frappa d’un coup : la lueur rouge de son alarme lui disait qu’il était sur le ventre et qu’il avait dormi en diagonale sur le lit.
 

Il entendit à nouveau le son. 
 

Qu’est-ce que c’était ? Du métal cognant sur du métal ? 
 

Il sentait iAm bouger dans le hall d’entrée, la présence de son frère lui était aussi perceptible que la sienne. Alors s’il y avait quelqu’un d’autre dans l’appartement ou une menace quelconque ? iAm pouvait gérer ça.
 

Se soulevant, il sortit du lit et – c’est ça… waouh, la pièce se mit à tournoyer. Mais il n’avait plus rien dans l’estomac à rejeter. En fait, il était possible qu’à un moment, il ait vomi son foie, ses reins et poumons durant cette migraine. La bonne nouvelle c’était que la douleur était partie et l’état comateux qui s’ensuivait n’était pas si terrible. C’était comme d’être bourré avec un début de gueule de bois.
 

Quand il entra dans la salle de bains, il n’alluma pas les lumières. Encore un peu trop tôt pour ça.
 

Passer sous la douche fut tellement jouissif qu’il faillit en chialer. Et il ne prit pas la peine de se raser – il trouverait bien un moment pour s’en charger plus tard, après qu’il se soit un peu rempli l’estomac. Le peignoir chauffé fut agréable – douillet, surtout après avoir refermé les pans et couvert sa gorge. 
 

Il regretta d’être pieds nus surtout quand il sortit de sa chambre et marcha sur le marbre du couloir, mais il avait besoin de découvrir ce qu’était ce putain de… 
 

Trez s’arrêta net en passant devant la porte de la suite de son frère. iAm était dans son dressing, enlevant les chemises qui étaient suspendues sur les cintres. Alors qu’il prenait une autre brassée de chemises, le shhhscht se fit entendre à nouveau.
 

Naturellement, son frère ne parut pas surpris que Trez fasse une apparition. Il jeta juste les chemises sur le lit.
 

Oh bordel.
 

—   Tu t’en vas ? marmonna Trez, sa voix résonnant trop fort à ses propres oreilles.
 

—   Oui.
 

Merde.
 

—   Écoute, iAm, je ne pensais pas ce que…
 

—   J’emballe aussi tes affaires.
 

Trez cligna des yeux plusieurs fois. 
 

—   Oh ? 
 

Au moins, le mec ne se cassait pas en solo. À moins qu’il ne veuille jeter toutes les affaires de Trez par le balcon. 
 

—   Je nous ai trouvé un endroit plus sécurisé. 
 

—   C’est dans Caldwell ? 
 

—   Oui. 
 

Alors il voulait jouer à Jeopardy ? Manquait plus que la musique…
 

—   Tu vas me donner le code postal ? 
 

—   Je le ferais si je pouvais. 
 

Trez grogna et s’appuya au chambranle de la porte en se frottant les yeux.
 

—   Tu nous as trouvé un endroit où aller – et tu ne sais pas où c’est ? 
 

—   Exactement.
 

D’accord… peut-être qu’il n’avait pas souffert d’une migraine, mais plutôt une attaque cérébrale. 
 

—   Je suis désolé. Je ne te suis pas…
 

—   On a… (iAm regarda sa montre,) trois heures pour tout emballer. Les vêtements et objets personnels seulement. 
 

—   Donc c’est meublé, dit Trez sèchement.
 

—   Oui. 
 

Trez prit un instant pour regarder son frère prendre un soin particulier à emballer. Les chemises étaient retirées des cintres, pliées soigneusement, mises dans son bagage noir Louis Vuitton. Les pantalons pareils. Les armes et couteaux allèrent dans leurs mallettes métalliques. 
 

À ce rythme, le mec en aurait fini avec ses affaires en une demi-heure.
 

—   Tu dois me dire où on va. 
 

iAm releva la tête.
 

—   On emménage avec la Confrérie. 
 

Le cerveau de Trez s’éclaircit d’un coup, le brouillard se dissipant à vitesse grand V.
 

—   Pardon. Tu as dit quoi ? 
 

—   On emménage avec eux. 
 

Les yeux de Trez faillirent lui sortir des orbites.
 

—   Je… attends, j’ai dû mal entendre. 
 

—   Tu as bien entendu. 
 

—   De quel droit ? Qui t’en a donné l’autorisation ?
 

—   Kolher, fils de Kolher. 
 

Meeeeeeeeerde.
 

—   Comment t’es-tu débrouillé pour arranger ça ? 
 

iAm haussa les épaules comme s’il avait juste fait une réservation au motel du coin.
 

—   J’ai parlé à Vhengeance. 
 

—   Je ne savais pas qu’il avait ce genre de pouvoir. 
 

 —  Il ne l’a pas. Mais il est allé voir Kolher – qui a apprécié le fait qu’on ait été là en renfort à cette réunion du Conseil. Le roi pense qu’on serait une bonne addition à ses troupes. 
 

—   Il craint d’être attaqué, dit Trez à mi-voix.
 

—   Peut-être. Mais tout ce que je sais, c’est que personne ne nous trouvera là-bas. 
 

Trez prit une inspiration. Alors c’était le pourquoi de tout ce bataclan – son frère ne voulait pas qu’il soit ramené de force chez les s’Hisbe.
 

—   Tu es incroyable, lui dit-il.
 

iAm se contenta d’hausser les épaules à nouveau.
 

—   Peux-tu commencer à emballer tes affaires ou dois-je me charger des premiers cartons ? 
 

—   Non ça va, je vais mieux. (Il tapa sur la porte et commença à repartir vers sa chambre.) Je te suis redevable mon frère. 
 

—   Trez.
 

Il regarda par-dessus son épaule. 
 

—   Ouais ?
 

Le regard de son frère était mortellement sérieux.
 

—   Il n’y a pas de carte « sortie de prison ». Tu ne peux pas échapper à la reine. Je nous fais juste gagner du temps, voilà. 
 

Trez regarda ses pieds nus – et se demanda jusqu’où il pourrait aller s’il mettait ses Nike.
 

Super loin.
 

Son frère était le seul lien qu’il n’ait pas coupé, la seule chose qu’il ne voulait pas laisser derrière lui pour fuir une vie d’esclave sexuel enfermé dans une cage.
 

Et dans des moments comme celui-ci, quand le mec se mettait en quatre pour le protéger, il se demandait si c’était possible qu’un jour il puisse tourner le dos à iAm.
 

Peut-être qu’il allait devoir céder à sa destinée après tout. 
 

Putain de reine. Et sa garce de fille. 
 

Ces traditions n’avaient aucun sens. Il n’avait jamais rencontré la jeune princesse. Personne ne l’avait fait. C’était la manière dont les choses fonctionnaient – la prochaine en lice pour le trône était aussi sacrée que sa mère, parce qu’elle était celle qui les dirigerait dans le futur. Et comme une rose rare, personne n’était autorisé à la voir jusqu’à ce qu’elle soit unie.
 

La pureté et tout ça. 
 

Bla-bla-bla. 
 

Une fois qu’elle était unie, par contre, elle était libre de faire son entrée dans le monde, libre de vivre sa vie – parmi les s’Hisbe. Le pauvre enfoiré qui épousait la garce ? Il prenait la place de la recluse dans les murs du palais, faisant tout ce qu’elle voulait, quand elle le voulait – s’il n’était pas aux pieds de la mère, l’adorant, à ce moment-là, bien sûr.
 

Ouais le pied intégral, quoi !
 

Et ils s’attendaient à ce que Trez considère comme un honneur de porter un joug pareil ?
 

Vraiment ?
 

Il avait fait de son corps une poubelle durant la dernière décennie en baisant toutes ces humaines – et tout ça n’avait servi à rien ? Il avait espéré attraper toutes ces saloperies de maladies vénériennes humaines. Pas de chance là-dessus. Il avait eu autant de sexe non protégé que possible avec ces autres espèces et il était toujours aussi solide qu’un cheval.
 

Dommage !
 

—   Trez ? (iAm se redressa.) Trez ? Parle-moi. Où es-tu parti ? 
 

Trez fixa son frère, mémorisant ce visage fier et intelligent et ces yeux si profonds et pénétrants.
 

—   Je suis là, murmura-t-il. Tu vois ? 
 

Il releva ses mains et fit un petit tour pieds nus, dans son peignoir, dans son brouillard post-migraine.
 

—    Que se passe-t-il dans ta tête ? demanda iAm.
 

—   Rien. Je trouve que ce que tu as fait est super. Je vais aller emballer mes affaires et me tenir prêt. Ils envoient une voiture ? 
 

iAm plissa les yeux, mais ne répondit pas.
 

—   Ouais. Avec un majordome appelé Fred. Ou Foster ?
 

—   Je serai prêt. 
 

Trez s’en alla. Il perdit ce qui lui restait de sa migraine lorsqu’il se projeta dans le futur… en s’inquiétant sérieusement de ce dernier lien qui le retenait. 
 

Mais ce déménagement était une bonne chose. iAm avait raison : il s’était menti à lui-même ces dernières années, conscient que la princesse grandissait, que le temps passait et que le jour où il devrait faire face approchait à grands pas. 
 

Il y avait des choses qu’on pouvait remettre indéfiniment au lendemain. Celle-là n’en faisait pas partie.
 

Putain de merde, peut-être qu’il allait devoir disparaitre. Même si ça le tuait.
 

De plus, si son frère était avec Vhen dans la demeure du roi ? iAm y recevrait tout le soutien dont il aurait besoin si Trez s’évaporait dans la nature. 
 

Et vu le merdier qui leur arrivait dessus… 
 

Peut-être que le mec serait soulagé d’être débarrassé de lui.
 


 


 


 






Chapitre 69
 

La vie de Vhif fut à nouveau bouleversée quinze heures après qu’il ait perdu sa virginité. Plus tard, il réfléchirait que le vieux dicton annonçant que tout dans la vie allait par séries de trois était sans doute vrai. Et pourtant, quand le merdier lui tomba dessus, la seule chose qui l’anima fut la volonté farouche d’y survivre.
 

À un moment, au cours de la journée, Blay et lui avaient fini par se réveiller. Ils s’étaient aussi séparés, partant chacun de leur côté.
 

Vhif aurait préféré qu’ils retournent ensemble au manoir, mais il devait d’abord s’arrêter vérifier l’état de Luchas alors que Blay tenait à filer directement dans sa chambre pour se doucher. Au final, ce fut une bonne chose, Vhif eut ainsi la possibilité de passer prendre des nouvelles de Layla.
 

Il trouva les deux – aussi bien son frère que l’Élue – endormis dans leurs lits respectifs. Luchas avait meilleur teint. Quant à Layla, lorsqu’il pénétra dans sa chambre, il sentit pour la première fois l’odeur de la grossesse. La vague hormonale le heurtant de plein fouet, il s’arrêta net sous le choc.
 

Quelle merveilleuse nouvelle !
 

Par contre, il apprécia beaucoup moins passer devant la porte de Blay. Il aurait voulu taper au panneau, se faufiler à l’intérieur, et dormir à côté du mâle.
 

Au contraire, il se retrouva dans sa propre piaule. Tout seul.
 

Il se coucha sur son lit. Dans le noir. Il lui restait environ deux heures avant que le Premier Repas soit servi. Il somnola, errant dans un demi-sommeil peuplé de rêves étranges.
 

Aussi, quand sa porte s’ouvrit en grand et que plusieurs mâles firent leur apparition, avec des robes noires aux capuchons baissés, Vhif sentit son passé et son présent se télescoper – les deux devinrent interchangeables. Il eut la sensation que la Garde d’Honneur venait d’émerger de ses cauchemars pour atterrir tout droit dans sa chambre au manoir.
 

Il ne savait pas trop s’il rêvait ou pas, mais sa première idée fut une action de grâces : heureusement que Blay ne se trouvait pas avec lui. Le mec l’avait déjà récupéré une fois à moitié mort sur le bord de la route. Il n’avait pas besoin d’un remake.
 

Sa seconde décision fut de descendre autant d’assaillants qu’il pourrait avant de sombrer sous le nombre.
 

Avec un cri de guerre, il jaillit d’un bond rageur de son lit. Sans se soucier de sa nudité, il passa à l’attaque avec une telle violence qu’il renversa les deux mâles proches de lui. À coups de pied, à coups de poing, son corps transformé en une arme létale, Vhif agressa tous ceux qui étaient à sa portée. Il éprouva un vif sentiment de satisfaction en voyant ses cibles jurer férocement tout en s’écartant de lui…
 

Quelque chose de très dur se verrouilla autour de son torse, par derrière, le faisant pivoter. Sous l’impact Vhif décolla du sol et fit un grand cercle qui…
 

Tiens, un mur.
 

 Il s’y écrasa de tout son poids, visage, torse et hanches s’incrustant dans le plâtre – il fut quasiment certain de laisser une empreinte en 3-D de lui-même creusée dans le mur. Était-ce une si brillante idée après tout de combattre ?
 

Il appuyait déjà ses deux paumes contre le papier peint, prêt à recommencer…
 

Sauf qu’une poigne de fer lui maintenait la nuque. Vhif ne put bouger d’un poil. Il se cambra et rua – en pure perte. Il ne céda pas cependant, il refusait de se soumettre…
 

—   Du calme, cornichon. Du calme, sinon je vais finir par te faire vraiment mal.
 

Quoi ? 
 

Vhif n’y comprenait plus rien. Que venait foutre la voix de Viszs dans ce bordel ?
 

Du coin de l’œil, il réalisa qu’un attroupement s’était formé autour de lui. Tous ces mâles en noir le cernaient, le bloquant aussi férocement que la main sur sa nuque.
 

Par contre, ils ne l’attaquaient pas.
 

—   Détends-toi, souffla V à son oreille. Respire un grand coup. Allez, respire avec moi. Du calme. Personne ne te veut le moindre mal.
 

Le petit discours aida Vhif à se reprendre : cette voix calme et glacée s’imprégna dans son cerveau malgré le vent de panique qui lui hurlait encore aux oreilles.
 

En se calmant, Vhif se mit à trembler de tout son corps, une réaction musculaire normale à la puissante décharge d’adrénaline qu’il venait de recevoir.
 

—   Viszs ? Bredouilla-t-il.
 

—   Ouaip. C’est bien moi, mon coco. Respire encore un peu.
 

—   C’est qui… les autres ?
 

—   Rhage.
 

—   Butch.
 

—   Fhurie.
 

—   Zadiste.
 

—   Tohr.
 

Les voix correspondaient bien aux noms énoncés ; leurs tonalités profondes, sérieuses, solennelles résonnèrent dans le cerveau de Vhif, l’aidant à reprendre pied dans la réalité tout en échappant aux griffes de son passé.
 

D’ailleurs, le dernier mâle à s’exprimer fut le baquet d’eau glacée éteignant l’incendie de son dérapage mental ; c’était la confirmation définitive : il ne rêvait pas.
 

—   Kolher.
 

Vhif esquissa le geste de tourner la tête en direction du roi, mais il ne le put. V le maintenait toujours.
 

—   Maintenant, coco, je vais te libérer, déclara le Frère. Et tu as intérêt à te tenir correctement, c’est compris ?
 

—   Ouaip.
 

—   Je compte jusqu’à trois. Un. Deux. Trois…
 

Viszs le relâcha et recula d’un pas, prenant néanmoins une posture de combat, les deux mains relevées, les pieds bien ancrés sur le tapis. Bien que son visage soit dissimulé sous un capuchon, Vhif n’avait aucun mal à imaginer l’expression dure du Frère. Au moindre geste inconsidéré, il allait se retrouver le nez au mur. Venant de vivre cette brutale expérience, il ne tenait pas à recommencer. Les présentations avaient déjà été faites.
 

Merde quoi ! Il était certain d’avoir perdu plusieurs centimètres d’épaisseur.
 

Avec un juron, il se retourna avec lenteur, tout en gardant ses mains bien en vue pour que la Confrérie puisse les voir.
 

—   Vous comptez me virer du manoir ?
 

Il se demandait ce qu’il avait bien pu faire comme connerie, mais comme il avait le don de faire chier le peuple – que ce soit délibérément ou pas – ça pouvait être n’importe quoi.
 

Viszs éclata de rire.
 

—   Non, sombre crétin.
 

Face à cet alignement d’énormes silhouettes dissimulées, Vhif scruta l’emplacement des visages, l’un après l’autre… il se rappela que ces mecs et lui avaient combattu côte à côte, qu’ils l’avaient toujours défendu, qu’ils avaient travaillé ensemble…
 

Bordel, mais c’est quoi cette…
 

Le troisième mâle sur la droite leva tout à coup le bras, un long index tendu se pointa directement au centre de la poitrine de Vhif.
 

Instantanément, il se revit dans l’épave du Cessna, après cet atterrissage en catastrophe, alors qu’il était si soulagé d’avoir atteint son but et ramené Zadiste vivant. Dans l’avion, le mâle avait également tendu le doigt dans sa direction. Exactement comme il le faisait ce soir.
 

En langage ancien, Kolher déclara :
 

—   De la question qui te sera posée ce soir, il n’y a aucun retour en arrière possible. Elle ne te sera posée qu’une seule et unique fois, et ta réponse te liera pour tout le reste de ta vie et déterminera ta lignée à jamais. Es-tu prêt à écouter la question ?
 

Vhif sentit son cœur se mettre à tambouriner. Il jeta des regards hagards de droite à gauche. Il n’arrivait pas y croire. Ce n’était quand même pas…
 

Non, ce n’était pas possible. Il n’en avait pas le droit, à cause de sa lignée – et de sa tare. Ce n’était pas légal qu’un mec comme lui soit…
 

Tout à coup, de nulle part, il évoqua Saxton travaillant des nuits et des nuits dans la bibliothèque.
 

Bordel de merde.
 

Tant de questions… Pourquoi lui ? Pourquoi maintenant ? Pourquoi pas John Matthew qui portait déjà, comme par magie, la marque de la Confrérie sur la poitrine ? 
 

Tandis que son cerveau partait en vrille, Vhif sentit qu’il lui fallait donner une réponse, mais… il ne le pouvait pas…
 

Dans un éclair de lucidité, il pensa à sa fille, revoyant l’image qu’il avait eue d’elle sur la porte de l’Au-delà.
 

Il regarda encore, l’un après l’autre, chacun des Frères encapuchonnés. Quelle ironie ! pensa-t-il. Presque deux ans plus tôt, une Garde d’Honneur de mâles en noir lui avait été envoyée – afin de bien lui faire comprendre que sa famille le rejetait. Et aujourd’hui, voici que d’autres mâles se présentaient pour l’attirer dans une autre caste – les liens qui unissaient les membres de la Confrérie étaient encore plus forts que les liens du sang.
 

—   Bordel, génial ! dit-il. Ouais, bien sûr, je suis prêt.
 

***
 

Blay réalisa que quelque chose d’important allait se produire en entendant des pas devant sa chambre. Il se trouvait nu devant son miroir, dans la salle de bains, occupé à se raser, quand il les entendit défiler dans le couloir aux statues. Lourds, répétitifs. Nombreux.
 

C’était certainement la Confrérie.
 

Quelques minutes après, alors qu’il se penchait pour rincer ce qui lui restait de mousse sur les joues, quelque chose de très lourd heurta le mur mitoyen. Il fronça les sourcils, ça se passait dans la chambre de Vhif…
 

Essuyant rapidement son visage d’une serviette, Blay en récupéra une autre qu’il se noua autour des hanches, puis il sortit en courant de sa chambre et fit quelques pas dans le couloir…
 

Il se figea net devant la porte ouverte de Vhif. Il faisait noir à l’intérieur, mais les lampes du couloir étant allumées, il y avait suffisamment de lumière pour qu’il distingue… des mâles en noir encerclant le mec à poil. 
 

Vhif était plaqué contre le mur.
 

Blay évoqua immédiatement cette Garde d’Honneur… une autre avait-elle été envoyée pour abattre le guerrier ? Pourtant, quelque part, il savait bien que les Frères se trouvaient sous ces capuchons. C’était la seule explication logique, pas vrai ?
 

La voix de Viszs trancha son dilemme : le mâle parlait d’une voix calme, tranquille.
 

Peu après, il finit par lâcher Vhif. Quand le mec se retourna, il était blême et tremblait de tous ses membres. Il resta planté là, immobile et solitaire, dans ce cercle d’ombres menaçantes.
 

Puis la voix profonde du roi tonna dans le silence, remplissant tout l’espace, résonnant dans l’obscurité.
 

—   De la question qui te sera posée ce soir, il n’y a aucun retour en arrière possible. Elle ne te sera posée qu’une seule et unique fois, et ta réponse te liera pour tout le reste de ta vie et déterminera ta lignée à jamais. Es-tu prêt à écouter la question ?
 

Blay en resta bouche bée – puis il leva sa main droite jusqu’à ses lèvres pour ne pas crier. Ce n’était pas possible. Ou bien, l’était-ce… ? Les Frères allaient vraiment introniser Vhif dans la Confrérie de la Dague Noire ? 
 

Instantanément, Blay comprit plusieurs choses, les pièces du puzzle se remettant en place… primo, pourquoi Saxton avait travaillé aussi dur des mois durant, secundo, il y avait les actes d’héroïsme de Vhif ; et tertio, cette annonce du roi à John comme quoi Vhif n’était plus son ahstrux nohtrum.
 

Kolher avait dû modifier les Lois Anciennes.
 

Nom de Dieu !
 

—   Bordel, génial ! s’exclama Vhif avec feu. Ouais, bien sûr, je suis prêt.
 

Blay ne put retenir un sourire avant de retourner d’un pas hâtif jusque dans sa chambre. Dans n’importe quelle circonstance, Vhif restait fidèle à lui-même. Direct. 
 

En refermant la porte, Blay resta plaqué au panneau, à attendre.
 

Peu après, les mêmes pas lourds résonnèrent dans le couloir, passèrent devant sa chambre, s’éloignèrent dans le couloir, disparurent… 
 

L’Histoire venait de changer à jamais.
 

La Confrérie existait depuis des siècles et nul n’y avait jamais été intronisé sans être le fils d’un Frère et d’une Élue. Bien sûr, techniquement, Vhif était un aristocrate – même s’il avait été renié par sa famille, même s’il avait une « tare », son sang restait le même. C’est-à-dire qu’il n’avait pas l’ADN requis. Et il ne possédait pas davantage un nom de guerrier, comme les autres.
 

Et pourtant, à condition qu’il survive à la cérémonie, il reviendrait au manoir comme un Frère parmi ses pairs : il aurait droit aux mêmes honneurs et au même titre.
 

Une chance que Luchas soit en vie pour en être le témoin. Pour Vhif, ce serait important.
 

Pensif, Blay s’habilla. Quand il vérifia son téléphone, il vit que Tohr leur avait à tous envoyé le même SMS, indiquant qu’aucun guerrier ne sortait cette nuit. De plus, le Frère annonçait l’arrivée prochaine de deux nouveaux invités au manoir : les Ombres – qui y résideraient durant un temps.
 

Parfait, pensa Blay. Il y avait des remous dans la glymera et Kolher avait été attaqué à l’automne précédent. C’était donc une excellente précaution d’avoir deux tueurs dans la maison. Sans oublier Lassiter qui avait quelques tours dans sa manche… Ouaip, le roi avait là un trio de choc qui s’ajoutait à ses habituels gardes du corps. Sa protection en serait mieux assurée.
 

Avec un peu de chance, Trez et iAm s’installeraient définitivement.
 

Quittant sa chambre, Blay remonta le couloir à la hâte, puis il dévala les escaliers. Il ne fut pas surpris de voir tous les doggens s’activer dans le grand hall, organisant une fête.
 

Combien de temps prenait une cérémonie ? Se demanda-t-il.
 

Merde, il aurait bien aimé avoir quelque chose à faire pour s’occuper en attendant.
 

Sachant bien qu’il serait inutile d’approcher Fritz en proposant de l’aider pour ces préparatifs, Blay passa dans la salle de billard. D’un geste machinal, il ramassa une queue et un jeu de boules. Au moment où il en frottait de craie l’extrémité, il entendit sonner la cloche de l’entrée.
 

—   Je m’en occupe ! hurla-t-il.
 

Sa queue de billard à la main, il alla vérifier qui arrivait en se penchant sur un écran de sécurité.
 

Il trouva Saxton devant la porte du sas, le mâle paraissait reposé et en pleine santé. Blay ouvrit le panneau.
 

—   Quel plaisir de te revoir !
 

Il vit un bref éclat de surprise sur le visage de l’avocat, mais il récupéra rapidement ses esprits et lui offrit un sourire.
 

—   Bonjour.
 

Blay ne savait pas trop comment l’accueillir. Devait-il le prendre dans ses bras ou pas ? Devait-il simplement lui serrer la main ?
 

—   Il faut que nous cessions d’être aussi guindés, déclara Saxton. Allez, viens ici.
 

—   Tu as raison.
 

Après une rapide étreinte, Blay s’empara des deux valises Gucci assorties que Saxton avait avec lui, puis les deux mâles remontèrent les escaliers, côte à côte.
 

—   Alors ces vacances, c’était comment ? Demanda Blay.
 

—   Superbe. Je suis allé chez ma tante, l’une des rares de ma lignée qui me parle encore. Elle réside en Floride.
 

—   Pour un vampire, c’est un endroit dangereux. Les sous-sols y sont rares.
 

—   Ah, mais elle vit dans un château tout en pierre. (Saxton désigna du menton le rez-de-chaussée.) L’endroit ressemble un peu à celui-là. Les soirées sont chaudes, l’océan merveilleux, et la vie nocturne…
 

Quand il s’interrompit, Blay lui jeta un coup d’œil.
 

—   Ne t’inquiète pas, je comprends. Je suis très heureux que tu aies passé un bon moment. Je suis sincère.
 

Saxton le scruta un moment, puis murmura :
 

—   À ce que j’en vois, toi aussi tu as été bien occupé.
 

Bon sang, quelle plaie d’être rouquin ! pensa Blay. Avec son teint clair, personne ne pouvait manquer ses rougeurs. Et en ce moment, son visage était cramoisi, il le sentait brûler.
 

Devant le bureau de Kolher, les deux mâles tournèrent à gauche, vers le couloir aux statues. Saxton eut un petit rire.
 

—   Je suis content pour toi. Et je ne compte pas t’interroger davantage.
 

Ainsi, il a deviné de qui il s’agissait, comprit Blay.
 

—   Ouais. Merci.
 

Saxton ouvrit la porte de sa chambre et pénétra à l’intérieur ; Blay le suivit.
 

—   Alors, raconte-moi un peu ce qui s’est passé durant mon absence. J’ai la sensation d’être parti une éternité.
 

—   D’accord, accroche-toi bien.
 

Luchas. Trez et iAm. Vhif et son intronisation…
 

Quand Blay eut fini son rapport, Saxton était assis sur le lit, la bouche ouverte.
 

—   Mais en ce qui concerne Vhif, tu étais déjà au courant, pas vrai ? Demanda Blay.
 

Saxton redressa son nœud de cravate – qui n’en avait nul besoin. 
 

—   Oui, effectivement. Et je dois dire, même si je ne connais pas aussi bien mon cousin que toi au combat, tout ce que j’ai entendu dire de lui suggère qu’un tel honneur est mérité. D’après ce que j’ai compris, il a joué un rôle important lorsque Kolher a échappé à cette tentative d’assassinat et qu’il a pu être ramené sain et sauf au manoir.
 

—   Il est très brave, c’est vrai.
 

Parmi d’autres qualités.
 

Blay tourna la tête en direction du couloir, évoquant les silhouettes encapuchonnées entourant son copain. Il ne pensait qu’à une seule chose : qu’allaient-ils lui faire subir, bon Dieu ?

 






Chapitre 70
 

Vhif n’avait aucune idée de l’endroit où il était emmené.
 

Avant que les frères ne lui fassent quitter sa chambre, ils lui avaient lancé une robe noire identique à la leur en lui ordonnant d’en baisser le capuchon. Il devait garder les yeux baissés et les mains dans le dos. Il ne devait pas parler à moins d’être interrogé. Kolher avait été clair : le moindre de ses gestes serait jugé.
 

En bref : pas de conneries ; pas de pleurnicheries.
 

D’accord, pensa Vhif. Il pouvait le faire.
 

Après avoir descendu le grand escalier, il se retrouva embarqué dans l’Escalade de V – il le savait à l’odeur de tabac turc qui s’attardait dans l’habitacle. Il l’aurait aussi deviné au grondement familier du moteur. Le trajet, assez court, fut accompli à petite vitesse. Ensuite, Vhif suivit l’ordre bref qu’il reçut et émergea de la voiture à tâtons. Il sentit l’air glacé de la nuit se faufiler sous son capuchon et sous l’ourlet qui battait sur ses pieds nus.
 

Brrr… le sol était encore gelé. Il parcourut quelques mètres sur de la terre dure comme de la pierre, puis la surface changea, devint plus sèche et friable. D’après ce qu’il entendait, il comprit qu’il venait de pénétrer dans une sorte de couloir – peut-être une grotte… ? 
 

Peu après, une lourde main se posa sur son épaule, le forçant à l’arrêt. Il entendit une porte s’ouvrir… lorsqu’il se remit en marche, il sentit une forte déclinaison. Quelques minutes plus tard, une fois de plus, il dut s’arrêter. Il y eut un autre grincement discret, une autre porte probablement.
 

Cette fois, sous ses pieds, il sentit la somptuosité lisse du marbre. Et le sol était tiède. Il perçut aussi une lumière tamisée et dorée – des chandelles…
 

Bon Dieu, le battement de son cœur dans ses oreilles était assourdissant.
 

Après plusieurs dizaines de mètres, encore un arrêt. Autour de lui, il y eut un froissement de tissu. Les Frères devaient retirer leur robe.
 

Vhif aurait voulu regarder autour de lui, savoir où il se trouvait, comprendre ce que les autres faisaient. Il ne bougea pas. Il suivit les ordres reçus et garda la tête baissée, les yeux sur le…
 

Une main pesante lui tomba sur la nuque tandis que la voix de Kolher tonnait en Langage Ancien :
 

—   Tu n’es pas digne de pénétrer ci-devant pour l’instant. Hoche la tête.
 

Vhif hocha la tête.
 

—   Dis que tu n’es pas digne.
 

—    Je ne suis pas digne, répéta-t-il en Langage Ancien.
 

 Il entendit, tout autour de lui, les Frères pousser à l’unisson un cri puissant en Langage Ancien : une protestation. Il aurait voulu les remercier pour leur soutien.
 

Kolher continua :
 

—   Bien que tu ne sois pas digne, tu souhaites le devenir au cours de la nuit. Hoche la tête.
 

Il hocha la tête.
 

—   Dis que tu souhaites devenir digne.
 

—    Je souhaite devenir digne.
 

Cette fois, le cri des frères fut plus assourdissant encore : une approbation et un support. Kolher continua :
 

—   Il n’y a qu’une seule et unique façon de devenir digne, il faut suivre la voie de la tradition. Chair de notre chair. Hoche la tête.
 

Vhif hocha la tête.
 

—   Dis que tu souhaites devenir la chair de notre chair
 

—    Je souhaite devenir la chair de votre chair.
 

À peine sa voix s’éteignit-elle qu’une incantation s’éleva : les voix profondes de la Confrérie se mêlaient, formant un chœur parfait en totale harmonie. Vhif ne se joignit pas à eux parce que personne ne lui en avait donné l’ordre. Un des mâles se plaça devant lui, un autre se mettant en ligne derrière lui, et tout le groupe se mit à osciller, de droite à gauche. Cette fois, d’instinct, son corps suivit le mouvement.
 

Bougeant ainsi, le groupe devenait une entité, les lourdes épaules rythmant la cadence du chant, le poids des corps passant d’une jambe à l’autre, sur place d’abord, puis en avant. Unis, les Frères avancèrent, emportant Vhif dans leur sillage.
 

Ce fut alors qu’il se mit à chanter. Il ne le fit pas délibérément, mais instinctivement. Il ouvrit les lèvres, se remplit les poumons, et sa voix se mêla à celle des autres…
 

Il se mit aussi à pleurer.
 

Bordel, une chance qu’il ait un capuchon.
 

Toute sa vie, il avait voulu trouver sa place. Être accepté. Faire partie d’un groupe qu’il respectait. Il l’avait souhaité avec un tel besoin vital que le déni d’appartenance avait failli le tuer. Il n’avait survécu qu’en se révoltant contre tout – l’autorité, les coutumes, les normes.
 

Il n’avait pas eu conscience d’abandonner peu à peu ses espoirs de trouver un jour une telle communion.
 

Et maintenant, il était là, quelque part sous la terre, cerné de mâles qui l’avaient… choisi. La Confrérie – les guerriers les plus respectés de la race, les soldats les plus puissants, l’élite parmi toutes les élites… la Confrérie l’avait choisi. LUI.
 

Cette fois, il ne s’agissait plus d’un simple accident de naissance.
 

Il avait jadis été considéré comme une malédiction, mais aujourd’hui, il allait être intronisé. Ici, maintenant… Pour la première fois, Vhif se sentit entier, d’une façon qu’il n’avait jamais connue auparavant…
 

Tout à coup, l’acoustique changea, la mélopée renvoyant des échos plus puissants, comme si le groupe venait de pénétrer dans un espace gigantesque, au plafond surélevé.
 

Une main sur son épaule indiqua à Vhif de s’arrêter.
 

Puis tout cessa, chant et mouvement. Les dernières notes s’effacèrent doucement.
 

La même main l’empoigna par le bras, le tirant en avant.
 

—   Escalier, grommela la voix de Z. 
 

Vhif monta six marches, puis il traversa une surface plane. Quand il fut arrêté, il sentit contre sa poitrine et ses orteils ce qui lui parut être un mur de marbre – c’était aussi lisse en tout cas que le sol sur lequel il venait de marcher. 
 

Zadiste s’éloigna, le laissant seul où il était.
 

Son cœur cherchait à échapper à sa cage thoracique. Il le sentait battre, contre son sternum
 

La voix du roi explosa, aussi bruyante que le tonnerre.
 

—   Qui propose ce mâle ?

 

—   Je le propose, répondit Zadiste.
 

—   Je le propose, renvoya Tohr comme un écho.
 

—   Je le propose.
 

—   Je le propose.
 

—   Je le propose.
 

—   Je le propose.
 

Vhif cilla à plusieurs reprises tandis que chacun des Frères se portait garant de lui. Tous, un après l’autre, l’avaient proposé.
 

Puis le dernier se prononça. La voix du roi résonna, forte et claire, sans équivoque :
 

—   Je le propose.
 

Et merde ! Vhif se remit à ciller comme un malade.
 

Puis Kolher continua, sa tonalité puissante de guerrier donnant des accents particulièrement forts aux inflexions aristocratiques du Langage Ancien :
 

—   Sur la recommandation unanime de tous les membres assemblés de la Confrérie de la Dague Noire, sur la proposition de Zadiste et Fhurie, fils du guerrier de la Dague Noire Ahgony ; Tohrment, fils du guerrier de la Dague Noire Hharm ; Butch O’Neal, descendant de Kolher, fils de Kolher ; Rhage, fils du guerrier de la Dague Noire Tohrture ; Viszs, fils du guerrier de la Dague Noire connu sous le nom de Saighneur ; et moi, Kolher, fils de Kolher, nous recevons ce mâle, Vhif, fils de personne, comme un candidat de valeur pour être intronisé dans la Confrérie de la Dague Noire. 
 

« Comme il est en mon pouvoir de le faire et parce que c’est utile pour la protection de la race, j’ai choisi d’occulter en sa faveur les clauses obligatoires de lignage. De plus, les Lois Anciennes ont été réécrites pour lui accorder ce droit selon son mérite.
 

« Nous pouvons maintenant commencer, dit Kolher. Tournez-le et dévoilez-le.
 

Avant que quiconque s’approche de lui, Vhif carra les épaules et réussit à s’essuyer discrètement les yeux. De ce fait, il se sentait à nouveau un mâle quand une main sur son épaule le fit pivoter. Il ne sut même pas qui lui enleva sa robe…
 

Il haleta de surprise. Il était sur une estrade ; devant lui, l’immense caverne était éclairée par des centaines de bougies noires dont les flammes créaient et une symphonie de lumières douces et dorées qui donnaient un doux éclat aux murs de pierre brute. Chacune d’elles avait un reflet sur le sol brillant et lisse.
 

Mais ce qui retint véritablement son attention, ce fut l’autel entre lui et cette gigantesque caverne illuminée. 
 

Au centre, un énorme crâne était posé.
 

Ancien, très ancien… les os n’étaient plus blancs comme ceux des défunts de fraîche date, ils portaient la patine sombre de l’âge. C’était manifestement un objet sacré, révéré.
 

 Celui du Premier Frère. Vhif en était certain.
 

Lorsqu’il réussit enfin à quitter l’autel des yeux, il examina rapidement ce qui l’entourait… et resta sidéré. Au bas de l’estrade, le regardant avec fixité, il y avait les Frères – ces mâles qui étaient les récipiendaires vivants d’une si ancienne tradition – la Confrérie, épaule contre épaule… Les corps nus des guerriers formaient un puissant rempart de muscles et de chair ; la lumière des bougies jouait sur tant de force et de pouvoir.
 

Prenant le bras du roi, Tohr lui fit monter les escaliers, ceux-là mêmes que Vhif venait d’emprunter. Il le conduisit jusqu’à l’autel.
 

—   Recule contre le mur et prends appui sur les poignées, ordonna Kolher en anglais.
 

Vhif obéit sans hésitation. Il sentit ses omoplates et son cul heurter la pierre lorsque ses mains trouvèrent deux protubérances solides auxquelles il s’agrippa.
 

Quand le roi leva le bras, Vhif comprit d’un coup comment chacun des Frères avait obtenu la cicatrice en forme d’étoile qui le marquait au pectoral. Kolher avait enfilé un ancien gantelet d’argent dont chacune des jointures portait une pointe dentelée. Et dans son poing serré, il tenait une dague noire.
 

Très calmement, Tohr tendit le bras du roi au-dessus du crâne en disant :
 

—   Monseigneur.
 

Lorsque le roi leva sa lame, les tatouages rituels qui marquaient son lignage royal scintillèrent dans la lumière ; de sa dague acérée, il s’ouvrit le poignet.
 

Le sang rouge dégoutta dans le calice en argent serti à l’intérieur du crâne.
 

—   Ma chair, proclama le roi 
 

Au bout de quelques secondes, Kolher scella l’entaille d’un coup de langue. Vhif regardait avec des yeux ronds le mâle gigantesque, ses longs cheveux noirs lui arrivaient jusqu’à la taille et dessinaient un V sur son front, ses lunettes noires. 
 

Tohr guida le roi jusqu’à lui. Même aveugle, Kolher savait la position exacte de leurs deux corps, ainsi que la taille de Vhif – et la hauteur de son visage…
 

Il le prouva en tendant la main droite, empoignant d’une prise implacable la mâchoire de Vhif. Avec une force brutale, le roi lui fit pencher la tête de côté, exposant sa gorge.
 

Vhif devinait sans peine l’usage de ces putains de poignées.
 

Le sourire cruel de Kolher exposa des canines gigantesques. Oh bon sang ! Vhif n’en avait jamais vu de pareilles.
 

—   Ta chair.
 

Avec la vitesse de l’éclair, le roi attaqua sans pitié, mordant Vhif à la jugulaire. Il aspira plusieurs fois et déglutit ; quand il écarta enfin, il se passa la langue sur mes lèvres et sourit encore, comme un Seigneur de la Guerre.
 

Le moment était venu.
 

Vhif n’attendit pas qu’on lui dise de se préparer au pire : il serra les doigts, écarta légèrement les jambes, gonfla les épaules, et se prépara à recevoir
 

—   Notre chair, gronda le roi.
 

Kolher ne retint rien de sa force. Il serra son poing dans le gantelet d’argent et, avec la même précision, frappa Vhif au pectoral. L’impact des jointures renforcées fut tel que Vhif en perdit tout l’air de ses poumons… qui explosa de lui en lui faisant clapoter les lèvres. Il vit plein de petits oiseaux lui passer devant les yeux… puis du noir quelques secondes. Quand il reprit ses sens, le visage de Kolher fut la première image qu’il perçut clairement. 
 

Dans son expression – Vhif lut du respect, mais aucune surprise, comme si le roi s’était attendu à le voir recevoir ce traitement en mâle de valeur.
 

Ce n’était pas terminé. Tohr passa après le roi, acceptant de lui le gantelet et la dague ; il prononça les mêmes mots ; il se coupa le poignet, versa son sang dans le crâne ; il mordit Vhif à la gorge et le frappa comme un camion. 
 

Puis il y eut Rhage ; Viszs ; Butch ; Fhurie et Zadiste.
 

À la fin, Vhif saignait abondamment des blessures qu’il avait à la gorge et à la poitrine ; il était en nage et ne tenait encore debout que grâce à ses poings tétanisés sur les pitons.
 

Malgré tout, il se souciait peu de ce que les Frères comptaient encore lui faire subir. Il était décidé à rester debout, quoi qu’il lui en coûte. Il ignorait tout de l’Histoire de la Confrérie, mais il était prêt à parier qu’aucun des mâles devant lui ne s’était écroulé comme un sac de sable durant son intronisation. Ça ne le gênait pas d’être le premier sur certains points, par contre, il ne tenait pas à être le premier sans courage.
 

Jusqu’ici, il ne s’en sortait pas trop mal, selon lui. Les frères l’entouraient avec un sourire d’une oreille à l’autre, comme s’ils approuvaient tout à fait la façon dont il supportait l’épreuve. Ce qui, bien entendu, ne fit que renforcer sa détermination à bien se comporter.
 

Tohr hocha la tête, comme pour répondre à un ordre donné, puis il ramena le roi devant l’autel et lui tendit le crâne. Levant ce calice plein des sangs collectés, Kolher déclama :
 

—   Voici le premier d’entre nous. Honorons-le. Honorons le guerrier qui a créé la Confrérie.
 

Le cri de guerre poussé à l’unisson par tous les Frères éclata avec force dans la caverne. Puis Kolher se tourna vers Vhif.
 

—   Rejoins-nous et bois.
 

D’accord. Compris.
 

Vhif retrouva un bref élan d’énergie lorsqu’il saisit le crâne et le regarda, droit dans ses orbites vides. Il leva la coupe d’argent jusqu’à ses lèvres, ouvrit très grand la bouche, et se versa le sang dans la gorge, droit dans les tripes – acceptant ainsi les mâles en lui… 
 

Il reçut leurs forces combinées – et se joignit à eux…
 

Il entendit autour de lui le grondement des Frères manifestant leur approbation.
 

Quand il eut tout vidé, il déposa le calice dans la paume du roi et s’essuya la bouche.
 

Kolher eut un rire rauque qui résonna profond dans sa large poitrine.
 

—   Tu devrais envisager de reprendre ces poignées, fils...
 

Eeeeeeet Vhif perdit toute capacité d’entendre autre chose pendant un bon moment.
 

Il eut la sensation que la foudre venait de tomber du ciel, tout droit sur son crâne. L’éclair blanc qui le traversa fut si puissant que tous les autres sens en furent court-circuités. Il fit un bond en arrière, récupéra les pitons, et s’y suspendit tandis que son corps convulsait…
 

Il avait eu l’intention de rester conscient.
 

Hélas… salut les mecs. À plus. Le maelström était bien trop violent.
 

Il fut secoué de tels spasmes que son cœur se mit en fibrillation, son cerveau explosa dans un feu d’artifice géant. Boum. Plus personne.
 

Le néant. Immense et infini. 
 


 






Chapitre 71
 

—   Sola, pourquoi ne m’a-t-il pas dit que nous aurions de la visite ?
 

Sola, qui déposait son sac à dos sur le comptoir de la cuisine, se figea. Manifestement, sa grand-mère attendait d’elle une réponse, mais elle ne comptait pas se retourner avant d’avoir maîtrisé son expression : elle ne voulait pas afficher la surprise qu’elle ressentait.
 

Une fois prête, elle pivota sur l’une de ses bottes.
 

Et trouva sa grand-mère assise devant la petite table, son tablier ménager rose et bleu assorti aux bigoudis qu’elle portait sur la tête et aux fleurs des rideaux derrière elle. À quatre-vingts ans, elle avait le visage ridé d’une femme ayant vécu sous treize présidents différents, connu une guerre mondiale et d’innombrables épreuves personnelles. Dans ses yeux, cependant, brûlait une énergie immortelle.
 

—   Qui a donc passé notre seuil, vovó[bookmark: filepos2157044][95] ? Demanda Sola.
 

—   Un homme qui avait des cheveux… (Une main aux jointures lourdement déformées se leva pour tapoter ses bigoudis,) noirs.
 

Et zut.
 

—   Quand est-il passé ?
 

—   Il s’est montré très aimable.
 

—   A-t-il donné son nom ?
 

—   Ainsi, tu ne l’attendais pas.
 

Sola inspira profondément, priant pour que son masque impassible reste en place malgré cet interrogatoire serré. Bon sang, il y avait des années qu’elle vivait avec sa grand-mère, elle aurait dû se souvenir que la vieille femme ne répondait jamais à aucune question. Par contre, elle exigeait toujours d’obtenir des explications aux siennes.
 

—   Je n’attendais personne, admit Sola.
 

À l’idée qu’un étranger ait frappé à leur porte, elle posa la main sur son sac. À l’intérieur, il y avait un 9.mm avec viseur laser et silencieux. Ce qui était une excellente précaution.
 

—   À quoi ressemblait-il ? Demanda-t-elle encore.
 

—   Il était très grand. Avec des cheveux noirs. Et des yeux enfoncés.
 

—   Des yeux de quelle couleur ?
 

D’accord, sa grand-mère était presque aveugle, mais elle avait sûrement remarqué un détail pareil.
 

—   Était-il… insista encore Sola.
 

—   Il est comme nous. Il m’a parlé en espagnol.
 

Peut-être l’homme extraordinairement sensuel qu’elle avait suivi un moment était-il bilingue – sinon trilingue, vu l’accent étrange qu’il avait.
 

—   A-t-il donné son nom ?
 

Bien sûr, ça ne l’aiderait pas. Elle n’avait jamais su le nom de cet homme.
 

—   Il a simplement dit que tu le connaissais et qu’il reprendrait contact avec toi.
 

Sola regarda l’horloge digitale sur le micro-ondes : presque 22 heures.
 

—   Quand est-il passé ?
 

—   Il n’y a pas longtemps. (Sa grand-mère lui jeta un coup d’œil suspicieux.) Le fréquentes-tu, Marisol ? Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ?
 

À ce point, la conversation passa au portugais : des mots rapides lancés à un rythme saccadé, du genre « je ne vois personne » se mêlant à des « pourquoi tu ne te maries pas ? » C’était à une dispute que les deux femmes avaient régulièrement, aussi chacune d’elles retrouvait avec aisance son rôle habituel.
 

—   Eh bien, il m’a plu, déclara tout à coup sa grand-mère.
 

Se relevant, elle frappa la surface de la table de la paume de la main. Sola vit tressauter la corbeille et son chargement de Vanity Fair et retint un juron.
 

—   Je pense que tu devrais l’inviter à dîner, insista sa grand-mère. Ce serait plus correct.
 

J’aimerais bien, grand-mère, mais je ne le connais pas, ce mec. Et que dirais-tu en apprenant que c’est un criminel ? Et un coureur ? 
 

Sa grand-mère s’apprêtait déjà à quitter la pièce. Elle se retourna pour ajouter :
 

—   Est-il catholique ?
 

C’est un baron de la drogue. S’il s’intéresse à la religion, il a vraiment une grande confiance dans le pouvoir de la rédemption.
 

Sa vovó jeta par-dessus son épaule.
 

—   Il me paraît être un bon garçon. Un bon garçon catholique.
 

Et ce fut tout… Pour le moment.
 

Sola écouta le bruit des chaussons monter dans l’escalier ; elle savait que sa grand-mère devait esquisser de nombreux signes de croix. Oui, elle pouvait carrément les voir.
 

Avec un juron, elle baissa la tête et ferma les yeux. Quelque part, elle n’arrivait pas à imaginer cet homme se montrant aimable et poli parce qu’une petite vieille Brésilienne lui ouvrait sa foutue porte. 
 

Catholique ? Mon cul.
 

—   Bon sang.
 

D’un autre côté, de quel droit se montrait-elle aussi rigide ? Elle était mal placée pour faire la morale, elle aussi était une criminelle. Et ce, depuis des années. D’accord, c’était pour les faire vivre, sa grand-mère et elle, mais cela justifiait-il vraiment toutes les infractions commises ?
 

Que faisait cet homme mystérieux de son l’argent ? se demanda-t-elle. Entretenait-il les deux jumeaux ? Ils paraissaient aptes à se débrouiller seuls. Alors, avait-il des enfants ? Une femme ?
 

Pour une raison étrange, cette perspective la fit frissonner.
 

Dans le lointain, elle entendit aboyer le chien du voisin. Elle croisa les bras sur sa poitrine et regarda le sol que sa grand-mère nettoyait religieusement tous les jours. Il était tellement propre qu’on aurait pu y manger.
 

Il n’a pas le droit à venir ici, pensa-t-elle.
 

Sauf qu’elle-même s’était rendue chez lui sans y être invitée… Pas vrai ?
 

Sola fronça les sourcils en levant les yeux. La fenêtre devant elle – celle qui avait des rideaux roses à moitié tirés – était d’un noir d’encre parce qu’elle n’avait pas encore allumé les lampe extérieures. Pourtant, elle sut qu’il y avait quelqu’un dehors.
 

Elle sut également de qui il s’agissait.
 

Sa respiration accéléra, son cœur se mit à tambouriner, elle posa même les deux mains sur sa gorge – sans trop savoir pourquoi.
 

Fiche le camp, se dit-elle. Cours.
 

Elle ne le fit pas.
 

***
 

Assail n’avait pas eu l’intention de se présenter chez sa cambrioleuse. Mais il avait laissé sa puce GPS installée sur son Audi, aussi, lorsqu’il réalisa qu’elle était rentrée chez elle, il se trouva incapable de ne pas se dématérialiser sur place.
 

Ne voulant pas être vu, il choisit d’apparaître derrière la maison. Ce qui tomba bien. Quand sa cambrioleuse pénétra dans la cuisine, il put l’apercevoir en plein – ainsi que l’autre occupant de la maison.
 

À sa façon, la petite vieille était une vision enchanteresse. Elle portait des rouleaux colorés dans ses cheveux argentés et une robe aussi lumineuse qu’un jour de printemps. Son visage était noble et élégant malgré les traces de l’âge. Par contre, elle paraissait mécontente. Assail l’examina, assise à cette table, le visage contracté d’une colère manifestement dirigée envers la jeune humaine – qui devait être sa petite fille.
 

S’ensuivit un échange animé. Le vampire sourit dans le noir. Il devinait beaucoup d’amour entre les deux femmes, beaucoup d’exaspération aussi. Mais n’était-ce pas toujours le cas entre les générations, aussi bien chez les humains que chez les vampires ?
 

Elle ne vivait pas avec un mâle. Il éprouva un extraordinaire soulagement en le constatant.
 

À moins, bien entendu, que celui qu’elle avait rencontré au restaurant ne vive également dans la petite maison… 
 

Il se mit à gronder, d’instinct ; dans la maison voisine, un chien aboya aussitôt, avertissant ses propriétaires humains d’un danger dont il n’avait pas conscience.
 

Peu après, sa cambrioleuse resta seule dans la cuisine, le visage marqué d’une expression qui mêlait résignation et frustration.
 

Tandis qu’elle se tenait là, les bras croisés, à secouer la tête, Assail pensa qu’il devrait s’en aller. Il ne le fit pas. Au contraire, il accomplit une action insensée. À travers la vitre, il laissa mentalement fuser son désir pour elle, libre et déchaîné.
 

Elle y répondit instantanément, son corps mince et musclé se raidissant. Elle quitta le comptoir contre lequel elle s’appuyait et tourna vivement les yeux en direction de la fenêtre.
 

—   Viens, ordonna-t-il dans le froid.
 

Elle obéit.
 

La porte arrière grinça lorsque l’humaine l’ouvrit d’un coup de hanche, le bas du panneau creusant un croissant dans la neige accumulée sur le porche.
 

Il huma sa fragrance comme une ambroisie[bookmark: filepos2171785][96] ; son corps, tandis qu’il avançait d’un pas de prédateur vers elle, vibrait déjà de passion sexuelle.
 

Assail n’arrêta pas avant de se trouver à quelques centimètres d’elle. De si près, poitrine contre poitrine, elle était infiniment plus petite que lui, mais l’effet qu’elle avait sur lui était gigantesque. Il serra les poings, les cuisses raidies. Son cœur battait sous la pulsion de son sang brûlant.
 

—   Je pensais ne jamais te revoir, chuchota-t-elle.
 

Il banda plus fort encore. Rien qu’au son de sa voix.
 

—   Je n’en ai pas terminé avec toi.
 

Et ça n’avait rien à voir avec l’argent, la drogue ou les informations. 
 

Elle repoussa ses cheveux noirs en arrière d’un geste nerveux – comme si elle avait du mal à rester immobile.
 

—   J’étais sincère quand je t’ai parlé, déclara-t-elle. Je ne t’espionnerais plus jamais. Je te le promets.
 

—   Je sais, tu m’en as donné ta parole. Mais j’ai découvert que ça me manquait de ne plus sentir ton regard sur moi. (Un temps de pause.) Entre autres.
 

Elle poussa un petit feulement qui traversa l’air glacé entre leurs deux bouches. Puis elle détourna vite les yeux… et à nouveau, revint vers lui.
 

—   C’est une très mauvaise idée, chuchota-t-elle.
 

—   Pourquoi ? À cause de cet humain avec lequel tu dînais la nuit passée ?
 

Sa cambrioleuse fronça les sourcils, perplexe. Sans doute parce qu’il avait employé le mot « humain ».
 

—   Non. Ce n’est pas à cause de lui.
 

—   Alors, il ne vit pas avec toi.
 

—   Non, il y a juste ma grand-mère et moi.
 

—   Ça me plaît.
 

—   Et pourquoi aurais-tu une opinion sur ce que je fais ?
 

—   Ça, je me le demande aussi tous les jours, marmonna-t-il. Explique-moi quand même, s’il ne s’agit pas de cet homme, pourquoi ne pourrions-nous pas à nous rencontrer. 
 

Une fois encore, sa cambrioleuse repoussa ses cheveux derrière son épaule, puis elle secoua la tête.
 

—   Parce que… tu portes la violence dans ton sillage.
 

—   Je te signale que tu as toujours une arme avec toi, tu es mal placée pour me critiquer.
 

Elle releva le menton.
 

—   Crois-tu que je n’ai pas remarqué ce coutelas sanglant posé dans ton antichambre ?
 

Il repoussa la remarque d’un geste de la main.
 

—   Oh, ça… Ce n’est rien, juste une petite affaire que j’ai dû régler.
 

—   J’ai cru que tu l’avais tué.
 

—   Qui ?
 

—   Mark. Mon ami.
 

—   Ton « ami ? (Il entendit le grondement menaçant de sa voix.) Ainsi, il n’est rien de plus.
 

—   Alors, qui as-tu tué ? demanda-t-elle.
 

Assail sortit un cigare, mais quand il voulut l’allumer, elle l’en empêcha.
 

—   Ma grand-mère le sentirait.
 

Il leva les yeux vers les fenêtres closes du premier étage.
 

—   Je ne vois pas comment.
 

—   S’il te plaît, ne le fais pas. Pas ici.
 

Il acquiesça d’un hochement de tête. Et pourtant, il n’arrivait pas à se souvenir avoir jamais refusé un cigare. Pour quiconque.
 

—   Qui as-tu tué ? Insista-t-elle.
 

Elle posait la question d’une voix tranquille, sans l’hystérie qu’on aurait pu attendre d’une femelle.
 

—   Ça ne te regarde pas.
 

—   C’est mieux pour moi que je ne le sache pas, c’est ça ?
 

Étant donné qu’il était d’une espèce différente de la sienne ? Oui. Sans doute.
 

—   Ce n’était pas quelqu’un que tu connaissais. Je peux juste te dire que j’avais de bonnes raisons d’agir. Il m’a trahi.
 

—   Ainsi, il le méritait.
 

Ce n’était pas une question, davantage une marque d’approbation. Assail ne put s’empêcher d’apprécier la façon dont elle gérait la situation.
 

—   Oui. Absolument. 
 

Il y eut ensuite un bref moment de silence, puis il se sentit obligé de demander :
 

—   Comment t’appelles-tu ? 
 

Elle éclata de rire.
 

—   Tu ne le sais pas, vraiment ?
 

—   Comment aurais-je pu le découvrir ?
 

—   D’accord, tu as raison. Eh bien, je vais te le dire, si tu m’expliques d’abord ce que tu as raconté à ma vovó. (Elle resserra les deux bras autour d’elle-même, comme si elle avait froid.) Tu sais, elle t’aime bien.
 

—   Qui m’aime bien ?
 

—   Ma grand-mère.
 

—   Comment me connaîtrait-elle ?
 

Sa cambrioleuse parut surprise. Elle avait des yeux sombres, étonnants, qui se plantèrent droit dans les siens.
 

—   Quand tu es venu, tout à l’heure… Elle a dit que tu étais un bon garçon et qu’elle voulait t’inviter à dîner. Je ne suis pas sûre d’approuver… Quoi ? Hey… attention.
 

Assail se força à relâcher sa prise… il n’avait même pas eu conscience de l’empoigner par le bras.
 

—   Je ne suis pas venu plus tôt. Je n’ai jamais adressé la parole à ta grand-mère.
 

Elle ouvrit la bouche. La referma. L’ouvrit une fois encore.
 

—   Ce n’est pas toi qui étais là ce soir ?
 

—   Non.
 

—   Alors qui diable est venu s’enquérir de moi ? S’étonna-t-elle.
 

Il ressentit un énorme élan de protection : ses canines allongèrent, ses lèvres commencèrent à se relever. Se reprenant de justesse, il dissimula très vite l’expression de ses émotions intérieures.
 

Tout à coup, il désigna du menton la cuisine.
 

—   Nous devrions rentrer. Maintenant. Et je veux que tu m’en dises davantage.
 

—   Je n’ai pas besoin de ton aide.
 

Assail se redressa de toute sa taille et la regarda de haut.
 

—   Peu importe. Tu l’auras quand même.
 


 






Chapitre 72
 

Trez n’avait pas l’habitude d’avoir un chauffeur. Il aimait conduire lui-même. Être aux commandes. Choisir s’il tournait à droite ou à gauche.
 

Mais ce soir, le libre arbitre n’était pas au menu. Manifestement.
 

Donc, il se prélassait à l’arrière d’une Mercedes aussi grosse qu’une maison – une Classe S500 Limousine. À l’avant, un dénommé Fritz conduisait comme un démon échappé des enfers. Pas vraiment ce qu’on attendait d’un majordome qui paraissait avoir soixante-dix ans d’âge humain.
 

Maintenant, vu que Trez souffrait encore des séquelles de sa migraine de la nuit dernière, il ne se plaignait pas trop d’être véhiculé – pour une fois. Mais si iAm et lui devaient vivre par ici, il faudrait bien un jour ou l’autre qu’ils apprennent où se trouvait cette foutue baraque…
 

C’est – quoi – ce – bordel… ?
 

Pour une raison inconnue, son instinct l’avertissait d’un changement dans l’atmosphère, quelque chose qui titillait son subconscient – comme un avertissement. Et tout d’un coup, incroyable mais vrai, le paysage extérieur, éclairé par le clair de lune derrière la vitre, subit une curieuse distorsion… Trez crut que sa vision devenait floue.
 

Tournant la tête, il vérifia l’intérieur de l’habitacle de la Mercedes. Tout était normal. Il voyait parfaitement le grain du cuir noir, les accoudoirs en loupe de noyer et le volet de séparation entre l’avant et l’arrière, relevé. Exactement dans leur état normal. Alors… si ce n’était pas ses nerfs optiques qui déconnaient.
 

À nouveau, il jeta un coup d’œil à l’extérieur et sut que cette distorsion ne provenait pas du brouillard qui venait de se lever. D’ailleurs, ce n’était pas davantage l’étrange grésil. Non, cette merde n’avait rien de climatique. C’était autre chose. Une sorte d’angoisse qui venait de se cristalliser dans chaque atome de l’atmosphère, provoquant une curieuse métamorphose du terrain.
 

Génial, comme protection ! pensa-t-il.
 

Dire qui il avait cru que son frère et lui étaient les seuls à garder dans leur manche des petits tours de passe-passe.
 

—   Nous approchons, déclara-t-il.
 

—   C’est quoi ce truc ? Murmura iAm. 
 

Lui aussi regardait à travers sa vie.
 

—   Je ne sais pas. Mais j’aimerais bien que nous en ayons aussi.
 

Brutalement, la voiture dévala une pente… ce qui était assez inquiétant vu la vitesse à laquelle conduisait le Vieux Pied-Lourd. Trez avait la sensation de dévaler la descente d’un Grand 8. Cependant, il n’y eut pas de remontée immédiate. Un énorme manoir de pierre apparut de nulle part, se matérialisant si vite que Trez s’agrippa à sa poignée comme pour se préparer au choc.
 

Mais le chauffeur savait exactement où il était et quelle distance il lui fallait pour arrêter son mastodonte. Avec l’expertise d’un cascadeur d’Hollywood, le majordome tourna le volant et freina d’un coup sec, se garant pile-poil entre une GTO – qui fit bander Trez au premier coup d’œil – et un 4x4 Hummer… qui ressemblait plus à une structure métallique d’art abstrait qu’à un véhicule censé se déplacer.
 

—   Apparemment, il s’est peut-être planté la fois précédente, déclara Trez calmement.
 

Dès que les portières furent déverrouillées, lui et son frère émergèrent en même temps de la voiture.
 

Bordel, ça c’est de la baraque ! pensa Trez tandis qu’il renversait la tête pour regarder haut, vraiment très trèèès haut. Par rapport à cette montagne de pierre, il se sentait un gnome.
 

Et encore… un gnome de deux ans.
 

Le manoir s’élevait très haut dans la nuit glaciale, avec des gargouilles qui les surveillaient aux rebords du toit. Deux immenses ailes d’aspect sinistre s’étendaient de chaque côté du bâtiment central. Ouaip, c’était exactement l’endroit où on imaginait vivre le Roi des Vampires : glacial, effrayant, menaçant.
 

Tout à fait ce qu’on trouvait durant les fêtes d’Halloween, sauf que là, c’était la réalité. Les gens qui habitaient là-dedans possédaient de véritables canines. Ils mordaient – et pas forcément quand on le leur demandait.
 

—   Génial, déclara Trez.
 

Il se sentait déjà chez lui.
 

—   Messires, pourquoi n’iriez-vous pas à l’intérieur ? déclara le majordome avec entrain. Puis-je avoir l’honneur de porter vos valises ?
 

Mais Trez se dirigea déjà vers le coffre de la Mercedes. 
 

—   Non, refusa-t-il. Nous avons un sacré merd… heu, un sacré barda.
 

Il trouvait un peu difficile d’être vulgaire devant un mec en queue-de-pie.
 

—   Nous nous chargeons de nos bagages, approuva iAm.
 

Le majordome les regarda, l’un après l’autre, puis il sourit… vaillamment.
 

—   Messires, vous devez entrer, les festivités ne vont pas tarder. Laissez-nous nous charger des tâches ancillaires.
 

—   Non, nous ne pouvons pas…
 

—   Voyons, il n’est pas question…
 

Cette fois, Fritz parut troublé, sinon légèrement paniqué.
 

—   Messires, je vous en prie, il vous faut rejoindre les autres. C’est à moi de me charger de tout ceci. C’est mon rôle dans cette maisonnée.
 

Sa détresse paraissait totalement disproportionnée, mais il était difficile de discuter sans risque de le bouleverser davantage. Manifestement, le vieux type allait péter une durite si les deux Ombres portaient eux-mêmes leurs bagages jusqu’à la porte d’entrée.
 

Quand on est à Rome[bookmark: filepos2195114][97]… Pensa Trez.
 

—   Dans ce cas, d’accord. Merci.
 

—   Oui, nous vous remercions beaucoup.
 

Immédiatement, le vieux bonhomme leur adressa à nouveau son grand sourire béat et satisfait.
 

—   Dans ce cas, tout va bien. Messires. Tout va très bien.
 

Il leur indiqua la direction de la porte d’entrée comme si le truc – digne d’une cathédrale – pouvait être un mystère.
 

Avec un haussement d’épaules, Trez se mit à escalader les marches.
 

—   Tu crois qu’il nous laissera nous torcher le cul tout seul ? Marmonna-t-il entre ses dents.
 

—   Seulement s’il ne nous voit pas passer aux toilettes.
 

Trez aboya un rire rauque, puis il jeta un coup d’œil inquiet autour de lui.
 

—   Dis-moi, iAm c’était une plaisanterie, j’espère ?
 

Il envoya un coup de coude à son frère, reçut en réponse à un grondement, puis il tendit la main et manœuvra l’énorme poignée du portail. Il fut un peu surpris de voir que le panneau n’était pas verrouillé, mais il est vrai qu’avec ce… – ça s’appelait comment au juste ? – tout autour, pourquoi auraient-ils besoin d’un truc à la schlague[bookmark: filepos2197666][98] ? Les gonds n’émirent pas le moindre grincement ; cette fois, Trez n’en fut pas surpris. L’endroit était manifestement bien entretenu, il devait y avoir là-dedans une véritable armée de domestiques. 
 

Avec un majordome pareil, le moindre grain de poussière était sans doute une urgence nationale.
 

En quittant le froid de la nuit, Trez pénétra dans un sas relativement étroit, avec une mosaïque au sol et un haut plafond. En face de lui, il vit un dispositif de sécurité : écran de reconnaissance faciale et clavier. Sachant quoi faire, il approcha son visage de la caméra.
 

Instantanément, une autre porte se déclencha – suffisamment épaisse pour protéger une salle des coffres – elle s’ouvrit en grand.
 

—   Bonjour, déclara une femelle. Enfin, vous voici !
 

Trez remarqua à peine Ehlena en voyant ce qui se trouvait derrière elle.
 

—   Hey… comment va…
 

Il n’entendit pas à sa réponse.
 

Oh… Waouh… Oh… Jamais il n’avait vu un tel festival de couleurs.
 

Il réalisa à peine avoir avancé, pourtant il le fit… pénétrant ainsi dans le pays des merveilles architecturales. Il y avait d’immenses piliers de malachite et de marbre rose montant jusqu’à un plafond plus haut que les cieux. Des lustres de cristal et des appliques à girandoles étincelaient partout. Un immense escalier couleur de sang montait depuis la mosaïque du sol qui représentait… un pommier en pleine floraison.
 

Aussi sinistre et sombre que soit l’extérieur, l’intérieur était somptueux.
 

—   Un vrai palace, déclara iAm d’une voix pleine de révérence. Oh, Ehlena, bonjour ma belle.
 

Trez vit son frère serrer contre lui la shellane de Vhengeance. D’ailleurs, d’autres personnes s’agglutinaient, essentiellement des femelles, mais il reconnut aussi John Matthew et Blay, accompagné d’un mâle blond.
 

Et bien entendu, Vhen qui arrivait d’un pas lourd, rythmé par sa canne.
 

—   La fête n’a pas été organisée pour vous deux, mais vous pouvez toujours prétendre que c’est le cas.
 

iAm serra le roi sympathe dans ses bras. Une fois encore, Trez n’y prêta pas beaucoup attention.
 

En fait, il avait complètement oublié son émerveillement devant cet arc-en-ciel de couleurs et de merveilles.
 

Parce que, sur le seuil d’une porte voûtée qui menait à une salle à manger solennelle, se trouvait l’Élue brune qu’il avait déjà vue au grand camp du Nord de Vhengeance. La femelle parlait à une autre qui, elle aussi, portait une robe blanche.
 

Trez sentit sa vision se concentrer en un tunnel, ses yeux restèrent rivés sur elle, sans pouvoir bouger.
 

Regarde-moi, ordonna-t-il mentalement. Regarde-moi.
 

Au même moment, comme si elle avait senti son exigence, l’Élue tourna la tête.
 

Trez se mit à bander, il dut faire un effort pour ne pas suivre l’impulsion de son corps – qui voulait se ruer sur la femelle et l’emporter dans un endroit privé.
 

Où il pourrait la marquer.
 

Il apprécia très peu d’entendre la voix de son frère résonner à son oreille.
 

—   Elle n’est toujours pas pour toi.
 

Rien à foutre ! Pensa Trez.
 

Il vit son Élue reporter son attention sur la femelle avec laquelle elle discourait.
 

Il la voulait. Même s’il devait le payer de sa vie.
 

D’ailleurs, quelle importance ? On ne pouvait pas dire que sa vie, pour le moment, soit particulièrement intéressante.
 

***
 

Quand Vhif reprit conscience, il était couché sur l’autel, avec le crâne juste à côté de sa tête, comme si le Premier Guerrier le regardait récupérer de ce qu’il venait d’ingérer. Il cilla pour éclaircir les idées… et réalisa qu’il y avait devant lui un mur gravé de noms. Chaque centimètre carré de l’immense dalle de marbre contre laquelle il s’appuyait portait des noms en Langage Ancien.
 

Du moins, sauf à l’endroit où les deux pitons se dressaient.
 

Vhif se rassit et balança ses jambes de côté. Son dos craqua avec fracas et il eut comme un vertige. Il se frotta le visage, sauta, et fit quelques pas… jusqu’à ce qu’il puisse effleurer du doigt les incrustations.
 

—   Tu es tout au bout, déclara Zadiste derrière lui.
 

Surpris, Vhif pivota et vit que toute la Confrérie, une fois de plus, était devant lui, au bas de l’estrade. Chacun des Frères souriait béatement.
 

L’accent de Boston du flic résonna haut et fort.
 

—   Ça fait un sacré choc de voir son nom écrit là-dessus. Je t’assure. Tu devrais aller regarder.
 

Vhif se retourna et avança sur la droite, où il trouva effectivement le nom de Butch… et le sien, juste en dessous.
 

Ses jambes lâchant, il s’accroupit puis tomba à genoux devant les ciselures et les symboles. Puis il regarda tout le reste du mur et vit chaque nom singulier disparaître, devenant juste un dessin gravé unique – une unité sur le marbre. Tout comme la Confrérie. Il n’y avait pas d’individus, c’était un groupe.
 

Désormais, il en faisait part.
 

Bon Dieu, il y était. Il était vraiment marqué là.
 

Vhif se prépara pour une expérience de transmutation – comme si quelque part, sonnaient dans sa poitrine les trompettes de la Renommée indiquant : « Ça y est, tu as trouvé ta place ». Peut-être s’attendait-il même à une explosion de joie… ou même à une musique céleste carillonnant dans sa tête.
 

Ce qui n’arriva pas. D’accord, il était content, ouais. Il était même fier, bordel, ouais. Il est aussi prêt à sortir se battre avec une énergie renouvelée.
 

Mais lorsqu’il se remit debout, il réalisa que malgré cet élément manquant qu’il venait de découvrir, il restait en lui une… béance. Bien sûr, les derniers jours avaient été épuisants… et il avait la sensation que le destin avait jeté sa vie dans un mixeur, lui-même se trouvant ballotté d’un côté ou de l’autre.
 

Peut-être était-ce juste parce qu’il n’avait jamais été doué niveau émotionnel ? Rien n’y changerait jamais.
 

Au moins, il ne se sauvait pas. C’était un progrès.
 

Lorsqu’il descendit jusqu’aux Frères, il reçut tellement de claque dans le dos et de coups de poing dans la poitrine qu’il réalisa ce que devait ressentir lineman[bookmark: filepos2209007][99] après son entraînement.
 

Et tout à coup, il lui vint une idée : il allait rentrer au manoir pour retrouver Blay.
 

Il emprunta alors une des expressions du flic : Sainte-Marie mère de Dieu. Il avait tellement envie de rencontrer les yeux bleus du mâle. Peut-être même l’attirer de côté afin de lui raconter tout ce qui s’était passé… même s’il ne devait sans doute pas le faire. Peut-être pourrait-il aussi s’éclipser avec Blay dans sa chambre une fois la fête terminée, et… ouais, y rester un bon moment.
 

D’accord, maintenant il était en pleine forme.
 

Rhage lui jeta une robe noire.
 

—   Bienvenue chez les fous, sinistre inconscient. Te voilà coincé avec nous pour tout le reste de ta vie.
 

Vhif fronça les sourcils et pensa à John.
 

—   Au fait, qu’en est-il de ma position d’ahstrux nohtrum ?
 

—   C’est fini, lui annonça Viszs tandis qu’il se rhabillait. Tu es un mâle libre.
 

—   Alors, John est au courant ?
 

—   Non, pas que tu allais être promu en quelque sorte ; il a juste appris que tu ne serais plus son garde du corps privé.
 

Machinalement, Vhif leva la main et effleura la goutte de sang qui lui marquait la pommette. V répondit à sa question muette.
 

—   Oui, je vais m’en occuper. Tu obtiendras une décharge honorable, bien entendu. Tu n’es ni viré ni décapité.
 

Non sans blague ? Quelle chance ! Il préférait ça à une mort subite dans une tombe anonyme.
 

Tandis que le groupe commençait à s’éloigner, Vhif jeta un dernier regard à la caverne derrière lui. C’était tellement… bizarre. Ouais, il réalisait bien faire partie de l’Histoire désormais, mais il ressentait aussi qu’après toutes ces nuits à combattre avec les Frères, une logique interne transformait cet événement extraordinaire en quelque chose… d’inévitable.
 

En revenant sur ses pas sur le même chemin qu’à l’aller, Vhif se retrouva dans un immense couloir dont les murs étaient cachés derrière des étagères allant du sol au très haut plafond.
 

—   Nom de Dieu, haleta-t-il.
 

Il y avait devant lui des jarres et des jarres d'éradiqueurs… accumulées au cours des siècles.
 

Tous les autres s’arrêtèrent.
 

—   Les jarres ? Demanda Kolher.
 

—   Ouais, répondit Tohr avec un petit rire. Le gamin paraît impressionné.
 

—   Il y a de quoi, marmonna Rhage. On est dément, pas vrai ?
 

En même temps, il tira d’un geste victorieux sur la ceinture de sa robe.
 

Les autres lui répondirent par des grognements. Certains levèrent les yeux au ciel.
 

—   Au moins, il ne nous a pas assorti une couillonnade du genre « c’est nous qu’on est les meilleurs », grommela quelqu’un.
 

—   C’est Lassiter qui dit toujours ça, répondit un autre mâle.
 

—   Bon sang, cet enfoiré ferait bien d’arrêter de regarder ces conneries de Nickelodeaon[bookmark: filepos2215027][100].
 

—   Parmi d’autres. On ferait bien de le priver de télé.
 

—   Et si vous vous concentriez, les mecs, coupa Rhage. On pourrait avoir un moment solennel, s’il vous plaît ? 
 

Plusieurs grognements d’approbation remplacèrent les remarques acerbes, les bruits sourds émanant des gorges profondes résonnant de façon étrange parmi ces reliques de leurs ennemis disparus.
 

Tohr passa le bras autour des épaules de Vhif.
 

—   Pense un peu, dit-il. Maintenant, toi aussi tu viendras déposer les tiennes ici.
 

Vhif examina encore une fois la diversité des jarres étalées.
 

—   Parfait, marmonna-t-il. Parfait.
 

Ils sortirent par une première porte qui parut à Vhif sacrément vieille – et pourtant solide. À son avis, même avec un chalumeau, il faudrait plusieurs heures pour la forcer. Ils passèrent ensuite une autre porte qui ressemblait extraordinairement à un morceau de pierre – c’est-à-dire à une paroi de la caverne. Ensuite, ils marchèrent le long d’un étroit goulet dans la terre et, quand ils émergèrent au à l’air libre, l’Escalade les attendait. Il fallut encore un bon moment pour traverser la forêt. Dès que les lumières du manoir apparurent, Vhif devint tout excité. Son corps se tendit en avant, ses mains cherchaient déjà la poignée de la portière.
 

Le 4x4 était à peine arrêté quand il jaillit pour en sortir. D’un bond, il atterrit sur les graviers. Derrière lui, la Confrérie explosa d’un rire communicatif ; les Frères le suivirent à un pas plus raisonnable. Déjà, il bondissait en haut des marches. Il ouvrit en grand les premières portes et fonça dans le sas, plaçant son visage devant l’écran de sécurité.
 

Derrière lui, il étendit la voix des Frères…
 

Ses Frères à présent, pensa-t-il. Incroyable.
 

Ses Frères jacassaient en le rejoignant ; et Fritz lui ouvrit la porte intérieure.
 

Vhif faillit renverser le majordome en se jetant à l’intérieur. Il fut accueilli par une marée de visages souriants : toutes les shellanes de la maison, la reine… il y avait des doggens qui s’activaient partout – il vit aussi iAm et Trez, Vhen et Ehlena…
 

Il chercha des cheveux roux, fouillant des yeux la salle à manger… Rien. Il passa en courant dans le billard. Où était…
 

Vhif s’arrêta net.
 

De l’autre côté de la table de billard, sur le canapé devant l’immense télévision installée au-dessus de la cheminée, Blay et Saxton étaient assis côte à côte. Ils tenaient chacun un verre de gin-tonic dans la main et paraissaient plongés dans une conversation animée.
 

Blay se mit tout à coup à rire, la tête renversée en arrière.
 

Au même moment, il aperçut Vhif – et son expression se figea.
 

—   Mes félicitations !
 

Vhif sursauta en entendant derrière lui la voix de Layla. Il se tourna vers elle sans la voir… il avait le cerveau en déroute – et il n’aurait pas dû. Il savait, depuis le début, que Saxton reviendrait au manoir après ses vacances.
 

—   Je suis tellement heureuse pour toi !
 

Lorsque Layla se jeta dans ses bras, machinalement, il la retint.
 

—   Merci, dit-il. (Déjà, il s’écartait, et passait une main dans ses cheveux.) Dis-moi, comment vas-tu ?
 

—   J’ai mal au cœur. C’est merveilleux.
 

Vhif vacilla et chercha désespérément à retrouver la joie que cette grossesse lui procurait.
 

—   J’en suis heureux. J’en suis vraiment… très… heureux.
 


 






Chapitre 73
 

Sola se cogna contre le four en faisant pénétrer l’homme dans sa maison. En cherchant à corriger sa trajectoire, elle heurta la chaise sur laquelle sa grand-mère s’était assise – au moins, elle fut capable de camoufler cette dernière maladresse en tirant le siège pour s’y laisser tomber.
 

—   Toi non plus, tu ne m’as pas dit ton nom, murmura-t-elle.
 

Des présentations en bonne et due forme n’étaient pas vraiment au top de ses priorités en ce moment précis.
 

L’homme s’installa en face d’elle. Avec ses vêtements luxueux et sa taille impressionnante, il faisait tout paraître minuscule, aussi bien la petite table qui les séparait que les chaises, et même la cuisine.
 

Toute la maison. 
 

Il tendit sa main à travers la table. De sa voix profonde à l’accent divin, il déclara :
 

—   Je m’appelle Assail. 
 

—   Assail ? Bizarre comme nom…
 

Sola tendit prudemment sa propre main, prête à rencontrer la sienne à mi-chemin. À l’instant où le contact se fit, un éclair d’électricité lui traversa le bras et la frappa au cœur ; son pouls se mit à battre plus vite, ce qui la fit rougir.
 

—   Tu n’aimes pas ? murmura-t-il d’un air entendu.
 

C’était comme s’il était pleinement conscient de sa réaction. Sauf qu’il parlait de son prénom, pas vrai ? Oui sûrement.
 

—   C’est assez… inhabituel. 
 

—   Dis-moi le tien. (Il émit son ordre sans la lâcher.) S’il te plait. 
 

Alors qu’il attendait – alors qu’il lui tenait la main – alors qu’ils respiraient ensemble… elle réalisa que certains actes parfois s’avéraient bien plus intimes que le sexe.
 

—   Marisol… mais tout le monde m’appelle Sola.
 

Il ronronna. Ronronna.
 

—   Je t’appellerai Marisol. 
 

Elle trouva ça bien adapté. Seigneur, avec cet accent… il venait de transformer son nom en poème. 
 

Sola retira sa main et la mit sur ses genoux. Malgré ce geste de recul, elle garda les yeux fixés sur lui. Assail arborait une expression pleine d’arrogance, mais elle sentit que c’était dans sa nature – une réaction inconsciente n’ayant rien à voir avec elle.
 

Il avait des cheveux incroyablement épais – et traités d’un produit capillaire quelconque, c’était indubitable – la nature humaine ne pouvait garder ces souples mèches ainsi dégagées d’un front. Quant à son parfum ? Quel qu’il soit, Sola prenait quasiment son pied à humer cette fragrance incroyable – enivrante – entêtante.
 

Entre ces traits parfaits, ce corps de rêve, et ce cerveau brillant… elle était prête à parier sa maison qu’il menait grand train dans la vie. Le monde était à peine assez grand pour un homme pareil.
 

—   Parle-moi un peu de ton visiteur, dit-il.
 

Il attendit sa réponse, le menton baissé, en la fixant, les paupières mi-closes.
 

Elle ne s’étonnait pas qu’il soit un tueur.
 

Elle haussa les épaules.
 

—   Je ne sais pas grand-chose de lui. Ma grand-mère m’a simplement dit qu’il avait des cheveux noirs et des yeux enfoncés…
 

Elle fronça les sourcils, perplexe, notant que les iris de l’homme, comme toujours, avaient la couleur du clair de lune. Ce n’était pas possible… la nature n’offrait pas une telle teinte. Serait-ce des lentilles de contact ? Se demanda-t-elle.
 

Elle reprit mal à l’aise :
 

—   Elle… Ah, elle ne m’a pas donné son nom, mais cet homme a dû être poli – dans le cas contraire, j’en aurais entendu parler davantage. Oh… elle m’a aussi précisé qu’il s’était adressé à elle en espagnol.
 

—   Y a-t-il quelqu’un qui pourrait chercher à en savoir davantage sur toi ?
 

Sola secoua la tête.
 

—   Je ne parle pas de cette maison – jamais. La plupart des gens ignorent même mon véritable nom. C’est pourquoi j’ai cru que c’était toi… Qui d’autre… ? Enfin, tu es le seul qui se soit pointé ici. Il n’y a jamais eu personne.
 

—   Personne, même dans le passé ?
 

Elle poussa un long soupir et regarda autour d’elle dans la cuisine, puis elle sortit de la corbeille quelques serviettes en papier et se mit à jouer avec.
 

—   Je ne sais pas…
 

Avec la vie qu’elle menait, elle pouvait s’être créé de nombreux ennemis.
 

—   As-tu une alarme de sécurité ici ? Demanda-t-il.
 

—   Oui.
 

—   Il vaut mieux que tu assumes que cet homme est pour toi un danger, jusqu’à t’assurer du contraire.
 

—   Je suis d’accord.
 

Elle vit alors cet homme – Assail, puisque tel était son nom – fouiller dans son manteau. Immédiatement, elle secoua la tête.
 

—   Pas de cigare. Je t’ai déjà dit…
 

D’un air exaspéré, il sortit un stylo en or pour le lui montrer. Puis il récupéra une des serviettes qu’elle venait de tripoter et écrivit dessus un numéro de téléphone à sept chiffres.
 

Il poussa ensuite que le papier vers elle, tout en gardant l’index plaqué sur ce qu’il venait de noter
 

—   Si cet homme revient, tu m’appelleras. Je m’occuperai de lui.
 

Sola se releva trop vite, sa chaise grinça. Instantanément, elle se figea et leva les yeux vers le plafond. Quand elle n’entendit aucun bruit à l’étage au-dessus, elle s’admonesta – elle ne devait pas faire de bruit.
 

Aussi, ce fut en silence qu’elle alla jusqu’au fourneau. Elle en revint. Elle s’approcha de la porte arrière qui donnait sur le porche. Elle revint une fois encore jusqu’à la table…
 

—   Écoute, je n’ai pas besoin de ton aide. C’est sympa, mais…
 

Alors qu’elle s’apprêtait à reprendre son périple, il apparut tout à coup devant elle. Avec un cri étouffé, elle fit un bond en arrière – elle ne l’avait même pas vu bouger…
 

La chaise sur laquelle il avait été assis gardait exactement la même position. Pas comme celle de Sola – ayant reculé quand elle s’était levée.
 

—   Mais que…
 

Elle se tut, son cerveau envisageant les hypothèses les plus invraisemblables. Non, elle ne pouvait quand même pas lui demander « ce » qu’il était…
 

Lorsqu’il tendit la main et la mit en coupe sous son visage, elle réalisa qu’elle ne pourrait rien lui refuser. Du moins, elle aurait du mal si elle essayait.
 

—   Tu m’appelleras, ordonna-t-il. Et je viendrai te retrouver.
 

Il avait prononcé ces mots si bas qu’ils en devenaient presque inaudibles. Il avait une voix profonde… Tellement profonde.
 

Par fierté, Sola voulut protester. Elle sentit sa résistance prendre forme dans son cerveau, mais ses lèvres refusèrent de l’exprimer.
 

—   D’accord, dit-elle.
 

Cette fois, il sourit, ses lèvres se retroussèrent. Seigneur, il avait des canines incroyablement pointues – plus longues que Sola ne s’en souvenait.
 

—   Marisol, ronronna-t-il. C’est un nom magnifique.
 

Dès qu’il commença à se pencher sur elle, d’une subtile pression sur sa mâchoire, il lui fit aussi relever le menton. Oh non, bon sang, non… elle ne devrait pas faire ça. Pas dans cette maison. Pas avec un homme comme lui…
 

Rien à foutre. Avec un soupir de reddition, Sola ferma les yeux et leva la bouche pour accepter la sienne…
 

—   Sola ! Sola, que fais-tu encore en bas ?
 

Ils se figèrent tous les deux. Instantanément, Sola régressa à l’âge de treize ans.
 

—   Rien ! Cria-t-elle.
 

—   Qui est avec toi ?
 

—   Personne. C’est la télévision.
 

Trois… Deux… Un…
 

—   Ça ne ressemble pas à la télévision !
 

—   Va-t’en ! Chuchota-t-elle, en poussant fort contre sa large poitrine. Il faut que tu t’en ailles. Maintenant.
 

Assail avait des paupières encore plus alourdies.
 

—   Je pense que j’aimerais la rencontrer.
 

—   Non, certainement pas.
 

—   Oui, je…
 

—   Sola ! Je vais descendre.
 

—   Va-t’en, feula-t-elle. Je t’en supplie.
 

Assail caressa du pouce sa lèvre inférieure, puis il se pencha très bas et lui parla directement à l’oreille.
 

—   J’ai la ferme intention de reprendre très vite là où nous avons été interrompus. Ne l’oublie pas.
 

Il se redressa, se tourna, et s’éloigna en direction de la porte d’un pas nonchalant – ce qui était extrêmement frustrant. Alors que les chaussons de sa grand-mère se rapprochaient du bas des marches, l’homme prit son temps pour lui jeter un dernier coup d’œil par-dessus son épaule tout en ouvrant la porte.
 

De ses yeux lumineux, il examina Sola de haut en bas.
 

—   Je n’en ai pas fini avec toi.
 

Enfin, il disparut. Elle en rendit grâce au Seigneur.
 

Sa grand-mère apparut à l’angle de la porte une seconde après que l’écran de la moustiquaire soit retombé en place.
 

—   Eh bien ? Demanda-t-elle.
 

Sola jeta un coup d’œil en direction de la fenêtre, au-delà de la table, s’assurant qu’il faisait toujours aussi noir dehors. C’était le cas. Tant mieux.
 

Elle agita le bras autour d’elle, indiquant l’espace vide de la cuisine.
 

—   Tu vois ? Dit-elle. Il n’y a personne.
 

—   Et la télévision est éteinte.
 

Pourquoi… pourquoi sa grand-mère ne perdait-elle pas sa vive intelligence avec l’âge ? Pourquoi seules ses fonctions psychomotrices étaient-elles atteintes au niveau gériatrique ?
 

—   Je viens de le couper parce qu’elle te dérangeait.
 

—   Ah.
 

Sa grand-mère examina la cuisine d’un œil suspicieux.
 

Merde. Il restait de la neige fondue sur le linoléum, à l’endroit où ils étaient entrés dans la maison.
 

Sola se précipita devant sa grand-mère pour éviter qu’elle remarque.
 

—   Allez viens, dit-elle. Assez d’animation pour ce soir. Allons-nous coucher à présent.
 

—   Je te surveille, Sola.
 

—   Je sais, vovó.
 

Tandis qu’elle aidait sa grand-mère à remonter l’escalier, Sola ne put s’empêcher de se demander qui diable était venu poser des questions sur elle, ici… et pourquoi ? Mais une autre partie d’elle-même était encore dans la cuisine, prête à embrasser cet homme.
 

C’était probablement une chance qu’ils aient été interrompus.
 

Elle avait la quasi-certitude que son protecteur était aussi… un prédateur.
 

***
 

L’appel téléphonique que Xcor attendait arriva au moment le plus opportun. Il venait juste de poursuivre et de tuer un égorgeur solitaire sous les ponts du centre-ville ; il nettoyait avec amour sa lame, souillée de sang noir. La scythe ronronnait presque sous la caresse de la peau de chamois que Xcor passait, de haut en bas, avec un soin minutieux.
 

Il rangea sa bien-aimée dans son harnais, dans son dos, avant de saisir son téléphone. Tout en y répondant, il surveilla ses soldats : ils s’étaient regroupés et parlaient des combats de la nuit, malgré le vent glacé qui soufflait autour d’eux.
 

—   Est-ce bien à Xcor, fils du Saighneur, que je m’adresse ?
 

Si Xcor grinça des dents, il ne se donna pas la peine de corriger cette erreur. Après tout, pour sa réputation, le nom du Saighneur restait un atout.
 

—   Oui. Qui est à l’appareil ? 
 

Il y eut un long silence.
 

—   Je ne suis pas certain que je devrais vous parler.
 

La voix était aristocratique, ce qui lui indiqua bien assez l’identité de son interlocuteur.
 

—   Vous êtes celui dont Ilan m’a parlé.
 

Un autre long silence – Ciel, cet homme l’impatientait déjà. Une autre vérité qu’il préféra garder par-devers lui.
 

—   Effectivement. C’est moi. Avez-vous entendu la nouvelle ?
 

—   À quel sujet ? 
 

Un troisième long silence… Xcor devina que cet appel allait lui prendre du temps. Il siffla pour attirer l’attention de ses soldats et leur indiqua par geste de se rendre sans attendre au sommet de leur gratte-ciel, à quelques rues de là, vers l’Est.
 

Peu après, il se matérialisa sur le toit. Les bourrasques étaient bien plus violentes à cette hauteur – son endroit préféré. Le vent rendant la conversation difficile, il s’abrita derrière une cheminée d’aération.
 

—   De quelle nouvelle parlez-vous ? Insista-t-il.
 

—   Ilan a été tué.
 

Xcor eut un sourire qui exhiba toutes ses dents.
 

—   Vraiment ?
 

—   Vous n’en paraissez pas surpris.
 

—   Je ne le suis pas. (Xcor leva les yeux au ciel.) Mais bien entendu, j’en suis désolé.
 

Et quelque part, c’était la vérité. Il considérait avoir perdu une arme utile – non, pas une arme, plutôt un tournevis. Un outil qui pouvait toujours être remplacé.
 

—   Savez-vous qui est l’assassin ? Demanda son interlocuteur.
 

—   Eh bien, je pense que vous le connaissez déjà, est-ce que je me trompe ?
 

—   Il est bien évident qu’il s’agit de la Confrérie.
 

Une fois encore, c’était une erreur, mais Xcor ne vit pas d’intérêt à la corriger.
 

—   Dites-moi, attendez-vous de moi que je l’ahvenge ?
 

—   Non, je ne m’en soucie pas. C’est à sa famille de demander réparation. 
 

Il était évident, à la raideur de sa voix, que le mâle s’inquiétait de bien davantage d’affronter lui aussi le même sort
 

—   C’est leur droit.
 

Quand il n’obtint pas de réponse, Xcor comprit ce qu’attendait de lui son interlocuteur. Aussi, il s’exécuta :
 

—   Je peux vous assurer de ma discrétion et de ma protection. J’imagine bien que vous étiez présent à cette réunion, à l’automne, chez Ilan. Ma position vis-à-vis du roi n’a pas changé. Et puisque vous avez pris la peine de me contacter, je présume que vous avez les mêmes idées que moi. Ai-je raison ?
 

—   Je ne suis pas du genre à m’impliquer en politique ou à désirer une position sociale.
 

Foutaise.
 

—   Bien sûr que non.
 

—   C’est juste que je… je m’inquiète de l’avenir de la race. Sur ce point-là, Ilan et moi partagions les mêmes vues. Je n’approuve cependant pas les moyens qu’il employait. Un assassinat comporte bien trop de risques et, au final, il n’accomplit pas le résultat escompté.
 

Au contraire[bookmark: filepos2251141][101], pensa Xcor. Une balle dans un crâne règle bien des problèmes…
 

—   Il faut utiliser la loi pour faire tomber le roi… insista le mâle.
 

Perplexe, Xcor fronça les sourcils. Il resta silencieux. L’autre poursuivit :
 

—   Avec tout le respect que je vous dois, la loi a plus de pouvoir que l’épée. Et je paraphrase là un dicton humain[bookmark: filepos2252015][102].
 

—   Vos références compliquées sont une perte de temps avec moi. Si ça ne vous gêne pas, pourriez-vous être plus précis ?
 

—   Ce sont les Lois Anciennes qui donnent à Kolher le pouvoir dont il bénéficie. Elles lui octroient tous les droits sur ses sujets, concernant la race et les espèces, lui donnent toute liberté pour agir comme il l’entend. Il ne répond à personne de ses décisions.
 

Exactement. Et c’est bien pourquoi Xcor tenait tant à prendre sa place.
 

—   Continuez.
 

—   Il n’y a aucune restriction à ce qu’il peut faire, choisir, ou décider. En fait, s’il le désire, le roi peut même modifier les Lois Anciennes et ainsi altérer la trame même des traditions et fondations de notre société.
 

Xcor consulta sa montre. Il n’était pas coincé par ce fichu appel durant les deux heures à venir, il lui resterait amplement le temps de combattre cette nuit.
 

—   J’en suis conscient. Peut-être devrions-nous nous rencontrer, vous et moi, demain soir…
 

—   Il n’y a qu’un seul et unique caveat[bookmark: filepos2254166][103].
 

À nouveau, Xcor se sentit perdu.
 

—   Caveat ?
 

—   Le roi doit produire – et je cite – « un héritier de sang pur. »
 

—   Je ne vois pas en quoi cette information peut nous être utile. Kolher a déjà pris une compagne, il est donc probable qu’un jour ou l’autre…
 

—   Sa shellane est de sang-mêlé.
 

Cette fois, ce fut Xcor qui resta silencieux – et l’avocat d’Ilan en profita pour se lancer dans de plus amples explications :
 

—   Je vais être franc envers vous. Il y a certainement du sang humain dans les espèces. De temps à autre, des unions existent en dehors de la race. Aussi, il est évident que nul n’est entièrement « de sang pur ». Il y a cependant une différence vitale entre un civil choisissant de s’égarer avec une compagne humaine et le roi produisant un héritier dont la mère est de sang-mêlé. Surtout quand ledit héritier doit monter sur le trône après sa mort.
 

Throe apparut à l’angle du ventilateur de chauffage central, il mima : « Un problème ? »
 

Xcor couvrit de la main son téléphone avant de répondre :
 

—   Emmène les autres ; retournez dans les rues. Je vous rejoindrai dès que possible.
 

—   Comme tu voudras, déclara Throe avec un bref salut.
 

Tandis que son soldat disparaissait, l’aristocrate à l’autre bout du fil continuait à parler.
 

—   Il y a de grandes inquiétudes dans la classe dirigeante, comme vous en êtes bien conscient. Et je crois que, pour détrôner Kolher, fils de Kolher, trouver une solution à ce problème serait bien plus efficace qu’une tentative contre sa vie. Surtout après cette exhibition de force brute qu’il a faite, l’autre jour devant le Conseil. En vérité, beaucoup de membres s’en sont effrayés au point qu’ils sont désormais prêts à se soumettre ; leur volonté ayant été écrasée par une menace physique plutôt féroce.
 

Xcor se mit à envisager les possibilités de cette nouvelle approche.
 

—   Dites-moi, gentlemâle, qui selon vous serait capable de succéder au roi ? Vous ?
 

—   Non ! Fut la réponse stridente. Je ne suis qu’un juriste, je ne crois qu’en la logique. Dans ce contexte de rébellion et de guerre, seul un guerrier peut mener la race. C’est évident. Ilan avait des ambitions démesurées, insensées, et vous en avez abusé. Je le sais parce que je vous ai vu chez lui cette nuit-là, à l’automne. Vous l’avez manœuvré comme un pion, le faisant avancer à votre guise, même s’il pensait avoir son libre arbitre. Je veux un changement, certes. Je suis préparé à tout faire pour qu’il se produise – mais je n’ai aucune illusion quant à mon utilité. Je n’ai aucun projet comme ceux d’Ilan. Je n’ai aucune ambition personnelle.
 

Xcor se tourna d’instinct en direction de la montagne qu’il voyait au loin.
 

—   Jamais aucun roi n’a été détrôné par la loi, remarqua-t-il.
 

—   Aucun roi n’a jamais été détrôné, rétorqua le juriste.
 

Il n’avait pas tort.
 

Tout en fixant le Nord-Est, là où se situait cette étrange distorsion du paysage, Xcor évoqua le roi y vivant avec sa reine – et avec son Élue, enceinte.
 

Autrefois, il aurait nettement préféré une méthode sanglante – il imaginait sa satisfaction en obtenant le trône après un combat farouche, l’arrachant de la main du roi mourant. Mais cette guerre… légale était plus… sûre. Pour sa femelle.
 

La dernière chose au monde qu’il voulait était une bataille à l’endroit même où elle mangeait, où elle dormait… où elle était soignée dans sa condition.
 

Il ferma les yeux et secoua la tête pour se reprendre. Les héros sont tombés[bookmark: filepos2260723][104]… mais ils se relèveraient, Xcor en fit le serment.
 

—   Comment suggérez-vous que nous procédions ? Demanda-t-il d’une voix bourrue.
 

—   Au début, avec discrétion. Je dois réunir la jurisprudence indiquant les exigences légales concernant la dénomination de « sang pur » au cours des siècles passés. Nous avons un avantage, il y a toujours eu une discrimination féroce contre les humains, c’était encore plus flagrant dans le passé – lorsque Kolher-le-Juste, le père de notre roi actuel, a édicté cette proclamation et cette interprétation de la Loi Ancienne. Ce sera la clé de voûte de notre réclamation. Plus les précédents seront nombreux, plus notre réquisitoire aura des chances de succès.
 

Quelle ironie ! pensa Xcor, que le propre géniteur de Kolher ait énoncé la loi qui renverserait son fils.
 

—   Notre principale préoccupation sera le roi en personne, continua le juriste félon. Il faut qu’il soit en vie, sans pour autant qu’il reconnaisse la menace inhérente à son règne. Nous devons éviter qu’il modifie les Lois Anciennes avant que nous puissions les utiliser à notre profit.
 

—   Envoyez un mail à mon lieutenant avec tous les passages légaux intéressants, ordonna Xcor. Ensuite, nous nous rencontrerons.
 

—   Ceci peut me prendre des jours.
 

—   J’en suis conscient. J’espère cependant avoir rapidement de vos nouvelles.
 

Ils échangèrent alors quelques informations : des noms… Xcor indiqua au juriste celui de Throe – ainsi que l’adresse mail du mâle. Il commençait à ressentir une sorte de vertige. L’avocat avait-il raison ? Était-il possible de renverser Kolher sans bain de sang ? Dans ce cas, Xcor serait ensuite libre de déterminer l’avenir de la race. D’après ce qu’il en savait, Kolher était le dernier de sa lignée. Une fois déchu, nul ne pourrait légalement réclamer le trône. Bien sûr, il était toujours possible qu’un cousin lointain émerge tout à coup des bois.
 

Il n’aurait aucun mal à gérer ce genre de mauvaises surprises. De plus, il avait le soutien du Conseil. Il pariait qu’il deviendrait très vite un leader populaire, plébiscité par la masse – à condition que tout le monde reste dans les rangs.
 

Kolher n’était pas le seul à pouvoir changer les lois.
 

—   Ne perdez pas de temps, déclara Xcor. Vous avez une semaine. Pas un jour de plus.
 

Il reçut une réponse rapide, ce qu’il trouva très satisfaisant.
 

—   Je m’en occuperai en toute diligence.
 

N’était-ce pas la meilleure façon de clore une conversation téléphonique ?
 


 






Chapitre 74
 

Le tunnel souterrain qui connectait le manoir au centre d’entraînement était frais, sombre, et désert.
 

Vhif était soulagé que personne ne l’accompagne. Il n’y avait rien de pire qu’être entouré par une joyeuse assemblée quand on se sentait comme mort.
 

Lorsqu’il arriva devant la porte du placard, il tapa le code d’accès et attendit que le verrou se déclenche, puis il pénétra à l’intérieur. Il jeta un coup d’œil distrait sur les fournitures de bureau – liasses de papier, crayons, cartons – et poussa l’autre porte ; il fit le tour du bureau. Quelques secondes après, il était dans le couloir, devant la salle des poids… il n’avait pas l’intention de faire de l’exercice. Après ce qu’il avait subi aux mains des Frères, il gardait des douleurs et des courbatures partout, surtout aux bras, après s’être cramponné aussi longtemps à ses pitons rocheux.
 

C’est dingue ! Ses mains étaient tout engourdies. En remuant les doigts, Vhif devina, pour la première fois de sa vie, ce que devait être l’arthrose.
 

Il continua à avancer et s’arrêta une fois encore quand il parvint dans l’espace réservé à la clinique. Il esquissa le geste de lisser ses vêtements… réalisant alors qu’il portait toujours sa robe.
 

Il ne comptait pas remonter au manoir se changer. Non, pas question.
 

Il frappa à la porte de la salle de repos en disant :
 

—   Luchas ? Tu es réveillé ?
 

—   Entre, fut la réponse rauque.
 

Vhif dut serrer les dents avant de pousser le panneau. Il fut ensuite heureux de s’être préparé au pire.
 

Il trouva Luchas étendu sur son lit, la tête relevée par des oreillers… paraissant encore près d’expirer. Vhif évoqua le visage de son frère autrefois : jeune, intelligent, beau. Aujourd’hui, il était sillonné de rides, l’expression sinistre. Quant à son corps, il paraissait dramatiquement maigre sous les couvertures. Et il y avait ses mains…
 

Oh bon Dieu, ses mains…
 

Dire que lui-même venait de se plaindre de souffrir un peu ? 
 

Il se racla la gorge.
 

—   Hey.
 

—   Salut, répondit Luchas.
 

—   Alors… Comment va ?
 

Peuh ! Quelle question à la con ! Le mec allait passer des jours et des jours… – des semaines dans un lit, et ensuite, il aurait droit à des mois de rééducation fonctionnelle. Avec de la chance, il pourrait envisager, un jour, d’être capable de tenir à nouveau un stylo.
 

Luchas esquissa le geste de hausser les épaules ; immédiatement, il grimaça et se ravisa.
 

—   Je suis surpris de te voir, haleta-t-il.
 

—   Pourquoi, tu es mon…
 

Vhif s’arrêta net. Il avait été officiellement éjecté de sa famille. Luchas ne lui était plus rien. Aussi, il bredouilla, maladroitement :
 

—   Enfin, je veux dire… Ouais… Quoi…
 

Luchas ferma les yeux.
 

—   Je serais à jamais du même sang que toi. Aucun papier ne pourra rien y changer.
 

Vhif baissa les yeux sur cette main droite martyrisée, qui portait toujours une chevalière à l’annulaire.
 

—   Je ne pense pas que notre père serait d’accord avec toi.
 

—   Il est mort. Son opinion n’a plus aucune importance.
 

Vhif cilla et resta silencieux.
 

Au bout d’un moment, Luchas rouvrit les yeux.
 

—   Tu parais surpris, remarqua-t-il.
 

—   Je ne veux pas te vexer, mais je n’aurais jamais cru t’entendre dire un jour un truc pareil. 
 

D’un geste, le mâle indiqua son corps brisé.
 

—   J’ai changé.
 

Vhif s’éloigna de quelques pas afin de récupérer un siège, qu’il installa au chevet de son frère, avant de s’y asseoir. Il se frotta les yeux. Il était venu ici parce qu’il lui avait fallu un prétexte pour échapper à la fête donnée en son honneur. Rendre visite à Luchas… un étranger, autrefois son frère de sang, un mort revenu parmi les vivants – lui avait paru la seule excuse acceptable.
 

De plus, il ne tenait pas à passer la nuit à regarder Blay et Saxton ensemble. Pas question.
 

Maintenant qu’il se trouvait là, il n’arrivait pas à imaginer le moindre sujet de conversation.
 

—   Et la maison, qu’est-elle devenue ? Demanda Luchas.
 

—   Euh… rien. Je veux dire… après tout ce qui s’est passé, personne ne l’a réclamée. Personnellement, je n’avais aucun droit d’en hériter. Donc, tout est revenu au roi. Et il me l’a donnée. Écoute, elle est à toi bien sûr. Je n’y ai jamais remis les pieds depuis le jour où j’en ai été éjecté.
 

—   Je n’en veux pas.
 

D’accoooord. Encore une énorme surprise. En grandissant, son frère n’avait cessé d’évoquer ce qu’il deviendrait une fois adulte, tout ce qu’il accomplirait : ses études, sa prédominance sociale… il comptait suivre es traces de son père – sur tous les plans.
 

Alors, entendre le mâle énoncer de tels mots, c’était… comme le voir refuser un trône royal. Quelque chose d’inimaginable.
 

—   As-tu déjà été torturé ? Murmura Luchas.
 

Vhif évoqua son enfance. Puis la Garde d’Honneur. Mais bien entendu, il ne pouvait enfoncer un mec à terre.
 

—   J’ai reçu quelques coups.
 

—   J’imagine. Qu’est-il arrivé ensuite ?
 

—   Que veux-tu dire ?
 

—   Comment as-tu retrouvé la normalité ?
 

Vhif agita ses doigts douloureux, puis il les regarda. Ils étaient intacts, ils fonctionnaient malgré leurs courbatures. Son frère, lui, ne serait plus jamais capable de compter jusqu’à dix sur ses doigts. Cicatriser, c’était dans les gènes des vampires. Par contre, ils ne se régénéraient pas.
 

Il fut surpris de s’entendre répondre :
 

—   La normalité n’existe plus. Jamais. En fait, il faut juste… continuer parce que tu n’as rien d’autre à faire. Le plus dur, c’est de se retrouver en public, parmi les autres – alors que tu es sur une autre longueur d’onde. Ils ne s’en rendent pas compte. Ils parlent de leur vie, de leurs petits tracas, et tu laisses filer. Des fois, tu leur réponds. Tu te souviens vaguement de ta langue maternelle – mais les mots n’ont plus le même sens. C’est comme un langage différent. C’est un peu… difficile à exprimer.
 

—   Non, tu as raison. C’est ça, déclara Luchas. Exactement ça.
 

Une fois de plus, Vhif se frotta le visage.
 

—   Je n’aurais jamais cru qu’on aurait un jour un point commun.
 

Et pourtant, c’était bien le cas. Lorsque Luchas leva les yeux sur lui, ses prunelles grises, parfaites et assorties rencontrèrent son foutu regard dépareillé – un œil vert, un œil bleu… Et il y eut connexion. Les deux mâles avaient traversé l’enfer, ce qui les unissait bien davantage que partager le même ADN.
 

Et c’était… étrange.
 

Quelle ironie ! pensa Vhif. Ainsi, au cours d’une même nuit, il trouvait plusieurs formes d’appartenance – de famille. 
 

Sauf celle qu’il espérait le plus.
 

Le silence retomba. Il n’y avait plus dans la chambre que le « bip-bip » régulier des moniteurs à côté du lit. Vhif resta immobile à un très long moment. Même si son frère et lui ne parlaient pas, c’était sans importance. D’ailleurs, il préférait. Il n’était pas prêt à raconter sa vie – comme ce qui lui arrivait avec Layla et le bébé. Et puis, Luchas n’avait pas demandé si Vhif avait une compagne. Ce qui était significatif.
 

Bien entendu, il ne comptait pas évoquer cette histoire avec Blay. Pour rien au monde
 

Cependant, il éprouva une satisfaction profonde à rester ici, assis au chevet de son frère. Il existait un lien entre eux… peut-être simplement le fait d’avoir grandi ensemble. Il avait connu Luchas durant toute son enfance, il partageait avec lui des souvenirs… bien qu’il n’en ait pas vraiment eu conscience. Même si le passé avait été pour lui merdique et difficile, ça l’aidait, quelque part, que cet enfoiré existe encore sur la planète Terre.
 

Ça lui donnait l’illusion que la vie n’était pas si fragile – même si elle l’était. Et il avait besoin de cette incertitude, parfois, pour traverser la nuit.
 

—   Je vais m’en aller afin que tu puisses te reposer, dit-il enfin.
 

Il se frotta les genoux, ses jambes étaient tout ankylosées.
 

Luchas tourna la tête sur son oreiller d’hôpital.
 

—   C’est étrange, de te voir porter ce genre de tenue.
 

Vhif baissa les yeux sur sa robe noire.
 

—   Oh, ce vieux machin ? Je l’ai mis sans y penser.
 

—   On dirait une tenue de cérémonie officielle.
 

—   Tu as besoin de quelque chose ? Demanda Vhif en se relevant. Tu veux manger ?
 

—   Non, merci, j’ai tout ce qu’il me faut.
 

—   N’hésite pas à m’appeler si tu as besoin de moi, d’accord.
 

—   Tu es quelqu’un de bien, Vhif, tu sais. Un mâle vraiment décent.
 

Cette fois, le cœur de Vhif rata un battement. Et quand l’organe se remit en marche, il tambourinait. C’était une phrase que son père utilisait toujours pour décrire un gentlemâle de valeur. C’était le super compliment, le A+, le sommet de l’échelle – l’équivalent chez Lohstrong d’une étreinte d’ours et deux pouces levés chez un mec normal. 
 

—   Merci, mec, dit-il d’une voix bourrue. Toi aussi.
 

—   Comment peux-tu dire ça ? Protesta Luchas. (Il s’éclaircit la voix.) Au nom de la Vierge Scribe, comment peux-tu dire ça ?
 

Vhif poussa un long soupir.
 

—   Tu veux que je te donne le fond de ma pensée ? D’accord, je vais le faire. Tu étais le préféré de notre père. Moi, sa malédiction. Nous étions chacun à l’opposé de l’échelle des valeurs, dans la maison. Mais ni l’un ni l’autre n’avons eu la moindre chance de choisir. Tu n’avais pas plus de liberté que moi. Tu n’as eu aucun choix quant à ton avenir. Il a été déterminé par ta naissance. Et moi ? Mes yeux ont été mon ticket de sortie de cette prison, parce que, grâce à eux, notre père n’en avait rien à foutre de moi. Est-ce qu’il m’a pourri la vie ? Oui, bien sûr, mais au moins j’ai obtenu le droit de décider seul – ce que je ferais – où j’irais. Toi ? Tu n’as jamais eu la chance de choisir. Tu n’étais que le résultat d’un calcul mathématique établi avant même ta conception.
 

À nouveau, Lucas ferma les yeux et frissonna.
 

—   Je n’arrête pas de repenser à tout ça dans ma tête, chuchota-t-il. Toutes ces années où j’ai grandi, depuis mon premier souvenir… jusqu’au dernier, cette nuit quand il… 
 

Il toussota un peu, comme s’il avait mal au cœur… Au sens littéral. D’ailleurs, peut-être que son pouls devenait erratique. 
 

—   Je le détestais, ajouta le blessé. Tu le savais ?
 

—   Non, mais je ne peux pas dire que ça me surprenne.
 

—   Je ne veux plus jamais mettre un pied dans cette maison.
 

—   Dans ce cas, tu n’auras pas à le faire. Mais si tu changes d’avis, j’irai avec toi.
 

Lucas le regarda d’un air étonné.
 

—   C’est vrai ?
 

Vhif hocha la tête. Même s’il n’avait vraiment pas envie de parcourir à nouveau ces pièces hantées par des fantômes, il y retournerait si Luchas le faisait.
 

Ils étaient tous deux des survivants. Ils pouvaient revoir la scène du crime qui les avait façonnés.
 

—   Oui. C’est vrai.
 

Lucas eut un petit sourire. Une expression ne ressemblant en rien à celles d’autrefois. Mais Vhif décida qu’il préférait de beaucoup le sourire de son frère aujourd’hui. Parce qu’il était sincère. Il était faible et fragile, mais authentique.
 

—   Je reviendrai bientôt te voir, dit-il.
 

—   Oui, merci. Ça me ferait… plaisir.
 

Vhif se tourna pour quitter la chambre, il poussa la porte et…
 

Il trouva Blay qui l’attendait dans le couloir. Assis par terre, le mâle tirait sur sa cigarette.
 

***
 

Dès qu’il vit Vhif émerger de la chambre de son frère, Blay se releva et écrasa le mégot de sa Dunhill dans la canette qu’il venait de vider. Il ne savait pas trop dans quel état il allait trouver le guerrier, mais il ne s’attendait pas à ce qu’il vit. Malgré l’incroyable honneur qui venait de lui être fait, Vhif paraissait tendu, malheureux. D’un autre côté, passer du temps au chevet de son frère blessé n’était pas exactement une occasion de se réjouir.
 

De plus, Blay n’était pas idiot. Saxton était revenu au manoir.
 

L’autre mâle le regarda fixement, sans un mot, sans même un salut.
 

—   Je pensais bien te trouver ici, dit Blay, au bout d’un moment.
 

Il vit le regard dépareillé de Vhif passer de droite à gauche dans le couloir et se poser en fait, partout… sauf lui.
 

—   Alors ? Insista-t-il. Comment va ton frère ?
 

—   Il vit.
 

Effectivement, pour le moment, c’était le mieux qu’ils puissent obtenir.
 

C’était aussi tout ce que Vhif avait l’intention de dire. 
 

Peut-être n’aurait-il pas dû le rejoindre jusqu’ici… pensa Blay.
 

—   Je voulais… Je voulais juste te féliciter.
 

—   Merci.
 

D’accord, Vhif refusait toujours de le regarder. Au contraire, il fixait d’un air intense la porte du bureau comme si, mentalement, il se sauvait déjà, filant à toute allure dans ce placard des fournitures…
 

Blay entendit Vhif faire craquer ses jointures – un bruit aussi violent qu’un coup de feu. Puis le mâle remua les doigts, les écartant et les resserrant, comme s’il en souffrait.
 

Blay commença à sortir une autre de ces cigarettes, mais il se ravisa.
 

—   Tu sais, c’est un événement historique. Une grande première.
 

—   Ces derniers temps, il y a eu beaucoup de premières dans ma vie, déclara Vhif d’un ton sec.
 

—   Qu’est-ce que ça veut dire au juste ?
 

—   Rien. Ça n’a aucune importance.
 

Oh bordel ! pensa Blay. Il n’aurait pas dû venir.
 

—   Tu pourrais me regarder ! S’écria-t-il dans un élan de rage. Est-ce que ça te tuerait vraiment de poser les yeux sur moi ? 
 

Cette fois, les yeux dépareillés le fusillèrent.
 

—   Oh, je t’ai vu. Je t’ai très bien vu. Et ton mec est rentré à présent. Alors, est-ce que tu vas lui annoncer qu’on a baisé pendant son absence – ou tu préfères garder pour toi ce sale petit secret ? C’est ça que tu es venu me dire : de la boucler – de ne surtout pas en parler à mon cousin ?
 

Blay grinça des dents.
 

—   Espèce de salopard arrogant, comment oses-tu…
 

—   La ferme ! Ce n’est pas moi qui ai trompé mon amant en titre…
 

—   Tu vas sans doute prétendre que parler de notre relation ne te pose aucun problème ? Sans blague ? Tu te rappelles quand Viszs est sorti l’autre jour… (D’un doigt féroce, Blay indiqua la direction de la salle d’opération.) Tu t’es barré comme si tu avais le feu au cul. Alors, ne viens pas me dire que tu te sens fier de baiser avec un mec.
 

Un moment, Vhif parut tétanisé de stupeur.
 

—   Tu crois vraiment que c’était pour ça ? Et non pas pour… laisse-moi réfléchir un peu, pour tenter de cacher le fait que tu trompais l’amour de ta vie.
 

À ce point, ils étaient tous les deux penchés en avant, furieux, leurs voix tonnant dans le couloir.
 

Blay leva les deux mains en l’air.
 

—   C’est des conneries ! Des conneries complètes. D’ailleurs, ça a toujours été ton problème. Tu n’as jamais voulu sortir du placard…
 

—   Quoi ? Quel placard ? Tu me crois gay ?
 

—   Tu baises des mâles, non ? – aussi bien humains que vampires. À ton avis, qu’est-ce que ça fait de toi ?
 

—   C’est toi – c’est toi qui ne baises que des mâles. C’est toi qui ne supportes pas les femmes ou les femelles…
 

—   Tu n’as jamais été capable d’accepter ta vraie nature, hurla Blay. C’est parce que tu as la trouille de ce que penseront les gens. Oh, oui ! Le Grand Iconoclaste, Mr Piercing – tellement bousillé par sa putain de famille ! Tu veux la vérité ? Tu n’es qu’un pleutre, tu l’as toujours été.
 

L’expression de Vhif exprimait une telle fureur que Blay s’attendit à recevoir un gnon – d’ailleurs, il l’aurait bien aimé… pour avoir le plaisir de le rendre. Il voulait se jeter à coups de poing sur le mec.
 

—   Mettons les choses au clair, beugla Vhif. Tes déconnages, tu te les gardes. Et ça inclut mon cousin et le fait que tu couches avec tout ce qui passe.
 

Blay leva les mains au ciel. Il se sentit même obligé d’arpenter le couloir avant d’exploser dans sa propre peau.
 

—   Je ne peux plus en supporter davantage. Je ne peux plus continuer avec toi. J’ai passé toute ma vie à supporter tes conneries…
 

—   Si je suis gay, pourquoi es-tu le seul mâle avec qui j’aie jamais baisé ?
 

Blay s’arrêta net. Il se tourna pour regarder Vhif… tandis que lui revenaient en mémoire d’innombrables images d’hommes dans ces salles de bains de boîtes de nuit, de bars… Au nom de tout ce qui était saint, il se souvenait de chacun d’entre eux – même si Vhif manifestement les avait oubliés. Il revoyait leurs visages. Leur corps. Leurs orgasmes.
 

Parce que tous, ils avaient reçu ce dont il crevait d’envie. 
 

Il avait été le seul à être rejeté.
 

—   Comment oses-tu ? dit-il. Bordel, comment oses-tu… ? Qu’est-ce que tu crois ? Que j’ignore ton passé sexuel ? J’ai dû y assister bien plus longtemps que je ne l’aurais souhaité. Franchement, ce n’était pas du tout intéressant. D’ailleurs, toi non plus, tu n’as aucun intérêt.
 

En voyant Vhif devenir blême, Blay secoua la tête.
 

—   J’en ai marre. C’est terminé. Le fait que tu refuses d’accepter ta véritable nature va bousiller le reste de ton existence, mais c’est ton problème, pas le mien.
 

Vhif se mit à jurer, une longue litanie de gros mots.
 

—   Je n’aurais jamais cru le dire un jour… mais tu ne me connais vraiment pas.
 

—   Moi, je ne te connais pas ? Ricana Blay, enragé. À mon avis, c’est le contraire, connard. C’est toi qui ne te connais pas !
 

Cette fois, il s’attendait à une explosion quelconque émanant du mec… un geste théâtral, un séisme, un tsunami.
 

Ce ne fut pas le cas.
 

Vhif carra simplement les épaules, leva le menton, et s’exprima très calmement.
 

—   J’ai passé toute cette dernière année à essayer de discerner qui j’étais. J’ai abandonné la gloriole, je suis devenu clean…
 

—   Dans ce cas, je dirais que tu as perdu 365 nuits. Mais comme tout le reste, c’est ton problème.
 

Avec un juron vicieux, Blay se détourna et s’éloigna. Il ne jeta pas un regard en arrière. Il n’avait aucune raison pour le faire. Il n’y avait personne dans ce couloir qu’il souhaitait voir.
 

Bordel, s’il y avait une définition de la folie, c’était bien de s’obstiner à répéter sans arrêt le même geste en s’attendant à un résultat différent. Il avait perdu la tête depuis des années. Pour sa santé mentale, pour son équilibre émotionnel, et même pour sa vie, il lui fallait absolument…
 

Vhif l’empoigna par le bras et le fit virevolter, puis le visage du mâle apparut devant ses yeux.
 

—   Ne t’avise pas de foutre le camp comme ça.
 

Blay ressentit tout à coup une grande vague de fatigue.
 

—   Pourquoi ? Parce que tu as quelque chose d’autre à me dire ? Un renseignement passionnant concernant ton passé ? Une autre pièce que je suis censé insérer dans un puzzle pour te reconstruire ? Une confession qui réglera tout par magie, envoyant le noble vaisseau voguer vers le soleil couchant et la jolie plage qui nous attend ? Tu n’as pas ce genre de vocabulaire, Vhif… (Il ricana.) Quant à moi, je ne suis plus aussi naïf.
 

—   Je veux juste que tu te rappelles quelque chose, gronda Vhif. J’ai vraiment essayé que ça marche entre nous. J’ai fait de mon mieux.
 

Blay en resta bouche bée.
 

—   Tu as fait de ton mieux ? Bordel, tu te fous de moi, c’est ça ? Tu t’imagines que coucher avec moi pour te venger de ton cousin constitue une base saine pour une relation ? Tu t’imagines que de quelques coups en douce forment une liaison passionnée ?
 

Les yeux dépareillés de Vhif scrutèrent de près le visage de Blay.
 

—   C’est tout ce que j’avais à ma portée. Je ne vais pas prétendre que c’était un beau roman d’amour, mais j’ai accepté quand même, parce que je voulais être avec toi, de la seule façon qui m’était possible.
 

—   Eh bien, toutes mes félicitations. Manifestement, nous avons tous les deux goûté à la chose. Et maintenant, je peux affirmer en toute connaissance de cause que toi et moi ne sommes pas faits pour être ensemble.
 

Tandis que Vhif se mettait à jurer comme un charretier, Blay se passa la main dans les cheveux – luttant contre son désir soudain de les arracher.
 

—   Écoute, si ça peut t’aider à dormir durant la journée – parce que je ne pense vraiment pas que ça va t’ennuyer plus de 24 heures – dis-toi que tu as fait de ton mieux et que ça n’a pas marché. Quant à moi, je préfère la réalité. Ce qui est arrivé entre toi et moi, c’est exactement ce que tu as fait tout le reste de ta vie, avec tous les gens que tu as croisés. Du sexe. Rien d’autre. Maintenant, c’est terminé.
 

Vhif avait des yeux étincelants.
 

—   Tu n’as rien compris du tout.
 

—   Dans ce cas, tu vis une illusion. En psychologie, ça s’appelle le déni.
 

—   Les gens peuvent changer. Je ne suis plus comme avant. Surtout quand il s’agit de toi.
 

Bon Dieu… pensa Blay. C’était un soulagement désespérant de ne rien ressentir en recevant ces mots-là.
 

—   Tu sais… Autrefois, je serais tombé à tes pieds après avoir entendu un truc pareil, murmura-t-il. Mais aujourd’hui… ? Tout ce que je vois, c’est que tu t’es relevé d’un bond dès que V est apparu à la porte et nous a vus ensemble. Tu dis que ta réaction était pour préserver ma relation avec Saxton ? Très bien. Mais je suis sûr… Non, je suis absolument sûr que si tu grattes un peu sous la surface, tu découvriras que ça a beaucoup plus à voir avec toi qu’avec ton cousin. Tu t’es détesté durant des années, Vhif. Je ne pense pas qu’il te soit possible d’aimer quelqu’un… ou de véritablement accepter qui tu es. 
 

« J’espère qu’un jour, tu trouveras ce qu’il te faut, mais je peux te promettre un truc, c’est que moi, je ne ferai plus jamais parti de ce genre d’exploration à la Lewis et Clark[bookmark: filepos2307051][105].
 

Vhif secoua la tête, il avait les sourcils tellement froncés qu’on aurait cru qu’une ornière avait été creusée sur son front.
 

—   J’imagine que tu m’as taillé un costume en bonne et due forme.
 

—   Ce n’était pas difficile.
 

—   Je veux juste que tu le saches… Je t’aimais.
 

—   Trois jours, Vhif. Trois jours seulement. Durant lesquels il y a eu tellement d’emmerdes que Guerre et Paix à côté, c’est un dessin animé. Ce n’est pas de l’amour. Quand on est dans une merde noire, le sexe est une distraction comme une autre.
 

—   Je ne suis pas gay.
 

—   Très bien. Tu es bi. Tu es sexuellement curieux. Tu fais des expériences. Et alors ? Je n’en ai rien à foutre. Franchement, ça ne me regarde pas. Moi, je sais qui je suis. Je sais ce que je veux obtenir de la vie. Tu as des attentes totalement différentes. Tant mieux pour toi. Je te souhaite bonne chance. Manifestement, ça te rend tellement heureux.
 

Sur ce, il s’en alla encore. 
 

Cette fois, Vhif ne le retint pas.
 


 






Chapitre 75
 

Une semaine plus tard…
 

Quand la vie reprendra-t-elle son cours normal ? se demanda Vhif. Il enfila un pantalon de cuir, puis est un débardeur noir qu’il passa sur la tête, il récupéra enfin ses armes et son blouson de cuir.
 

Bon Dieu, il n’arrivait pas à croire qu’une semaine plus tôt – sept nuits – il avait été intronisé dans la Confrérie.
 

Il avait la sensation que ça datait d’une éternité.
 

Il quitta sa chambre, passa devant les nombreuses statues de marbre du couloir et le bureau du roi, pour aller frapper à la porte de Layla.
 

—   Entrez ! Cria-t-elle.
 

—   Hey. Comment va ? S’enquit-il en pénétrant dans la pièce.
 

Layla se souleva plus haut sur l’accumulation de ces oreillers, puis elle se frotta le ventre. 
 

—    Je vais très bien. Disons plutôt que nous allons très bien. Doc Jane vient juste de passer. Elle a dit que mes derniers tests sanguins étaient parfaits. Je continue à engloutir de la limonade et des crackers. Aussi, je n’ai pas mal au cœur.
 

—   Est-ce que tu ne devrais pas aussi prendre quelques protéines ? Bien entendu, ce n’est pas à moi de te dire ce qu’il faut que tu manges…
 

Merde, il n’avait pas voulu faire sonner sa remarque comme une critique.
 

—   Oh, non, ne t’inquiète pas. En vérité, Fritz m’a servi un blanc de dinde poché et je n’ai pas eu à le rendre. Aussi, dorénavant, j’essaierai d’en manger chaque jour. À partir du moment où la viande n’a pas trop de goût, j’arrive à la supporter.
 

—   Tu as besoin de quelque chose ?
 

Layla étrécit les yeux.
 

—   À bien y réfléchir, oui.
 

—   N’hésite pas, dis-moi ce qu’il te faut et je m’en occupe.
 

—   Parle-moi.
 

Vhif leva très haut les sourcils.
 

—   De quoi ?
 

Elle poussa un soupir exaspéré, suivi d’un juron étouffé, puis rejeta de côté le magazine qu’elle était en train de lire.
 

—   De toi. Qu’est-ce qui se passe ? Tu tires une tête d’enterrement, tu ne parles plus la personne. Je sais que tout le monde s’inquiète à ton sujet.
 

Tout le monde ? Génial. Pourquoi diable ne vivait-il pas tout seul ?
 

—   Je vais très bien…
 

—   C’est ça… Je ne te crois pas.
 

Vhif leva les mains, comme pour se rendre.
 

—   Hey ! Allez, que veux-tu que je te dise ? Je me lève, je vais bosser, je rentre à la maison – tu es en pleine forme, notre enfant aussi. Luchas se remet doucement. Je fais partie de la Confrérie. La vie est belle.
 

—   Alors de quoi portes-tu ainsi le deuil, Vhif ? c’est ce qu’on pense en te voyant.
 

Il dut détourner les yeux.
 

—   Ce n’est pas le cas. Écoute, il faut que je descende grignoter un morceau avant de…
 

—   Veuxtuencorecejene ?
 

Elle avait parlé si vite et en avalant tellement les mots qu’il fallut un moment à Vhif… Puis son cerveau décrypta ce qu’elle venait de dire… Il se figea.
 

—   Quoi ?
 

Elle commença à se tordre les mains, comme elle le faisait toujours quand elle était nerveuse. Approchant jusqu’au lit, il s’assit à côté d’elle. Il déposa sur le sol son blouson et ses harnais garnis d’armes, puis il immobilisa entre ses mains les doigts qu’elle tortillait.
 

—   Je suis enchanté d’avoir un jeune. Je l’aime déjà, lui… ou elle. 
 

C’était la vérité, cet enfant qu’elle portait était, à l’heure actuelle, ce qui permettait à Vhif de continuer à vivre 
 

Ouaip. Après tout, un jeune était le seul être au monde à qui on pouvait se confier son cœur sans risque – du moins en ce qui le concernait.
 

—   Il faut que tu me croies, dit-il avec ferveur. Il le faut, absolument.
 

Layla tendit la main et lui effleura la mâchoire, ce qui le fit sursauter.
 

—   Très bien. D’accord. Je te crois. Alors, mon très cher ami, qu’y a-t-il en toi de brisé ? Que s’est-il passé ?
 

Il lui adressa un sourire.
 

—   C’est la vie, rien de plus. Ça passera. Mais ne t’inquiète pas, quel que soit mon humeur, je serai à tes côtés durant toute cette épreuve. Je veux que tu en sois certaine.
 

Elle ferma les yeux, manifestement soulagée.
 

—   Je t’en suis très reconnaissante. Et également à Souffhrance… pour ce qu’elle a fait.
 

—   Blaylock a également eu sa part dans cette histoire, marmonna-t-il. Ne l’oublie pas.
 

Bordel, quelle ironie ! Le mec l’avait poignardé en plein cœur, mais il lui avait également rendu une raison de vivre.
 

—   Pardon ? Demanda-t-elle.
 

—   C’est Blaylock y est allé voir Souffhrance. C’est lui qui a eu cette idée.
 

—   En vérité ? Chuchota Layla. Il a fait ça ?
 

—   Ouaip. Blaylock est un mec très bien. Un vrai gentlemâle.
 

—   Pourquoi l’appelles-tu comme ça ?
 

—   C’est son nom après tout. (Il tapota le bras de la femelle, puis se releva et ramassa son matériel.) Je vais sortir pour la nuit. Comme toujours, j’aurais avec moi mon téléphone portable. Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit.
 

L’Elue fronça les sourcils, perplexe.
 

—   Je croyais que tu étais en congé ce soir. C’est ce que m’a dit Beth.
 

De plus en plus génial. Ainsi, il était vraiment le sujet de conversation préféré de toute la maisonnée.
 

—   Je sors.
 

Il vit qu’elle s’apprêtait à discuter, aussi il se pencha et déposa sur son front un chaste baiser, espérant ainsi la rassurer.
 

—   Ne t’inquiète pas pour moi, d’accord ? Insista-t-il.
 

Il quitta la chambre avant qu’elle puisse à nouveau s’attaquer aux remparts érigés tout autour de lui. Une fois dans le couloir, panneau refermé, il…
 

S’arrêta net.
 

—   Tohr ? Ah – que se passe-t-il ?
 

Le Frère était appuyé contre les portes du bureau de Kolher, comme s’il attendait.
 

—   Je croyais que toi et moi avions discuté la nuit dernière de ton emploi du temps.
 

—   Nous l’avons fait.
 

—   Alors qu’est-ce que tu fous avec toutes les armes ?
 

Vhif leva les yeux au ciel.
 

—   Écoute, je ne veux pas rester dans cette maison jusqu’à ce que l’aube m’y condamne pour 24 heures de suite. Il n’en est pas question.
 

—   Personne n’a dit que tu devais rester ici. Mais moi je te dis, de Frère à Frère, qu’il n’est pas question que tu viennes ce soir avec nous en patrouille.
 

—   Oh, allez…
 

—   Va voir un putain de film au cinéma, si ça te dit. Passe t’acheter des cochonneries chez CVS – et n’oublie pas, cette fois, de garder tes clés de voiture avec toi. Va faire un tour dans une galerie commerçante ouverte 24 heures sur 24 et donne-leur ta liste du Père Noël. Je n’en ai rien à foutre. Mais tu ne sortiras pas combattre. Et avant que tu recommences à discutailler, je te signale que cette règle s’applique à chacun d’entre nous. Il n’y a pas de traitement de faveur. Tu n’es pas le seul à être en congé ce soir. C’est clair ?
 

Vhif marmonna entre ses dents, mais quand son Frère lui tendit la main, il l’accepta et hocha la tête.
 

En regardant Tohr s’éloigner et dévaler le grand escalier, il eut envie de jurer à pleins poumons. Une pleine soirée en tête-à-tête avec lui-même ? C’est ça.
 

Rien de tel qu’avoir un rendez-vous avec la dépression.
 

Bordel, peut-être devrait-il vraiment aller au cinéma ? Pourquoi pas aussi se coller quelques patchs hormonaux et se remonter le moral en regardant la Mélodie du Bonheur[bookmark: filepos2325225][106] tout en se vernissant les ongles des orteils.
 

Ou alors Potins de Femmes[bookmark: filepos2325594][107]… Se demanda-t-il.
 

D’un autre côté, il pouvait simplifier les choses et se tirer une balle dans la tête.
 

Ça au moins, ce serait efficace.
 

***
 

La maison sécurisée des parents de Blay se trouvait en pleine campagne, entourée de champs enneigés dont les ondulations douces s’étendaient jusqu’à la forêt, aux lisières du parc. Le manoir était bâti en pierre de rivière, de couleur crème ; pas très grand, mais agréable, avec des plafonds à poutres apparentes, de nombreuses cheminées toujours allumées en hiver, et une cuisine professionnelle – la seule modernité de la propriété.
 

Tout ce que cuisinait sa mère était pure ambroisie.
 

Lorsque son père et lui émergèrent du bureau, Blay trouva sa mère penchée sur son fourneau à huit feux. Elle avait de grands yeux écarquillés et inquiets tout en touillant le fromage qu’elle faisait fondre dans un chaudron de cuivre.
 

Blay ne voulut pas trop marquer la confrontation qui venait de se dérouler, dans la petite pièce adjacente aux murs garnis de livres anciens, aussi il se contenta de lever les deux pouces en direction de sa mère. Il prit ensuite place dans l’alcôve, devant la table ancienne en chêne naturel.
 

La mère posa la main sur sa bouche et ferma les yeux ; tandis que ses émotions là faisaient frissonner, elle remuait toujours son mélange.
 

Inquiet, son hellren s’approcha d’elle.
 

—   Hey, hey, dit-il, gentiment. Du calme.
 

La faisant se tourner vers lui, il la prit dans ses bras et la serra très fort. Elle ne lâcha pas à sa cuillère. Elle ne cessa pas de tourner.
 

Le père de Blay embrassa sa compagne le front.
 

—   Tout va bien, dit-il. Hey, ça s’est bien passé.
 

Rocke détourna alors les yeux pour croiser les siens. Blay se mit à ciller, plusieurs fois. En vain. Il choisit de cacher ses yeux noyés de larmes.
 

Son père lui-même ne put retenir un petit reniflement ému. Puis il secoua la tête et s’écria :
 

—   Pour l’amour de la Vierge Scribe ! J’ai été béni d’un fils merveilleux, en pleine santé, intelligent. C’est un cadeau sans prix. Il est gay ? Et alors ? Ce n’est pas une raison pour se trouver mal.
 

Sa mère éclata de rire. Blay suivit son exemple.
 

Son père releva le menton de sa shellane et lui sourit avec affection.
 

—   Ce n’est pas comme si nous l’avions perdu, dit-il. Pas vrai ?
 

—   Je suis tellement contente que tout soit enfin au grand jour… et que nous nous entendions toujours, dit sa mère.
 

Le mâle recula, surpris, comme si une autre option ne lui était jamais venue à l’esprit.
 

—   Notre famille est forte et très unie, l’ignorais-tu, mon amour ? Si tu veux mon avis, il s’agit là d’un nouveau défi. Pas d’une tragédie.
 

Bon Dieu ! pensa Blay. Il avait des parents merveilleux.
 

Son père se tourna vers lui avec un signe de la main.
 

—   Viens ici, Blay. Viens ici, mon fils.
 

Il se releva et avança jusqu’à eux. Lorsque ses deux parents le serrèrent en même temps dans leurs bras, il prit une profonde inspiration. Soudain, il redevint l’enfant qu’il n’était plus depuis longtemps. Son père portait exactement le même après-rasage ; sa mère embaumait un shampooing qui lui rappela les nuits d’été. 
 

Quant à l’odeur des lasagnes, dans le four ? Ça ne fit qu’aiguiser son appétit.
 

Comme autrefois…
 

En vérité, pensa-t-il, le temps est vraiment une notion tout à fait relative. Même s’il était bien plus grand et bien plus large, même si tant de choses lui étaient arrivées, c’était sans importance. Sa famille – cette unité soudée, ces deux personnes qu’il tenait dans ses bras – sa famille restait sa fondation, son rock, son cap. Ses parents n’étaient pas parfaits, certes, mais ils seraient toujours là pour lui. Et comme d’habitude, il se sentait à l’abri dans leurs bras aimants. 
 

Il pouvait respirer et oublier la tension qu’il ressentait depuis quelques jours.
 

Il lui avait été très difficile de parler à son père, de trouver les mots, de rompre la sécurité du silence. Il avait couru le risque d’avoir à réviser son opinion concernant le mâle qui l’avait élevé – et aimé comme personne d’autre ne l’avait fait. Parce que, si son père n’avait pas accepté la véritable nature de son fils, s’il avait préféré s’en tenir le système des valeurs rigides et déformées de la glymera… ? Blay aurait été obligé de le voir sous un jour tout à fait différent. Et comme il aimait profondément, son père, ça lui aurait été très dur.
 

Leur relation en aurait irrémédiablement été modifiée. A jamais.
 

Mais rien de tel n’était arrivé. 
 

Aussi à l’heure actuelle, il avait la sensation d’avoir sauté d’un immeuble… et atterri sain et sauf sur un coussin moelleux. Leur structure familiale avait affronté la plus difficile des épreuves – et c’était une réussite. 
 

Mieux encore, un triomphe.
 

Quand le trio se sépara, son père lui posa la main sur la joue.
 

—   Tu es mon fils. À jamais. Je serai toujours fier de te donner ce titre.
 

Lorsque le mâle baissa le bras, la chevalière qu’il portait à l’annulaire jeta des éclats sous les spots incrustés au plafond : l’or brilla de tous ses reflets jaunes. Les armes héraldiques gravées dans le métal précieux étaient aussi celles que Blay portait sur sa propre chevalière. Tandis qu’il suivait des yeux ces symboles familiers, il réalisa une fois de plus combien la glymera se trompait. Ces armes étaient censées représenter précisément ce qu’il vivait à la minute : des liens familiaux qui aidaient les vampires à traverser les épreuves de la vie, les batailles, les douleurs ; un amour inconditionnel, une force vive allant d’un père à une mère, d’un géniteur à son héritier, d’une femelle à son jeune…
 

Mais comme c’était souvent le cas dans l’aristocratie, un système de valeurs factices donnait la priorité à l’or et aux symboles, et non pas aux êtres vivants, à leurs émotions. La glymera ne se souciait que des apparences en occultant toute authenticité. Tant que les ordures avaient bonne allure, personne n’y trouvait à redire. Et un noble, même dépravé ou malheureux à en mourir, était accueilli, s’il maintenait une façade de bienséance.
 

Pour Blay, la seule chose ayant de l’importance, c’était la communion entre les êtres.
 

Sa mère se dégagea soudain en les embrassant tous les deux.
 

—   Je pense que mes lasagnes sont prêtes, dit-elle. Pourquoi ne mettriez-vous pas la table ?
 

Tout était si normal. Naturel. Merveilleux.
 

Comme d’habitude, Blay et son père se déplacèrent dans la cuisine en une chorégraphie réglée au cours des années, l’un cherchant l’argenterie et les verres, l’autre les assiettes et les sets de table – à motifs rouge et vert. Blay se sentait légèrement enivré. En fait, c’était le soulagement d’avoir enfin vidé son sac. Il avait tout avoué et constatait que rien, au fond, n’avait changé. Il avait traversé la tempête avec des espoirs incertains… et il se retrouvait en terrain sûr, sans n’avoir rien perdu.
 

Pourtant, lorsqu’il prit place à table, un peu plus tard, il sentit à nouveau un vide dans la poitrine. C’était comme si, après avoir fait quelques pas dans la tiédeur d’une maison douillette, il venait de quitter cet abri pour retourner dans la froidure extérieure.
 

—   Blay ?
 

Il secoua la tête pour se reprendre et tendit la main afin d’accepter l’assiette bien garnie que sa mère lui tendait. Il ne s’agissait pas seulement des lasagnes cuisinées-maison, c’était de l’amour à l’état pur.
 

—   Ça me paraît délicieux.
 

Son père déplia sa serviette et repoussa ses lunettes un peu plus haut sur l’arête de son nez.
 

—   Ta mère fait les meilleures lasagnes de la planète, approuva-t-il. Chérie, donne-moi un coin, je te prie.
 

—   Comme si je ne le savais pas que tu préfères le grillé, dit-elle en riant.
 

Avec un sourire, Blay examina ses parents : son père, le visage attentif, surveillait les opérations ; sa mère s’appliquait à découper une part carrée, avec sa spatule, dans le plat appétissant.
 

—   Tu veux que je te mette aussi l’autre côté ? proposa-t-elle à son hellren.
 

—   Oui, volontiers, déclara le mâle, sans quitter des yeux son assiette. Oh, c’est parfait.
 

Durant un moment, le silence régna dans la cuisine. Du moins, il n’y eut que les bruits des couverts sur la porcelaine et des mâchoires qui s’activaient – en toute bienséance, bien entendu.
 

Sa mère, une fois rassasiée, sirota un verre d’eau, puis se tourna vers lui.
 

—   Alors, raconte-nous un peu, comment ça se passe au manoir ? Y a-t-il des nouvelles ?
 

Blay poussa un soupir.
 

—   Vhif a été intronisé dans la Confrérie.
 

Avec un bel ensemble, ses parents en restèrent bouche bée, la mâchoire pendante
 

—   Quel honneur ! Haleta son père.
 

Sa mère secoua la tête, ses cheveux roux renvoyant des reflets sous la lumière.
 

—   Je suis bien certaine qu’il le mérite amplement. Blay nous a toujours vanté ses talents de guerrier. Et je sais combien la vie a été difficile pour lui. (Elle s’adressa à son fils :) Tu te rappelles, Blay, l’autre nuit, je t’ai dit que ce petit me brisait le cœur depuis le premier jour où je l’ai rencontré.
 

Mahman, je suis dans le même cas, pensa Blay.
 

—   Il va également avoir un jeune, ajouta-t-il.
 

Cette fois, son père en lâcha sa fourchette, il s’étouffa et dut tousser plusieurs fois.
 

—   Avec qui ? Demanda-t-il enfin.
 

—   Une Élue.
 

Le silence fut total durant quelques secondes. Jusqu’à ce que sa mère chuchote :
 

—   Eh bien… Voilà de grands changements.
 

Sauf que Blay gardait le véritable problème par-devers lui…
 

Bon Dieu, cette dispute entre Vhif et lui au centre d’entraînement… Il n’avait cessé d’y repenser, encore et encore, ressassant chaque mot ayant été jeté, chaque accusation, chaque déni. 
 

S’il s’en voulait terriblement de certaines de ses paroles, il ne pouvait nier la vérité de ce qu’il avait tenté d’exprimer.
 

Merde, il aurait quand même dû le faire moins brutalement. Oui, ça, il le regrettait de tout son cœur.
 

Et depuis lors, il n’avait pas eu la moindre opportunité de s’excuser. Vhif avait quasiment disparu : jamais plus le guerrier n’était venu prendre un repas à la table commune. Et s’il faisait de l’exercice physique, ce n’était pas durant la journée au gymnase du centre d’entraînement. 
 

Peut-être se consolait-il dans la chambre de Layla… Qui sait ?
 

Blay accepta volontiers de se resservir de lasagnes. Il pensa tout à coup combien il appréciait ce moment intime passé en famille et l’acceptation tranquille de ses parents… C’était tellement important pour lui. 
 

À nouveau, il se sentit un véritable salaud.
 

Bon Dieu, il s’était mis en colère. Tellement en colère. Après toutes ces années passées à endurer, à espérer, à être déçu, les digues s’étaient enfin rompues.
 

Cette fois, le point de non-retour était atteint, pensa-t-il.
 

Mais en vérité, il n’y avait jamais eu la moindre chance d’un avenir ensemble
 


 






Chapitre 76
 

—   Hello ? 
 

Sola attendit que sa grand-mère réponde d’en haut, elle mit un pied sur dernière marche de l’escalier et s’appuya sur la rampe. 
 

—   Tu es réveillée ? Je suis finalement rentrée. 
 

Elle regarda sa montre. 22 heures. 
 

Quelle semaine ! Elle avait accepté une mission d’enquête privée pour un des plus célèbres avocats de divorce de Manhattan – qui suspectait sa propre femme de le tromper. Ce qui s’était avéré exact, en fait, elle avait même deux amants.
 

Sola avait dû travailler plusieurs nuits de suie. Une fois le dossier finalement bouclé, elle était partie depuis déjà six jours.
 

Passer du temps loin de la maison lui avait fait du bien. Et sa grand-mère, avec qui elle avait parlé tous les jours, n’avait rapporté aucune visite.
 

—   Tu dors ? cria-t-elle, même si c’était idiot. 
 

Sa vovó lui aurait déjà répondu si elle était éveillée.
 

Aussi elle retourna jusqu’à la cuisine. Immédiatement, elle eut le regard attiré vers la fenêtre au-dessus de la table. Elle n’avait cessé de penser à Assail – et quelque part, elle savait bien qu’avoir accepté ce petit boulot à New-York était surtout un moyen de mettre de la distance entre eux, bien plus qu’une question d’argent ou de carrière. 
 

Après des années passées à s’occuper d’elle-même et de sa grand-mère, Sola considérait inquiétante cette sensation qu’elle éprouvait près d’Assail – de perdre tout contrôle. Elle ne pouvait compter que sur elle-même dans ce monde. Elle n’avait pas été à l’université ; elle n’avait pas de parents ; aussi sans travail, elle n’avait pas aucun revenu. Et elle avait la charge de sa grand-mère de quatre-vingt-ans ans, de ses factures médicales, de ses problèmes croissant de mobilité. 
 

En étant jeune et en venant d’une famille normale, il était permis de perdre la tête dans une histoire d’amour à la con, il y avait un filet pour vous rattraper en cas de chute.
 

Dans son cas, Sola était son seul filet. 
 

Et elle espérait qu’après une semaine sans le moindre contact… 
 

Le coup vint par-derrière, la heurtant à la nuque. L’impact lui coupa les jambes, ses genoux cédèrent. En s’écroulant lourdement sur le sol, Sola eut le temps de bien voir les chaussures du mec qui l’avait attaquée : des mocassins, mais rien de luxueux. 
 

—   Relève-la, dit un homme d’une voix étouffée. 
 

—   D’abord, je dois la fouiller. 
 

Sola ferma les yeux et resta immobile alors que des mains brutales la faisaient rouler et la palpaient ; sa parka bruissa légèrement, la ceinture de son pantalon lui remonta sur les hanches. L’homme lui prit son arme ainsi que son iPhone et son couteau… 
 

—   Sola ? 
 

Les hommes qui la fouillaient se figèrent. Sola repoussa son instinct qui lui disait de tirer avantage de leur distraction et d’essayer de prendre le contrôle de la situation. C’était à cause de sa grand-mère. Elle tenait avant tout à faire sortir ces hommes de la maison sans qu’ils ne blessent la vieille dame. Sola pourrait se débarrasser d’eux plus tard, où qu’ils l’emmènent. 
 

Mais si sa vovó était impliquée ? Non, elle ne pouvait prendre le risque de la voir mourir.
 

—   Sortons-la d’ici, murmura celui de gauche.
 

Quand ils la soulevèrent, elle resta inerte, mais entrouvrit un œil. Les deux hommes portaient des passe-montagnes avec des trous au niveau des yeux et de la bouche.
 

—   Sola ! Que fais-tu ? 
 

Plus vite, connards ! pensa-t-elle alors qu’ils bataillaient avec ses bras et ses pieds. Bougez-vous…
 

Ils la cognèrent contre le mur et faillirent renverser une lampe. Tout ça en jurant assez fort pour être entendus alors qu’ils transportaient son corps à travers le séjour. 
 

Juste au moment où elle pensa se ranimer pour les aider à dégager, ils atteignirent enfin la porte d’entrée.
 

—   Sola ? Je descends…
 

Mentalement, elle forma des prières et les déploya vers le ciel, avec ces anciens mots si familiers qu’elle avait connu toute sa vie. La différence, c’est que qu’aujourd’hui, ses incantations n’étaient pas du « par cœur » – pour une fois, elle avait désespérément besoin que sa grand-mère soit lente. Qu’elle ne descende pas ces escaliers avant qu’ils ne sortent de la maison.
 

Pitié, mon Dieu…
 

Elle apprécia le froid qui la frappa. Ainsi que la soudaine célérité avec laquelle ces hommes la transportaient vers une voiture. Et aussi le fait qu’ils la mettent dans le coffre sans lui attacher les mains et les pieds. Ils se contentèrent de la balancer avant de filer. Les pneus dérapèrent dans la neige jusqu’à trouver enfin une prise et propulser le véhicule en avant.
 

Sola ne voyait rien, mais elle sentit tous les virages. Gauche. Droite. Secouée dans tous les sens, elle se servit de ses mains pour chercher ce qui pourrait lui servir d’arme. 
 

Elle ne trouva rien.
 

Et il faisait froid. Ce qui limiterait ses réflexes et son tonus si le trajet durait trop longtemps. Grâce au ciel, elle n’avait pas enlevé sa parka. 
 

Grinçant des dents, elle se rappela qu’elle avait connu de pires situations.
 

Vraiment.
 

Merde.
 

***
 

—   Je vous promets que je serai très prudente.
 

Debout dans la cuisine du manoir, Layla attendit les inévitables protestations de Fritz à sa demande. Elle en profita pour enfiler le manteau de laine que Vhif lui avait offert, quelques semaines plus tôt.
 

—   Je ne serai pas partie bien longtemps, insista-t-elle.
 

Le vieux doggen pencha la tête et leva ses épais sourcils, blancs et broussailleux, avec un optimisme renouvelé.
 

—   Dans ce cas, madame, je peux vous emmener, offrit-il. Je vous conduirai où vous désirez…
 

—   Merci, Fritz. Je n’ai aucune destination précise en tête. Je veux juste me promener.
 

En vérité, elle devenait folle tant elle se sentait en cage dans cette maison. Après avoir reçu de Doc Jane de très rassurantes nouvelles concernant ses derniers tests sanguins, elle avait décidé de sortir prendre l’air. Elle ne pouvait se dématérialiser dans son état, mais Vhif lui avait donné des leçons de conduite. Et l’idée de se promener dans une voiture bien chauffée, errant au gré de sa fantaisie – libre et solitaire – lui semblait être un véritable paradis.
 

—   Peut-être pourrais-je alors appeler… tenta le doggen.
 

Elle l’interrompit.
 

—   Je voudrais les clés. S’il vous plaît. Merci.
 

Elle tendit la main, les yeux fixés sur ceux du majordome, sans ciller. C’était un ordre, mais présenté de façon à la fois aimable et ferme. Étrange, parce qu’autrefois, avant d’être enceinte, jamais Layla n’aurait osé agir ainsi. Elle se serait sentie gênée de mettre Fritz aussi mal à l’aise. Désormais, ce n’était plus le cas. Elle s’habituait à défendre sa position. Aussi bien pour elle que pour son enfant et le géniteur de son enfant, elle se devait d’être forte.
 

Elle venait de traverser l’enfer. Après avoir craint de perdre ce jeune auquel qu’elle tenait si désespérément, elle avait redéfini un nouveau comportement pour elle-même.
 

—   Les clés, répéta-t-elle.
 

—   Oui, bien sûr, madame. Je m’en occupe tout de suite. 
 

Fritz se précipita jusqu’à une petite pièce, son bureau, à l’arrière de la cuisine. En revenant, il lui tendit le trousseau.
 

—   Tenez.
 

Devant son sourire triste et contraint, elle posa la main sur sa frêle épaule, consciente que ce geste risquait de bouleverser davantage le doggen. 
 

Ce fut le cas.
 

—   Ne vous inquiétez pas, dit-elle gentiment. Je ne compte pas aller loin.
 

—   Avez-vous votre téléphone ?
 

—   Oui, bien entendu. Voyez ? 
 

Elle le sortit de la poche intérieure de sa polaire et le présenta à Fritz, afin de le rassurer.
 

Après un dernier geste de la main, elle quitta la cuisine et passa dans la salle à manger, où elle salua d’un signe de tête à la domesticité déjà occupée à préparer le Dernier Repas. En traversant le grand hall, Layla accéléra le pas en direction du sas.
 

Peu après, elle était libre – elle avait quitté le manoir.
 

Debout en haut des marches principales, elle inspira profondément et reçut l’air glacé comme une bénédiction. Ensuite, elle renversa la tête et fixa la nuit sombre et pleine d’étoiles ; elle ressentit un élan d’énergie.
 

Elle eut très envie de sauter directement au bas des marches, mais elle se ravisa et les descendit d’un pas précautionneux, puis elle traversa la cour gravillonnée en veillant à ne pas glisser. Une fois la fontaine de pierre contournée, Layla appuya sur le bouton de la télécommande accroché à son trousseau. Les clignotants s’allumèrent sur une énorme voiture noire.
 

Très chère Vierge Scribe, pourvu qu’elle n’ait pas d’accident !
 

Elle se glissa derrière le volant et dut changer la position du siège, parce que le majordome avait été le dernier à l’utiliser. Puis elle inséra la clé de contact, appuya le bouton et… connut un moment de tension.
 

Surtout quand le moteur démarra, dans un grondement maîtrisé.
 

Allait-elle réellement oser s’en aller ? Seule ? Et si… 
 

Interrompant délibérément la spirale de ses craintes, Layla souleva un levier à sa droite et regarda attentivement le tableau de bord, avant de s’assurer d’un regard latéral qu’aucun autre véhicule n’était trop proche d’elle.
 

—   Je vais très bien m’en sortir, déclara-t-elle à voix haute.
 

Dès qu’elle enleva le frein, la voiture se mit en marche – tout doucement. Tant mieux ! Malheureusement, c’était dans la direction opposée que Layla voulait aller. 
 

—   Et zut.
 

Elle dut donc braquer le volant. La manœuvre qui suivit ne fut pas particulièrement brillante, beaucoup de va-et-vient de courte distance – et elle était secouée à chaque arrêt –, mais elle réussit finalement à exécuter un tour complet et le petit cadran rond scellé à l’avant du capot se trouva enfin pointé vers la route qui descendait de la montagne.
 

Après un dernier regard au manoir dressé derrière elle, Layla s’en alla, à une allure d’escargot, vers le bas de la colline. Elle resta bien à droite, ainsi que Vhif le lui avait appris. Tout autour d’elle, le paysage était flou ; elle savait qu’il s’agissait de la bhrume, aussi elle ne s’en inquiéta pas. Elle souhaitait simplement que tout redevienne normal – franchement, elle avait vraiment besoin d’une bonne visibilité.
 

Quand elle arriva à la grande route, elle tourna à gauche, réussissant en même temps à manouvrer le volant et appuyer sur l’accélérateur. Elle eut la sensation de maîtriser son véhicule. Surprise surprise ! Tout se passait très bien. La Mercedes – elle se souvenait du nom que le majordome donnait cette voiture – était si confortable et souple qu’elle se serait cru dans un fauteuil, devant un film à la télévision, à regarder défiler le paysage autour d’elle.
 

Il est vrai qu’elle ne dépassait pas le 10 km/h.
 

Le compteur indiquait pourtant qu’elle pouvait aller à plus de 200.
 

Les humains étaient tellement grotesques avec leur passion de la vitesse ! pensa Layla, amusée. Bien sûr, ils ne pouvaient se dématérialiser. Pour eux, c’était le seul moyen de se déplacer, aussi elle comprenait que la hâte, parfois, puisse leur être utile.
 

À chaque kilomètre qui passait, elle prenait un peu plus confiance en elle. Elle utilisa l’écran sur le tableau de bord et la carte indiquée pour se diriger, restant loin des zones urbaines, des autoroutes, et même des faubourgs de la ville. Elle préférait les terres agricoles : il y avait là beaucoup d’espaces déserts et peu d’habitants. De temps à autre, une voiture la croisait, des phares l’éblouissaient brièvement avant de disparaître.
 

 Il lui fallut un moment avant de réaliser où elle se dirigeait. Et quand elle le fit, elle s’ordonna de faire demi-tour.
 

Elle n’obéit pas.
 

En fait, elle fut surprise de constater qu’après tout, elle savait exactement où aller. On aurait pu croire que ses souvenirs avaient perdu de leur intensité depuis l’automne, le passage des jours, et surtout, les événements… Elle aurait dû oublier l’endroit exact qu’elle recherchait. Ce n’était pas le cas. Malgré sa maladresse à se trouver dans une voiture qu’elle devait maintenir sur la route, rien ne troubla sa vision mentale. Elle reconnaissait l’endroit où sa mémoire la conduisait.
 

À quelques kilomètres du manoir, elle retrouva la clairière qu’elle cherchait.
 

Elle se gara le long d’un champ et leva les yeux sur la colline qui montait en pente douce. Le grand pommier était précisément au même endroit, avec un tronc solide et des branches plus minces, dépouillées à présent des feuilles qui, à l’automne, lui avaient offert un abri aux riches couleurs.
 

En un clin d’œil, Layla évoqua le guerrier blessé, étalé sur le sol, au pied de l’arbre. Elle se souvenait du moindre détail le concernant, depuis ses membres lourds jusqu’à ses yeux bleu marine… et aussi la façon dont il avait d’abord tenté de refuser son sang.
 

Layla se pencha en avant et posa la tête sur le volant. Elle s’y frappa le front. Une fois. Deux.
 

Trouver à ce mâle tant de charme n’était pas seulement une erreur de jugement, c’était un déni de la réalité, et un grave danger.
 

De plus, éprouver une telle attraction envers un traitre allait à l’encontre de toutes les valeurs morales auxquelles Layla croyait fermement.
 

Et pourtant… Seule dans cette voiture, sans rien d’autre que ses pensées intimes, elle ne put nier l’évidence : son cœur s’était donné à ce mâle que, en tout droit et honneur, elle aurait dû haïr avec passion.
 

Quelle triste situation ! C’était un véritable désastre.
 


 


 






Chapitre 77
 

Trez gagna au loto vers 22 h 30 ce soir-là.
 

On leur avait donné, à iAm et lui des chambres au deuxième étage à l’avant du manoir, à l’opposé de la suite à accès limité qui hébergeait la Première Famille. De super piaules, avec salle de bains attenante à la chambre et des lits immenses et confortables ; il y avait là-dedans assez d’antiquités et d’objets royaux pour rendre jaloux un musée. 
 

Mais Trez trouvait les lieux vraiment exceptionnels à cause du toit qui les abritait.
 

Il ne disait pas ça parce que les ardoises étaient remarquablement bien posées et les préservaient des éléments déchainés.
 

Se penchant vers le miroir au-dessus du lavabo, Trez examina sa chemise en soie noire. Il passa les mains sur ses joues pour vérifier que son rasage avait bien été méticuleux. Et remonta son pantalon noir.
 

Relativement satisfait, il reprit son rituel d’habillage. Son holster vint ensuite. Noir, ainsi il ne se verrait pas. Et la paire de calibre 40. qu’il portait aux aisselles était bien cachée.
 

Habituellement, il était plutôt du genre veste en cuir, mais cette dernière semaine, il étrennait un pardessus croisé en laine qu’iAm lui avait offert il y a des années. Après l’avoir enfilé, il tira un coup sec sur les manches et secoua ses épaules pour que les plis se mettent en place correctement. 
 

Reculant de quelques pas, il se regarda. Aucun signe qu’il portait des armes. Et dans ses habits de dandy, pas moyen non plus de deviner qu’il bossait dans la vente d’alcool et la prostitution. 
 

Croisant le reflet de son regard dans le miroir, il souhaita être dans un domaine plus recommandable. Quelque chose de plus classe, comme… analyste politique, professeur d’université ou… physicien nucléaire. 
 

Bien sûr, il n’accordait aucune importance à ces conneries d’humains. Mais c’était toujours mieux que ce qu’il faisait actuellement pour gagner sa vie. 
 

Regardant sa montre Piaget – ce n’était pas celle qu’il portait d’habitude – il sut qu’il ne pouvait s’attarder plus longtemps. Il sortit de sa chambre – rouge sang, avec de lourdes draperies en velours et ses murs en damas de soie –, ses pas ne firent aucun bruit sur le tapis Boukhara qui couvrait le sol.
 

Ouaip, considérant ses récentes… prédilections… il aimait ce qu’il ressentait dans un tel décor, avec ces vêtements et cet état d’esprit.
 

Bien sûr, l’illusion volerait en éclats dès qu’il aurait atteint son club, mais ici le standing avait son importance.
 

Ou… comptait peut-être.
 

Pour l’amour de Dieu, il espérait bien que ça compterait au final.
 

Son Élue, celle qu’il avait rencontrée au Camp du Nord de Vhen et revue la première nuit de son arrivée ici, ne s’était pas attardée. Donc, dans un sens, pensa-t-il en sortant, toute cette attention portée à sa garde-robe et son apparence n’avait servi à rien.
 

Il était optimiste, pourtant. Après plusieurs conversations soigneusement orchestrées avec divers membres de la maisonnée, il avait appris que l’Élue Layla donnait naguère sa veine à certains guerriers en cas de besoin – mais du fait de sa grossesse, elle ne pouvait plus le faire.
 

Evènement béni, en effet. 
 

Donc l’Élue Selena…
 

Selena. Quel nom merveilleux…
 

Enfin bref, l’Élue Selena avait été désignée pour reprendre cette tâche – et donc, tôt ou tard, elle aurait à revenir au manoir. Viszs, Rhage, Blay, Vhif et Saxton devaient tous prendre une veine régulièrement et, vu la manière dont ces petits s’étaient battus ces deux dernières nuits, ils allaient en avoir besoin bientôt. 
 

Ce qui signifiait qu’elle allait revenir.
 

Bien que… merde. Il ne pouvait vraiment pas dire qu’il appréciait la raison de sa venue. L’idée qu’un autre prenne sa veine lui donnait envie de meurtre – quel que soit le mâle en question. 
 

Tout bien considéré, son obsession était un peu affligeante, particulièrement dans ses manifestations : toutes les nuits durant la semaine passée, il avait trainé après le Premier Repas, à attendre en prenant l’air dégagé. Il avait même dû parler à cet ange déchu, Lassiter – qui n’était finalement pas un si mauvais bougre quand on prenait le temps de le connaitre. En fait, cet ange était une incroyable source d’informations sur la maisonnée. Trop absorbé dans ses émissions de télé bidon, il ne se rendait même pas compte du nombre de questions que Trez lui avait posées sur les femelles. Le Primale. Et s’il y avait de la romance dans l’air quelque part… en dehors des couples déjà unis. 
 

S’arrêtant devant son ordinateur, il éteignit Le Howard Stern[bookmark: filepos2377805][108] Show, mettant fin à une série de blagues sur Baba Booey ; puis quitta sa chambre, passant devant le mur vouté qui se rétractait dès que Kolher ou Beth voulait entrer ou sortir de leurs quartiers. Descendant les escaliers moquettés, il émergea à l’entrée du couloir aux statues.
 

Ou le couloir des mecs à poil, comme il l’avait renommé.
 

 Tournant à droite, il passa devant le bureau du roi, dont la porte était close, et descendit le grand escalier jusqu’à cet incroyable hall avec un sol de mosaïque et un pommier. En même temps, il râlait concernant l’heure en souhaitant ne pas avoir à sortir. Mais les affaires étaient les affaires et…
 

 Il avait parcouru la moitié des marches quand la femelle qu’il voulait tant revoir émergea de la salle du billard et se dirigea vers la bibliothèque. 
 

Trez se pencha sur la balustrade dorée à la feuille.
 

—   Selena, appela-t-il.
 

Il la vit lever la tête, son regard croisa le sien.
 

Boum. Boum. Boum.
 

Son cœur devint bruyant, tandis qu’un chant de guerre résonnait dans sa poitrine. D’instinct, Trez porta les mains jusqu’à son pardessus, s’assurant que les pans à l’avant étaient bien fermés. Elle était une femelle de valeur après tout, il ne voulait pas la terroriser avec ses armes.
 

Oh bon sang, elle était superbe.
 

Elle portait ses cheveux sombres tordus en chignon très haut sur la nuque et une robe diaphane drapée au tour du corps ; elle était bien trop précieuse et délicate pour se trouver au contact de la violence.
 

Ou de lui.
 

—   Bonjour, dit-elle, esquissant un sourire.
 

Cette voix. Bon Dieu, cette voix…
 

Trez abandonna sa balustrade et dégringola les marches à toute allure. Il manqua déraper en arrivant devant elle.
 

—   Comment allez-vous ? Demanda-t-il. 
 

Elle s’inclina légèrement.
 

—   Très bien.
 

—   Tant mieux. Vraiment, tant mieux. Alors… euh, venez-vous souvent ici ? 
 

Il eut envie de se gifler. C’était une question qu’on posait dans un bar, connard. Merde…
 

—   Oui, quand je suis convoquée. (Elle pencha légèrement la tête, les yeux étrécis.) Vous êtes différent, n’est-il pas vrai ? 
 

Il baissa les yeux sur ses mains, et sut qu’elle ne parlait pas de sa peau sombre.
 

—   Pas tellement différent.
 

Il avait des canines, par exemple – et il voulait la mordre. Parmi… d’autres choses. Rien qu’à se trouver en sa présence, il bandait.
 

Elle le regardait fixement, sans ciller, comme si elle tentait de le déchiffrer à un autre niveau que simplement par la vue, l’ouïe ou l’odorat
 

—   Qui êtes-vous ? Je ne peux… vous placer.
 

Elle n’est pas pour toi.
 

Tandis que la voix de son frère résonnait dans son crâne, Trez la repoussa délibérément.
 

—   Je suis un ami de la Confrérie.
 

—   Et du roi, sinon vous ne seriez pas ici.
 

—   C’est exact.
 

—   Combattez-vous avec eux ?
 

—   Ou, quand ils ont besoin de mes services.
 

Désormais, du respect brillait dans ses yeux verts.
 

—   Cela est juste et bien, dit-elle en s’inclinant à nouveau. Votre loyauté est remarquable.
 

Le silence tomba soudain entre eux, aussi Trez se creusa la tête pour trouver quelque chose à dire, n’importe quoi – mais tout ce qui lui revint, c’est ce sexe qu’il avait pratiqué. Il était capable d’être opérationnel en quelques secondes. Par contre, faire la conversation ? C’était pour lui comme une langue étrangère.
 

Et puis, il détestait vraiment penser à des trucs pareils en sa présence.
 

—   Seriez-vous souffrant ? Demanda l’Élue.
 

Ce fut alors qu’elle le toucha. Elle tendit la main et posa les doigts sur son avant-bras. Bien sûr, ce n’était pas un contact peau à peau, mais son corps en ressentit partout la connexion, ses bras et jambes se raidirent, son esprit se vida… il eut la sensation d’être en transe.
 

—   Vous êtes… incroyablement belle, s’entendit-il dire.
 

L’Élue leva très haut les sourcils.
 

—   Je ne fais que dire la vérité, reprit-il. Et je dois vous dire… j’ai attendu de vous voir toute cette semaine.
 

Elle enleva la main qu’elle avait posée sur son bras et redressa l’encolure de sa robe, en refermant les pans.
 

—   Je…
 

Elle n’est pas pour toi.
 

Elle était mal à l’aise, ce qui le déchirait. Quand Trez baissa les paupières, il réalisa l’incorrection de sa conduite comme un mur de briques. D’après ce qu’il avait compris concernant les Élues de la Vierge Scribe, c’étaient les femelles les plus pures et les plus vertueuses de la planète. En clair, l’exact opposé de ses récentes partenaires sexuelles.
 

Qu’avait-il espéré au juste en la baratinant comme ça ? Qu’elle allait lui sauter dessus et nouer ses jambes autour de ces hanches ?
 

—   Je suis désolée, dit-elle.
 

—   Non, écoutez, vous n’avez pas à vous excuser.
 

Il recula d’un pas. Elle était grande certes, mais elle ne faisait qu’un quart de sa taille. Il ne voulait pas qu’elle se sente écrasée par sa présence.
 

—   Je voulais juste que vous sachiez… Commença-t-il.
 

—   Je…
 

Génial. Chaque fois qu’une femelle se mettait à chercher ses mots, c’est qu’un mâle venait de foutre les pieds dans le plat.
 

—   Je suis désolée, répéta-t-elle.
 

—   Non, ce n’est pas grave. Tout va bien. (Il leva la main.) Ne vous inquiétez de rien.
 

—   C’est juste que je…
 

Je suis amoureuse d’un autre. Je suis déjà prise. Je ne suis pas du tout attirée par vous, à aucun niveau…
 

Il l’interrompit. Il ne voulait pas entendre les détails de son refus. Ce n’était que du vocabulaire statuant l’inévitable.
 

—   Non. Tout va bien. Je comprends…
 

—   Selena ? 
 

La voix provenait de la gauche. C’était celle de Rhage. Et merde.
 

Quand l’Élue tourna la tête dans cette direction, la lumière éclaira sous un angle différent ses joues, sa bouche – qui paraissaient toujours aussi superbes, bien entendu. Trez aurait pu passer sa vie à la contempler…
 

Hollywood s’appuyait au chambranle voûté qui menait à la bibliothèque.
 

—   Nous sommes prêts… Oh, salut mec.
 

—   Hey, répondit Trez. Comment va ?
 

—   Très bien. Juste une petite affaire à régler.
 

Salaud. Buveur de sang. Enf…
 

Trez se frotta le visage. C’est ça. Bien sûr. Il n’y avait pas de place dans ce gigantesque palais pour ce genre de comportement agressif, surtout concernant une femelle qu’il n’avait rencontrée que deux fois. Et qui ne voulait d’ailleurs pas le connaître. Et qui était venue ici dans un but précis qu’elle s’apprêtait à accomplir.
 

—   Je sortais, dit-il au Frère. On bavardera quand je reviendrai, avant l’aube.
 

—   Très bien, mon grand. Volontiers.
 

Trez adressa à Selena un signe de tête, puis il passa le sas et se dématérialisa dès qu’il fut au grand air. Direction le centre-ville – l’enfer qui était son territoire.
 

Il n’arrivait pas à croire avoir attendu toute une semaine pour ça. Il aurait dû se douter de comment cette histoire se terminerait.
 

Il se sentait grotesque lorsqu’il reprit forme derrière le Masque de Fer, dans l’ombre du parking. Même d’ici, de l’extérieur, il entendait le battement sourd de la musique. Il approcha de la porte, avec sa peinture écaillée et sa poignée branlante. Il savait que son humeur déplorable serait une complication qu’il lui faudrait gérer avec un soin particulier durant les six à huit heures à venir.
 

Des humains + de l’alcool multiplié par un besoin de meurtre = de nombreux cadavres.
 

Ce n’était pas exactement indiqué pour les affaires.
 

Une fois l’intérieur, Trez fila directement dans son bureau où il enleva son déguisement d’Halloween – sa veste classe, sa chemise de soie. Il ne garda que son pantalon noir et son débardeur, noir également.
 

Xhex n’était pas dans son bureau, aussi il se contenta de saluer d’un geste les putes qui se préparaient dans les vestiaires avant de pénétrer dans l’arène.
 

Le club était déjà bondé : une masse de gens qui portaient des vêtements noirs, collants, et affichaient une expression de profond ennui. Ils perdraient la plupart au fur et à mesure que la nuit avancerait, que leur foie serait détruit par l’alcool qu’ils buvaient et les drogues qu’ils ingurgitaient.
 

—   Coucou, mon chou, déclara une voix.
 

En baissant les yeux, Trez découvrit un petit être rebondi qui le regardait. La fille avait tellement de mascara sur les yeux qu’on aurait cru qu’elle portait des lunettes de soleil ; son bustier lui étranglait la taille avec la force d’un étau. Elle ressemblait à un personnage de dessin animé.
 

Il n’en avait rien à battre.
 

Elle se lança dans un discours d’un chiant mortel tout en sirotant sa boisson avec une longue paille rose.
 

—   Je… Bla-bla-bla. Tu viens souvent ici ? Bla-bla-bla. Étudiante… bla-bla-bla – en psychologie bla-bla-bla…
 

Du coin de l’œil, Trez vit la foule s’ouvrir comme à l’apparition d’un videur – ou peut-être d’une boule de démolition.
 

Il s’agissait de Vhif.
 

Le mâle était aussi sinistre que Trez se sentait.
 

Ils échangèrent un signe de tête, puis le guerrier avança jusqu’au bar.
 

—   Waouh ! Tu le connais ? Demanda l’étudiante. Qui c’est ? Bla-bla-bla. Une partouze avec lui, ça te dit ? 
 

Elle éclata d’un rire hystérique, comme si elle venait de gagner le badge de Très Vilaine Petite Fille. Trez agita les yeux de droite à gauche.
 

Il n’avait absolument aucun appétit pour les hors-d’œuvre qu’on lui tendait sur un plateau.
 

—   Bla-bla-bla. (Un ricanement. Une ondulation du cul.) Bla ?
 

Trez fut vaguement conscient qu’il hochait la tête, puis il entraîna la fille dans un recoin sombre. À chaque pas qu’il faisait, une partie de lui s’éteignait, rentrait en hibernation. Mais il ne pouvait s’en empêcher. Il était comme un drogué espérant que sa prochaine prise serait aussi géniale que la première – et lui apporterait enfin le soulagement qu’il était désespéré d’atteindre.
 

Pourtant, même lui savait que ce ne serait pas le cas. 
 

Pas ce soir. Pas avec elle. 
 

Pas en ce moment de sa vie.
 

Peut-être jamais…
 

Mais quelquefois, il fallait quand même avancer, faire quelque chose… ou devenir fou.
 

La fille se pressa contre lui et supplia :
 

—   Dis-moi que tu m’aimes ? 
 

—   Oui, répondit-il, effondré. Oui. Bien sûr.
 

Quelle importance ?
 


 


 


 









Chapitre 78
 

Xcor serra ses deux mains et les posa sur le plateau ciré de la table. À ses côtés, Throe parlait à voix basse ; lui était resté silencieux depuis que son soldat et lui avaient abandonné la position debout pour se vautrer dans ces énormes fauteuils sang-de-bœuf assortis.
 

Son lieutenant feuilleta une autre page du dossier qui leur avait été remis.
 

—   C’est bien construit, remarqua Throe. Ça paraît solide. Vraiment.
 

Xcor jeta donc un coup d’œil en direction de leur hôte. L’avocat de la glymera était maigre comme un coucou, au point que Xcor se demanda si, une fois étendu, le mec avait la moindre épaisseur. De plus, il s’attardait sur chaque point avec une précision étouffante : il parlait en tout petits caractères sans alinéas, avec des mots serrés et compliqués.
 

Xcor parcourut des yeux les étagères qui croulaient littéralement sous le poids des innombrables volumes de cuir épais. Il était prêt à croire que le gentlemâle avait lu chacun d’entre eux. Peut-être même deux fois.
 

—   Dites-moi, ce résumé est-il exhaustif ? Demanda Throe.
 

L’avocat se lança dans une autre croisière lourdement chargée à travers le vocabulaire anglais.
 

—   Dans le cas contraire, je ne vous l’aurai pas remis. Je peux vous assurer que tous les efforts nécessaires ont été…
 

En bref, « oui » résuma Xcor dans sa tête. 
 

—   Pourtant, rien n’est indiqué ici… (Throe tourna quelques feuillets afin de désigner une annotation,) dans la section des objections.
 

—   Parce que je n’ai pu en découvrir aucune. Le terme « sang pur » a été utilisé dans deux contextes et deux seulement – celui d’un lignage, pour désigner l’héritier de sang pur d’un géniteur donné, ou encore comme déterminant une identité raciale. Dans le passé, il y eut quelques diversités mineures de notre pôle génétique… des contaminations humaines, pour être franc. Malgré ce déplorable antécédent, certains individus ayant de lointains liens avec les Homo Sapiens sont considérés par la loi comme étant de sang vampire à condition qu’ils passent leur transition. Bien entendu, ce n’est pas le cas d’un sang-mêlé résultant d’un humain et d’un vampire. Ces métis, même s’ils survivent au change, ce qui est rare, fort heureusement, ont, dans notre Histoire, un statut légal tout à fait différent : moins de droits et de privilèges qu’un autre civil. À dire vrai, la shellane du roi étant une sang-mêlé, il y a de bonnes chances pour qu’aucun de ses héritiers mâles ne puisse passer la transition.
 

Throe fronça les sourcils tout en étudiant les implications.
 

—   Dans vingt-cinq ans, nous saurons bien, d’une façon ou d’une autre, si c’est le cas. De plus, le couple royal peut envisager d’avoir plusieurs jeunes.
 

Xcor intervint d’un ton sec.
 

—   Tu assumes un peu trop vite que nous serons tous encore sur la planète dans deux décennies et demie. À l’allure à laquelle nous disparaissons, nous sommes au bord de l’extinction.
 

Le juriste approuva d’un signe de tête cette réflexion.
 

—   Exactement. D’un point de vue pratique, un quart de sang humain risque d’empêcher le change. Il y a là plusieurs exemples bien documentés, et je suis sûr que Havers pourra vous en fournir davantage. De plus, parmi les gens de ma génération, il existe une crainte justifiée : voyez-vous, des vampires ayant ainsi des gènes humains risquent d’opter pour une compagne humaine. De ce fait, si un héritier royal cherchait à s’unir en dehors de notre race… il nous présenterait une reine humaine… ce qui… (Le mâle secoua la tête avec énergie et dégoût,) est absolument inconcevable.
 

Xcor se pencha en arrière, faisant craquer sous son poids le dossier de son siège.
 

—   Ainsi, il y a deux angles. Les antécédents légaux et les implications sociales.
 

Une fois de plus, l’avocat hocha vigoureusement la tête.
 

—   En vérité. Et je crois que les craintes de la société peuvent être utilisées comme levier pour combler les zones d’ombre qui restent sur une bonne partie de la loi s’adressant aux héritiers du roi.
 

Throe referma le dossier.
 

—   Je suis d’accord, murmura-t-il. La question est maintenant : comment procédons-nous ?
 

Xcor ouvrit la bouche pour répondre… 
 

Au même moment, une étrange vibration le traversa, interrompant net son processus de pensée. Son corps devint l’aiguille d’une boussole attirée vers une aimantation invisible.
 

—   Voudriez-vous étudier de plus près la documentation ? Lui demanda le juriste.
 

Impossible, songea Xcor avec aigreur. En vérité, il se demandait ce que penserait ce prétentieux petit érudit s’il savait que son futur commandant en chef était illettré.
 

Il se leva en pensant que marcher un peu lui ferait passer cette sensation étrange.
 

—   Inutile, vous m’avez convaincu. Et je crois que ces informations doivent être partagées avec tous les membres du Conseil.
 

—   J’ai suffisamment de contacts pour prévenir et réunir les Princeps, assura le mâle.
 

Xcor s’approcha de la fenêtre pour regarder au-dehors ; il projeta ses instincts afin de déterminer la nature du sentiment qui l’avait inquiété. Serait-ce la Confrérie… ?
 

—   Faites-le, dit-il, machinalement.
 

Le bourdonnement dans ses tripes ne fit que s’accroître, créant en lui une urgence qu’il trouva carrément impossible d’ignorer…
 

Son Élue…
 

Son Élue venait de quitter les frontières protégées de la propriété du roi. Elle n’était pas loin…
 

—   Je dois y aller, dit-il, s’éloignant déjà à la hâte en direction de la porte. Throe, je te charge de tout régler.
 

Il sentit derrière lui une certaine agitation, les deux mâles se lançant dans une discussion animée – à laquelle il ne prêta pas la moindre intention. Il jaillit par la porte principale et regarda autour de lui, la campagne endormie.
 

Il repéra le signal.
 

Il n’eut besoin que d’un battement de cœur pour disparaître. Son corps et son âme étaient attirés par cette femelle avec le même désespoir qu’un pécheur mourant attendait la rédemption.
 

***
 

Au Masque de Fer, Vhif alla jusqu’au bar et posa son cul sur un des hauts tabourets au siège rembourré de cuir. Tout autour de lui, la musique tambourinait ; l’atmosphère était chaude, alourdie des relents de sueur et de sexe. Il se sentit devenir claustrophobe.
 

Ou peut-être, était-ce juste dans sa tête que cela n’allait pas du tout.
 

La responsable du bar, une femelle agréable avec du monde au balcon posa une serviette en papier devant lui en disant :
 

—   Il y a un bail que je ne vous avais plus revu. Comme d’habitude ?
 

—   Double.
 

—   Ça arrive.
 

En attendant que lui soient servis ses deux Herradura Selección Suprema, Vhif prit conscience que les yeux de nombreux humains dans la boîte pesaient sur lui… et s’attardaient.
 

Quel placard ? Tu me crois gay ?
 

Tu baises des mâles, non ? À ton avis, qu’est-ce que ça fait de toi ?
 

Il secoua la tête. Il avait vraiment besoin d’une pause. Cette joyeuse petite conversation n’avait cessé de résonner dans les parois de son crâne, juste à la limite de sa conscience, depuis que tout avait pété, une semaine plus tôt. Au cours des premiers jours, il avait brillé dans son boulot de sublimation… malheureusement, il perdait peu à peu la bataille. 
 

Lorsque sa tequila arriva, Vhif vida cul sec le premier verre, puis l’autre.
 

Il sut alors qu’il ne devait plus éviter la confrontation. Il fallait qu’il y passe. Il ne réussissait plus à repousser son introspection.
 

Curieusement – ou peut-être pas si curieusement que ça –, il évoqua son frère. Il n’avait encore rien dit à Lucas concernant son jeune. Tout ça lui paraissait trop… fragile. Même si la grossesse paraissait désormais tenir et se poursuivre avec succès, Vhif avait la sensation qu’à l’heure actuelle, il n’avait vraiment pas besoin d’une goutte de mélodrame supplémentaire.
 

Bien entendu, il n’avait pas davantage mentionné à Luchas ni Blay en particulier, ni sa vie sexuelle en général. Son frère était un newling – à ce qu’il en savait, du moins. Bien entendu, la glymera était bien plus stricte sur ses femelles avant leur union, aussi, si Luchas avait baisé de temps à autre, cette faiblesse aurait été tolérée à condition qu’il ne s’attache pas à la femelle, sur du long terme. Mais depuis sa transition, chaque fois que Luchas avait pris une veine c’était sous stricte supervision, aussi il n’avait pas eu la moindre opportunité. De plus, chacune de ces nuits était minutée par un emploi du temps chargé : études, apprentissage, événements sociaux dûment chaperonnés. Non, aucune chance.
 

Aussi, pensa Vhif, lui énumérer toutes les conneries que lui-même avait faites paraissait… inapproprié. D’ailleurs, selon les propres mots de Blay : ce n’était pas du tout intéressant.
 

Vhif se frotta le visage.
 

—   Encore deux, réclama-t-il à la serveuse.
 

Elle lui indiqua d’un signe de tête qu’elle avait entendu.
 

Et merde, lui avait trouvé « intéressant » le sexe avec Blay. Vraiment intéressant. Et le mâle n’avait pas paru s’ennuyer au cours de ces sessions…
 

N’importe. Pour en revenir à Luchas… Durant toutes les conversations qu’il avait eues avec son frère, jamais le sujet des femelles n’était apparu – et les mâles n’étaient pas à l’ordre du jour. Avant les raids, Luchas avait été un hétéro, comme leur père. C’est-à-dire un noble aristocrate de la glymera, trouvant séant de s’unir à sa femelle le jour de son anniversaire, à la missionnaire bien sûr ; et peut-être une fois par an, durant le festival d’équinoxe.
 

Mais prendre des mâles et des femelles ou des hommes et des femmes, dans des combinaisons variées, parfois en public, rarement dans un lit chez soi ? Non, rien dans l’éducation de Luchas ne lui donnait idée de ce genre de pratiques.
 

Quand Herradura N° 3 et N° 4 furent déposé devant lui, Vhif marmonna un vague merci.
 

Plongeant tout au fond de lui-même – bien qu’il déteste avec la même intensité cette expression et ce qu’elle représentait – Vhif essaya de voir s’il y avait davantage dans sa réticence à s’exprimer librement devant le dernier membre vivant de sa famille en ce qui concernait sa vie intime. Avait-il honte ? Se sentait-il gêné ? Restait-il même en lui un brin de rébellion revancharde qu’il ne voulait pas infliger à son frère handicapé… ?
 

Un grand frisson le secoua des pieds à la tête.
 

Tiens tiens tiens… Qui l’eut cru ?
 

Pour être vraiment honnête, ouais, il se sentait un peu… chatouilleux. Mais c’était juste parce qu’il ne voulait pas qu’on le regarde encore une fois comme une anomalie… Et bien entendu, son frère, un puceau à l’éducation ultraconservatrice, le ferait certainement s’il apprenait que Vhif avait fréquenté aussi intimement des mâles et des humains.
 

Voilà.
 

Ouaip. Rien de plus.
 

Je ne sais pas trop pourquoi… je me vois plutôt avec une femelle sur le long terme.
 

C’est ce qu’il avait dit à Blay, voilà déjà un bail. À l’époque, il en avait pensé le moindre mot…
 

Il ressentit une émotion étrange lui nouer les tripes, se resserrer, et quelque part réaménager l’organisation de ses boyaux et de son foie.
 

Il se dit que c’était dû à l’alcool.
 

Mais la terreur soudaine qui le fit trembler suggéra immédiatement qu’il se mentait.
 

Espérant se débarrasser de ce malaise, Vhif engloutit son troisième verre. Et le quatrième. En même temps, lui revinrent en mémoire les visages, les seins, les sexes… de ces innombrables femmes et femelles qu’il avait baisées au cours des années… Des flashs…
 

—   Non ! Cria-t-il à haute voix. Non. Pas question.
 

Oh bon Dieu !
 

—   Non.
 

Comme le mec assis à côté lui jetait un regard inquiet, Vhif la boucla.
 

Il s’essuya le front et fut tenté de recommander à boire. Il se ravisa. Un séisme menaçait de faire irruption en lui. Il le sentait trembler autour des fondations mêmes de son psychisme.
 

Tu n’as jamais été capable d’accepter ta vraie nature… D’ailleurs, ça a toujours été ton problème… Tu ne sais pas qui tu es…
 

Et merde. S’il continuait avec la tequila, s’il cherchait délibérément à s’enivrer, il allait rester dans le déni – et les accusations de Blay deviendraient exactes. L’ennui, c’était que Vhif ne voulait pas savoir. Bordel, il ne voulait vraiment… pas… savoir.
 

Bon Dieu, pas ici. Pas maintenant. Pas… Non, jamais.
 

En marmonnant des jurons entre ses dents, il sentit le geyser de la vérité commencer à bouillonner, une réalisation claire et nette qui émanait du centre de sa poitrine et menaçait de jaillir. Vhif comprit qu’une fois la vérité sortie du puits, il ne pourrait plus jamais l’enterrer à nouveau.
 

Quelle chiasse ! Le seul être au monde à qui il avait envie d’en parler refusait désormais de lui adresser la parole.
 

D’accord, il devait donc être un grand garçon et gérer ses petits problèmes tout seul.
 

À un certain niveau, l’idée qu’il était… comment diable les désignait sa mère autrefois ? « ces gens-là »… Oui, cette idée n’aurait pas dû l’affecter. Il avait dépassé la condescendance de la glymera. Merde quoi, il vivait désormais dans un environnement qui se foutait complètement que les guerriers soient hétéro ou homo à condition qu’ils sachent se défendre une arme à la main – et qu’ils ne se comportent pas en parfaits connards. Oui, la Confrérie avait l’esprit large. Il n’y avait qu’à voir le passé sexuel de Viszs… bon Dieu. Le mec n’utilisait pas les bougies noires pour la lumière qu’elles pourvoyaient dans l’obscurité, pas vrai ? Merde, à côté d’un truc pareil, baiser des mâles, c’était… de la gnognotte.
 

De plus, Vhif ne vivait plus chez ses parents. Leur morale rigide ne régentait plus sa vie.
 

Plus du tout.
 

Absolument plus du tout.
 

Et même en se répétant, encore et encore, que le passé n’existait plus, Vhif le sentait bien, ce passé, lui peser sur les épaules, le surveiller, le handicaper… Ce passé le jugeait et le trouvait non seulement lamentable et inférieur, mais pire encore – sans valeur.
 

C’était un peu comme ces douleurs fantômes qu’on éprouvait après une amputation : plus de gangrène, plus d’infection, juste un moignon… et pourtant l’horrible agonie persistait. Elle faisait toujours aussi mal. Elle était toujours aussi handicapante, bien plus que la boiterie en elle-même.
 

Toutes ces femmes… toutes ces femelles… Quelle est la véritable nature de la sexualité ? Se demanda-t-il soudain. Pourquoi ressentait-on une attirance ? Il avait voulu les baiser… aussi il l’avait fait. Il les avait sélectionnées dans les boîtes, dans les bars, même parfois dans des boutiques – comme ce magasin de vêtements où il avait entraîné John Matthew – dans une galerie commerciale, juste après la transition du mec, il avait voulu lui faire acquérir une garde-robe digne de ce nom.
 

Il avait choisi ces femelles dans la foule, appliquant inconsciemment un tri sélectif qui écartait certaines d’entre elles et en désignait d’autres comme des candidates potentielles. Il avait tout obtenu d’elles – des pipes – des orgasmes… Il les avait baisées par derrière, de côté, de face… Il avait peloté leurs nichons.
 

Et il l’avait fait par choix. De son plein gré.
 

Avec les mecs, c’était différent ou pas ? Et si c’était bien le cas, Vhif devait-il pour autant se donner un label ? 
 

De plus, s’il refusait de se placarder une définition sur le front, était-ce ou pas parce qu’il savait bien que ses parents – ils étaient morts, bon Dieu… et ils l’avaient détesté de leur vivant – parce qu’il savait que ses parents… ne l’auraient pas approuvé ? 
 

Tandis que les questions explosaient dans son crâne comme un feu d’artifice, le condamnant à cette introspection qu’il avait toujours refusé d’instinct, sachant bien quels dégâts ça provoquerait dans son processus mental, Vhif parvint à une révélation choquante.
 

Oui, plus importante que toutes ces autres conneries : comme Christophe Colomb approchant du but, il n’était toujours pas en vue de son problème le plus critique.
 

Absolument pas.
 

Parce que le vrai problème qu’il venait de découvrir transformait ce qu’il avait vécu en une balade de santé dans un jardin public.
 


 






Chapitre 79
 

Assail n’approuvait pas les jurons. D’après lui, c’était vulgaire et inefficace. Cela étant dit, il avait eu une putain de semaine de merde. 
 

En bas, dans la cave de sa maison, derrière une porte blindée, lui et les jumeaux venaient juste de finir de compter leurs gains de ces derniers jours : les factures étaient regroupées en liasses disposées sur le comptoir, classées et triées par ordre alphabétique – et le total était impressionnant, même pour lui. 
 

Tout additionné, il y en avait pour environ deux cent mille dollars. 
 

Le directeur des éradiqueurs et sa joyeuse bande d’égorgeurs avaient fait de l’excellent boulot. 
 

On pourrait croire qu’il en serait heureux. 
 

Pas tellement. 
 

En fait, il avait été odieux – et la raison de cette mauvaise humeur le mettait encore plus en rogne. 
 

—   Allez voir Benloise, dit-il aux jumeaux. Récupérez le prochain lot de cocaïne et revenez ici pour la couper. 
 

Les jumeaux étaient des maîtres dans l’art de diluer la coke avec divers additifs et la répartir dans des petits sachets. Une chance. Les égorgeurs écoulaient trois fois plus de marchandise que d’habitude. 
 

—   Puis faites la livraison. (Assail vérifia sa montre.) Elle est prévue à 3 h du matin, vous devriez avoir suffisamment de temps. 
 

Se levant de la table, il étira ses bras au-dessus de sa tête et cambra le dos. Son corps était raide ces derniers temps, et il savait pourquoi : être dans un état constant d’excitation lui crispait les muscles des cuisses et des épaules, sans compter d’autres raideurs physiques… qui résistaient à une prise en main directe. Au sens littéral.
 

Après des années passées sans se soucier de gérer ses érections, il s’était mis à se masturber sans relâche.
 

Et tout ça ne faisait que souligner ce qu’il n’obtenait pas.
 

Durant la semaine passée, il avait attendu que Marisol prenne contact avec lui, que le téléphone sonne – et non parce qu’un inconnu se pointait à nouveau chez elle. Elle l’avait désiré autant qu’il la voulait. Surement, ça aurait dû aboutir à une rencontre. Non, ça n’avait pas été le cas. Elle avait donc fait preuve du genre de retenue qu’il luttait à recouvrer, ce qui, pour Assail, remettait en question non seulement son contrôle de lui-même, mais aussi sa santé mentale.
 

En vérité, il craignait beaucoup de craquer avant elle.
 

Quittant les lieux, il remonta les escaliers et entra dans la cuisine. Son premier réflexe fut de vérifier son iPhone au cas où elle l’ait appelé ou que son Audi ait enfin bougé après sept nuits d’immobilité. Cette fichue voiture était restée garée devant chez elle depuis qu’il lui avait rendu visite… comme si elle avait peut-être deviné qu’il y ait placé un traceur.
 

Regardant l’écran, il vit que quelqu’un l’avait appelé, mais ce numéro ne faisait pas partie de sa liste de contacts.
 

Et il y avait un message vocal. 
 

Il ne s’intéressait nullement à un humain ayant composé un faux numéro, mais il y avait aussi une chance qu’il s’agisse d’un éradiqueur rompant le protocole… il devait écouter le message. 
 

En y accédant, il alla à son humidificateur. Il fumait beaucoup ces derniers temps, il prenait aussi trop de cocaïne probablement. Ce qui était douloureusement contreproductif – il était déjà agité et frustré, aussi ajouter des stimulants à cette alchimie interne était comme jeter de l’huile sur le feu…
 

Assail s’arrêta net au milieu de son séjour. 
 

Hola[bookmark: filepos2434194][109]. C’est la grand-mère de Sola. J’essaye de joindre… un certain Assail… s’il vous plaît ?
S’il vous plaît, rappelez-moi d’urgence. Merci…
 

Avec un mauvais pressentiment, il arrêta le message et appuya sur le bouton rappel.
 

Une sonnerie. Deux…
 

—   Hola ? 
 

En fait, il ne connaissait pas son nom.
 

—   C’est Assail, madame. Vous allez bien ? 
 

—   Non, non – je ne vais pas bien. J’ai trouvé votre numéro sur sa table de chevet alors j’ai appelé. Il y a un problème. 
 

Il serra très fort son iPhone. 
 

—   Dites-moi. 
 

—   Elle est partie. Elle est revenue à la maison, mais elle est repartie presque tout de suite – je l’ai entendu sortir. Sauf que toutes ses affaires sont là… son sac, sa voiture, tout. Je dormais et j’ai entendu du bruit en bas, quelqu’un qui bougeait. Je l’ai appelée, mais personne n’a répondu – et j’ai entendu ensuite un choc sourd – très bruyant – alors je suis descendue. La porte d’entrée était ouverte, j’ai peur qu’elle n’ait été kidnappée – je ne sais pas quoi faire. Elle m’a toujours dit de ne pas appeler la police. Je ne sais pas…
 

—   Chut, ça va aller. Vous avez fait ce qu’il fallait. J’arrive tout de suite. 
 

Assail courut vers la porte d’entrée sans prendre la peine de parler aux jumeaux ; il ne pouvait penser à rien d’autre qu’à atteindre cette petite maison aussi vite que possible.
 

Il ne lui fallut qu’une seconde pour se dématérialiser. Lorsqu’il reprit forme dans le jardin avant, il repensa à tous les scénarios qu’il avait imaginés pour revenir, celui-ci n’en faisait pas partie.
 

Comme la grand-mère l’avait indiqué, l’Audi était garée dans la rue, au bout de l’allée. Au même endroit que la dernière fois. Mais quelque chose n’allait pas. Il y avait un tas d’empreintes de pas dans la neige, leur tracé traversant en diagonale la pelouse jusqu’à la rue.
 

Elle a été enlevée, pensa Assail. 
 

Bon sang. 
 

Il monta rapidement les marches et sonna à la porte en tapant des pieds. L’idée que quelqu’un ait pris sa femelle… 
 

La porte s’ouvrit sur une femme visiblement bouleversée. Et elle sembla encore plus agitée quand elle le vit.
 

—   Vous êtes…Assail ? 
 

—   Oui. Laissez-moi entrer, s’il vous plaît, madame, et je pourrai vous aider. 
 

—   Vous n’êtes pas l’homme qui est déjà venu. 
 

—   Non, madame, comme vous le voyez. Maintenant, laissez-moi entrer s’il vous plaît. 
 

La grand-mère de Marisol s’écarta en se lamentant.
 

—   Oh, je ne sais pas où elle est. Mãe de Deus[bookmark: filepos2439721][110], elle est partie, partie… 
 

Assail scruta le net petit séjour, puis il se dirigea vers la cuisine pour voir la porte arrière. Intacte. L’ouvrant en grand, il sortit sur le porche. Pas d’empreintes outre celles qu’il avait laissées la semaine dernière. Refermant la porte à clé, il retourna voir la grand-mère.
 

—   Vous étiez en haut ? 
 

—   Si[bookmark: filepos2440622][111]. Dans mon lit. Comme je vous l’ai dit, je dormais. Je l’ai entendu rentrer, mais j’étais déjà à demi assoupie. Ensuite, il y a eu… le bruit de quelqu’un qui tombait. J’ai crié que j’allais descendre et la porte d’entrée a été ouverte. 
 

—   Avez-vous vu une voiture s’en aller ? 
 

—   Si. Mais elle était déjà loin. Alors, la plaque d’immatriculation – rien. 
 

—   C’était il y a combien de temps ? 
 

—   Je vous ai téléphoné quinze… peut-être vingt minutes après. Je suis remontée dans sa chambre et j’ai fouillé – c’est là que j’ai trouvé la serviette avec votre numéro. 
 

—   Est-ce que quelqu’un a appelé ? 
 

—   Personne. 
 

Il regarda sa montre, puis s’inquiéta de l’extrême pâleur de la vieille dame. 
 

—   Venez, madame. Vous devriez vous assoir
 

Comme il l’installait sur le canapé fleuri du séjour, elle sortit un délicat mouchoir et se tapota les yeux.
 

—   Elle est toute ma vie. 
 

Assail essaya de se rappeler comment les humains s’adressaient à leurs anciens.
 

—   Madame… euh madame… ?
 

—   Carvalho. Mon mari était brésilien. Je m’appelle Yesenia Carvalho. 
 

—   Mrs Carvalho, j’ai besoin de vous poser quelques questions. 
 

—   Pouvez-vous m’aider ? Ma petite fille est…
 

—   Regardez-moi dans les yeux. 
 

Quand elle obéit, il lui dit d’une voix basse.
 

—   Il n’y a rien que je ne ferais pour vous la ramener. Vous comprenez ce que je vous dis ?
 

Lorsqu’il lui transmit mentalement ses intentions, Mrs Carvalho étrécit les yeux. Après un moment, elle se calma et hocha la tête – comme si elle approuvait son plan, malgré sa violence implicite. 
 

—   Que voulez-vous savoir ? 
 

—   Connaissez-vous quelqu’un qui lui veuille du mal ? 
 

—   C’est une gentille fille. Elle travaille de nuit dans les bureaux. Elle n’embête personne. 
 

Donc Marisol n’avait rien dit à sa grand-mère sur ses véritables activités. Tant mieux.
 

—   A-t-elle de la fortune ? 
 

—   De l’argent, vous voulez dire ? 
 

—   Oui. 
 

Elle regarda les vêtements sur mesure que portait Assail. 
 

—   Nous sommes des gens modestes. Nous ne possédons que cette maison. 
 

Il en doutait, même s’il connaissait peu la vie de sa femelle. Il trouvait difficile de croire qu’elle n’ait pas accumulé un bon petit magot de ses activités illicites – et elle ne payait certainement pas d’impôts sur le genre d’honoraires qu’elle percevait de gens comme Benloise. 
 

Mais il craignait qu’une demande de rançon ne soit pas à l’ordre du jour.
 

—   Je ne sais pas quoi faire. 
 

—   Mrs Carvalho, je ne veux pas que vous vous inquiétiez. (Il se releva.) Je vais rapidement régler cette affaire. 
 

Elle étrécit à nouveau les yeux, montrant une intelligence qui rappela à Assail celle de sa petite fille.
 

—   Vous savez qui est le coupable, c’est ça ? 
 

Assail s’inclina devant elle en signe de respect.
 

—   Je vous la ramènerai. 
 

La question était : combien de personnes allait-il devoir tuer pour tenir cette promesse ? – et si Marisol serait toujours en vie quand il en aurait terminé.
 

La simple idée qu’elle soit blessée le fit grogner, ses canines s’allongeant ; son être civilisé disparut comme la mue d’un cobra.
 

Alors qu’Assail quittait la modeste maison, il eut le sentiment de comprendre la raison de toute cette histoire. Et s’il avait raison ? Vingt minutes à peine après l’enlèvement, il pouvait être déjà trop tard.
 

Dans ce cas, un de ses associés en affaires allait apprendre de nouvelles leçons concernant la douleur.
 

Et Assail se chargerait de les lui enseigner personnellement. 
 


 






Chapitre 80
 

Layla resta dans la Mercedes ; il faisait chaud dans l’habitacle, le siège était confortable, elle se sentait à l’abri, bien protégée par cette immense cage de fer autour d’elle. Et elle avait tout un paysage devant elle à étudier. Les phares puissants éclairaient largement ce qui se trouvait devant la voiture, le faisceau atteignait une grande distance, creusant une brèche dans la nuit avant de s’atténuer.
 

Au bout d’un moment, quelques flocons se mirent à tourbillonner dans la lumière ; leur chute nonchalante et virevoltante suggérait qu’ils ne désiraient pas cette chute depuis les nuages pour mourir sur le sol.
 

De temps à autre, quand elle avait froid, Layla remettait en route le moteur, comme Vhif le lui avait appris, pour relancer le chauffage. Elle resta assise… immobile et muette – mais son esprit demeurait actif. Il n’était pas calme. Il n’était pas vide du tout. Bien que Layla regarde droit devant elle et paraisse contempler la chute de neige silencieuse, la route toute droite, le calme des terres agricoles… en réalité, elle ne voyait rien d’autre que ce guerrier. 
 

Ce traître.
 

Ce mâle qui semblait toujours avec elle, surtout quand elle se retrouvait sans compagnie.
 

Et même là, alors qu’elle était assise, seule, dans cette voiture au milieu de nulle part, IL était à ses côtés une présence tangible tant elle gardait de lui des souvenirs puissants. Elle aurait juré qu’il était à proximité. Et le désir… ô très chère Vierge Scribe, le désir qu’elle ressentait de lui était une sensation qu’elle ne pouvait partager avec personne de sa connaissance. Aucun de ceux qu’elle aimait.
 

Quel cruel coup du sort vraiment, de ressentir un tel sentiment envers…
 

Layla fit un bond dans son siège, un hurlement jaillit de ses lèvres et résonna à l’intérieur de la voiture.
 

Au début, elle ne sut que croire, s’était-il réellement matérialisé dans la lumière des phares ? 
 

Xcor venait d’apparaître, debout, les bottes plantées sur la route droit devant… un corps énorme vêtu de cuir sombre qui semblait absorber la lumière comme un trou noir.
 

—   Non ! Cria-t-elle. Non !
 

Elle ignorait au juste à qui elle s’adressait – ou ce qu’elle niait –, mais elle était sûre d’une chose, surtout quand il se mit en marche, avançant, un pas après l’autre : elle sut que le soldat n’était pas né de son imagination ou de ses terribles désirs. Il était bien là.
 

Mets la voiture en route, se dit-elle. Mets-la en route. Appuie sur l’accélérateur et sauve-toi.
 

De la chair et des os, même aussi terrifiants et féroces que ceux de ce mâle, ne résisteraient pas à l’impact d’une telle masse métallique.
 

Il était de plus en plus proche.
 

—   Non, feula-t-elle.
 

C’était bien le visage dont-elle se souvenait : symétrique, de hautes pommettes, des yeux étroits et un froncement permanent entre les deux sourcils très droits. La lèvre supérieure était déformée, au point que le guerrier paraissait toujours grogner. Et son corps… son corps se mouvait comme celui d’un animal sauvage ; ses épaules se gonflaient d’une puissance qu’il contenait à peine ; ses lourdes cuisses le portaient en avant avec la promesse d’une force brutale.
 

Et pourtant… elle n’avait pas peur.
 

—   Non, gémit-elle.
 

Il s’arrêta quand il fut à quelques pas devant de la voiture, les pans de son long manteau de cuir flottaient de chaque côté de lui, ses armes brillaient de reflets. Il avait les bras ballants, mais ça ne durera pas. Il leva les mains, avec des gestes lents…
 

Pour enlever quelque chose dans son dos.
 

C’était une arme à ce qu’elle en vit – qu’il déposa sur le capot.
 

Ensuite, ses mains, si puissantes et protégées par des gants de cuir s’affairèrent à l’avant de son torse… Le mâle ôta deux revolvers de sous son manteau, puis les dagues qu’il portait dans des harnais en travers de la poitrine. Une longueur de chaîne. Et quelque chose qui renvoya de vifs éclats, mais Layla ne sut en déterminer la nature.
 

Il déposa le tout sur la Mercedes.
 

Puis il recula d’un pas. Il leva les bras, les écartant de lui. Et fit un tour complet sur lui-même, lentement.
 

Layla avait le souffle court.
 

Elle n’était pas de nature guerrière. Ne l’avait jamais été. Mais d’instinct, elle sut que dans le code d’un combattant, se désarmer entièrement face à autrui était une vulnérabilité rarement accordée. Le soldat demeurait létal, bien entendu – un mâle de sa corpulence, avec son entraînement, était capable de tuer même à mains nues.
 

Cependant, il s’offrait à elle.
 

Lui prouvant sans équivoque possible qu’il ne lui voulait aucun mal.
 

Les mains de Layla se déplacèrent toutes seules vers les boutons d’accès des portières, à côté d’elle. Elles se figèrent. Par contre, elle-même ne restait pas immobile : elle respirait lourdement, comme si elle était en pleine course, son cœur battait, la sueur perlait à sa lèvre supérieure…
 

Elle déverrouilla les portes.
 

Que la Vierge Scribe l’assiste… ! Elle déverrouilla les portes.
 

Lorsque le bruit se répercuta au-delà de l’habitacle, Xcor ferma brièvement les yeux ; son expression s’adoucit comme s’il venait de recevoir un cadeau qu’il n’espérait pas. 
 

Puis il se mit en marche et fit le tour…
 

Dès qu’il ouvrait la portière côté passager, l’air froid se rua à l’intérieur. Le mâle glissa son corps énorme dans le siège, à côté de Layla. Il referma la porte avec un claquement sec, puis se tourna vers elle. Au même moment, elle accomplissait le même geste.
 

Grâce à la lampe intérieure, elle le vit mieux. Il respirait lourdement lui aussi, son énorme poitrine s’activait comme un soufflet de forge ; il avait la bouche légèrement entrouverte. Il paraissait sauvage et primitif, ses traits ayant perdu leur fin vernis de civilisation – pour dire la vérité, c’est comme si ce vernis n’avait jamais existé. Layla sut que d’autres auraient trouvé le mâle hideux à cause de sa difformité, mais à ses yeux… il était magnifique.
 

Ce qui était un péché.
 

—   Vous êtes vraiment là, dit-elle, comme pour elle-même.
 

—   Oui.
 

Sa voix puissante aux fortes sonorités fut pour elle une caresse auditive. Mais alors, la tonalité changea, comme s’il souffrait – lorsqu’il lui dit :
 

—   Vous portez un jeune.
 

—   En vérité.
 

À nouveau, il ferma les yeux ; on aurait cru qu’il venait de recevoir un coup violent.
 

—   Je vous ai vue, chuchota-t-il.
 

—   Quand ? S’étonna-t-elle.
 

—   À la clinique. Il y a quelques nuits. J’ai cru qu’ils vous avaient frappé.
 

—   La Confrérie ? Mais pourquoi…
 

Quand il ouvrit les yeux, elle lut tant de douleur dans ses prunelles sombres qu’elle aurait voulu le réconforter – d’une manière ou d’une autre.
 

—   À cause de moi, répondit-il. Je n’ai jamais voulu vous mettre dans une telle position. Je ne l’aurais pas fait. La guerre devrait vous être épargnée. Jamais… mon lieutenant n’aurait jamais dû vous impliquer ainsi. (Sa voix devenait de plus en plus profonde.) Vous êtes innocente. Même moi, qui suis sans honneur, je l’ai reconnu instantanément.
 

S’il était sans honneur, pensa-t-elle, pourquoi venait-il de se désarmer pour l’approcher ?
 

—   Avez-vous un compagnon ? Demanda-t-il d’une voix cassée.
 

—   Non.
 

Il montra les dents, lèvres retroussées, exhibant des canines effrayantes.
 

—   S’il s’agit d’un viol…
 

—   Non. Non, non… C’était mon choix. J’ai librement accepté ce mâle. (Elle posa la main sur son abdomen.) Je voulais un jeune. Quand j’ai senti venir mon appel, la seule chose que j’ai eue à l’esprit, c’est combien je voulais devenir mère et avoir une famille en propre.
 

Les yeux étrécis du mâle se refermèrent. Il leva jusqu’à son visage sa main calleuse et cacha sa bouche abîmée avant de marmonner :
 

—   J’aurais souhaité…
 

Quand il s’interrompit, elle insista :
 

—   Oui ?
 

—   … être digne de vous servir durant votre appel. Afin de vous donner ce que vous désiriez.
 

Une fois de plus, Layla dut lutter contre son impulsion de tendre la main pour le toucher et le consoler à sa façon. Il réagissait avec tant de franchise, il souffrait tellement… Elle avait la sensation de ressentir sa douleur chaque fois qu’elle pensait à lui.
 

—   Dites-moi au moins qu’ils vous traitent bien… reprit le guerrier. Malgré l’aide que vous m’avez apportée.
 

—   Oui, chuchota-t-elle. Ils me traitent parfaitement bien.
 

Il enleva sa main, puis, sous le coup du soulagement, laissa tomber sa tête en arrière.
 

—   Tant mieux. Vraiment. J’aimerais que vous me pardonniez d’être venu vous retrouver ce soir. Je vous ai sentie et je n’ai pu résister à mon désir de vous revoir.
 

Comme s’il était attiré par elle. Comme s’il… la voulait.
 

Ô douce Vierge de l’Au-delà ! Elle sentait son corps s’enflammer de l’intérieur.
 

Le mâle détourna la tête vers la vitre, ses yeux cherchant l’arbre dénudé qui se dressait au milieu des champs, sur la colline…
 

—   Pensez-vous parfois à cette nuit ? Demande-t-il à mi-voix.
 

Layla baissa les yeux sur ses mains.
 

—   Oui.
 

—   Et vous en souffrez, n’est-il pas vrai ?
 

—   Si.
 

—   Moi aussi. Je garde votre souvenir à l’esprit. Toujours. Mais j’imagine qu’il s’agit pour moi d’une raison différente de la vôtre.
 

Lorsque Layla inspira profondément, elle sentit à nouveau le battement de son cœur résonner à ses oreilles.
 

—   Je ne suis pas certaine… que ma raison soit si différente de la vôtre.
 

Elle devina qu’il tournait la tête vers elle d’un mouvement brusque.
 

—   Qu’avez-vous dit ? Haleta-t-il.
 

—   Je crois… que vous m’avez parfaitement entendue.
 

Instantanément, un élan vital jaillit entre eux, réduisant à néant l’espace qui les séparait. Aucun des deux n’avait bougé – pourtant, ils s’étaient rapprochés.
 

—   Devez-vous être leur ennemi ? Dit-elle, exprimant à voix haute de ses pensées intimes.
 

Il y eut un très long silence.
 

—   À présent, il est trop tard. Ce qui a été accompli ne peut être effacé, ni par des mots, ni par des serments.
 

—   Je souhaiterais pourtant que ce soit le cas.
 

—   En cette nuit, en ce moment… je le souhaiterais aussi.
 

Cette fois, ce fut Layla qui tourna vivement la tête vers lui.
 

—   Peut-être existe-t-il un moyen… commença-t-elle avec ferveur.
 

Il tendit le bras et, du bout d’un doigt posé délicatement sur ses lèvres entrouvertes, il la fit taire.
 

Il concentra ensuite toute son attention sur la bouche de Layla ; un grondement presque imperceptible émana de lui… mais il ne s’autorisa pas longtemps cette réaction. Il se reprit, le son s’éteignit, comme si le guerrier ne voulait pas faire porter un fardeau à sa compagne. 
 

Peut-être aussi craignait-il de lui faire peur.
 

—   Tu fais partie de mes rêves, murmura-t-il. Chaque jour, tu me hantes. Ton odeur, ta voix, tes yeux… cette bouche.
 

Il fit pivoter sa main et effleura de son pouce calleux la lèvre inférieure de Layla.
 

Elle ferma les yeux et s’offrit à cette caresse, sachant bien qu’elle n’obtiendrait jamais rien d’autre de lui. Ils étaient dans des camps opposés de cette guerre. Bien qu’elle en ignore les spécificités, elle avait entendu suffisamment de réflexions au manoir pour savoir que le guerrier avait raison.
 

Il ne pouvait effacer ce qu’il avait commis.
 

Ce qui signifiait qu’ils allaient le tuer…
 

—   Je n’arrive pas à croire que tu me laisses te toucher, dit-il d’une voix devenue rauque. Je m’en souviendrai durant toutes les nuits qu’il me reste à vivre.
 

Elle en eut les yeux noyés de larmes. Très chère Vierge Scribe ! Toute sa vie, elle avait attendu un tel moment…
 

Il remonta son pouce et lui essuya les joues.
 

—   Ne pleure pas. Tu es si belle… tu es une femelle de valeur. Ne pleure pas.
 

Si quelqu’un avait dit à Layla qu’un guerrier aussi primitif était capable d’une telle compassion, elle ne l’aurait pas cru. Et pourtant, c’était le cas. Envers elle, il l’était.
 

—   Je dois m’en aller, déclara-t-il tout à coup.
 

D’instinct, elle faillit le supplier d’être prudent… mais dans ce cas, elle aurait pris le parti d’un ennemi du roi, de celui qui tentait de le détrôner.
 

—   Ma belle Élue, sache-le, si tu as besoin de moi, je serai toujours là pour toi.
 

Il sortit quelque chose de sa poche – un téléphone. Il l’orienta vers elle afin qu’elle puisse en voir l’écran. Puis il l’activa et appuya sur un bouton.
 

—   Peux-tu déchiffrer ce numéro ?
 

Layla cilla et força ses yeux à se concentrer.
 

—   Oui. Certainement.
 

—   C’est le mien. Tu sais désormais comment me joindre. Et si ta conscience exige que tu donnes ce renseignement à la Confrérie, je le comprendrai.
 

Elle réalisa alors que lui ne pouvait lire ce numéro. Et il ne s’agissait pas d’un défaut de sa vision.
 

Quel genre de vie a-t-il menée ? pensa-t-elle tristement.
 

—   Porte-toi bien, ma belle Élue, dit-il encore.
 

Lorsqu’il la regarda, ses yeux étaient ceux d’un amant – mieux encore, ceux d’un hellren.
 

Il sortit ensuite sans ajouter un mot. À l’avant la voiture, il récupéra ses armes et les remit tout autour de lui-même…
 

Avant de se dématérialiser dans la nuit.
 

Une fois seule, Layla se couvrit le visage à deux mains ; ses épaules frissonnèrent, sa tête vacilla, elle se laissa submerger par ses émotions.
 

Elle se sentait écartelée, son cerveau et son âme partant dans des directions opposées. Elle était déchirée en deux… même si elle ne saignait pas d’une blessure apparente.
 


 






Chapitre 81
 

Au manoir de la Confrérie, Blay lisait La Conjuration des Imbéciles[bookmark: filepos2476905][112] quand il entendit frapper à sa porte.
 

—   Entrez !
 

Levant les yeux, il fut surpris de voir Beth pénétrer chez lui. Au premier regard qu’il jeta sur son visage, il jaillit de son fauteuil en déposant son livre.
 

—   Hey, qu’est-ce qui ne va pas ?
 

—   Aurais-tu vu Layla ?
 

—   Non, mais je n’ai pas bougé de là depuis mon retour de chez mes parents. (Il jeta un coup d’œil sur son réveil. Minuit passé.) Elle n’est pas dans sa chambre ?
 

Beth secoua la tête, ce qui fit voler ses cheveux noirs et chatoyants sur ses épaules.
 

—   Non, je devais passer un moment avec elle, mais je n’arrive pas à la trouver. Elle n’est pas à la clinique, ni à la cuisine. J’ai cherché Vhif pendant que j’étais au centre d’entraînement, lui aussi a disparu.
 

Peut-être étaient-ils sortis ensemble pour un petit dîner romantique ? Pensa Blay. Il imagina immédiatement le couple partager une platée de spaghettis, chacun grignotant une extrémité… jusqu’à ce que leurs lèvres se rencontrent.
 

—   As-tu essayé de leur téléphoner ? Demanda-t-il.
 

—   Vhif a laissé son portable dans sa chambre. Et si Layla a emporté le sien, elle n’y répond pas.
 

En se redressant, Blay commençait à se sentir inquiet. Il se rappela à l’ordre. Après tout, ce n’était quand même pas une urgence nationale. La maison était immense et comportait de nombreuses pièces… De plus, il s’agissait de deux adultes responsables. Ils avaient quand même le droit de disparaître ensemble sans créer une vague de panique.
 

Surtout qu’ils avaient déjà fait un jeune, ces deux-là…
 

Il réalisa alors entendre le grondement lointain d’un aspirateur. Ce qui lui donna une idée.
 

—   Viens avec moi, dit-il à la reine. Si quelqu’un dans cette maison est au courant de tout, il s’active justement au bout du couloir avec son Dyson.
 

Effectivement, Fritz faisait le ménage dans le petit salon du premier étage. Dès que Blay y pénétra, il reçut comme une gifle au visage des images de Vhif et lui baisant comme des malades sur le tapis, juste devant le canapé.
 

Génial. Exactement ce qu’il lui fallait.
 

—   Fritz ! Appela la reine.
 

Le doggen cessa ses énergiques va-et-vient et éteignit son engin.
 

—   Je vous salue, majesté. (Beaucoup de courbettes.) Messire.
 

—   Écoutez, Fritz, auriez-vous vu Layla ? S’enquit Beth.
 

Le visage du majordome se décomposa aussitôt.
 

—   Ah… Oui. Effectivement.
 

Quand il ne fournit aucune autre explication, Blay perdit patience.
 

—   Et… ? Insista-t-il.
 

—   Elle a pris la voiture. La Mercedes. Il y a environ deux heures
 

Bordel, mais que… ? Pensa Blay. À moins que…
 

—   Donc, Vhif est parti avec elle ?
 

—   Non, messire. Elle était seule.
 

Blay se sentit envahi d’un pressentiment sinistre, son estomac se noua. Le majordome secoua la tête et se lança immédiatement dans des explications fébriles :
 

—   J’ai tenté d’insister pour la conduire moi-même, elle a refusé.
 

—   Où est-elle allée ? Demanda Beth.
 

—   Elle m’a indiqué ne pas avoir de destination particulière en vue. Je sais que Maître Vhif lui a donné des leçons de conduite, aussi quand elle m’a réclamé le trousseau, je n’ai pas su quoi faire.
 

La reine le rassura aussitôt.
 

—   Ce n’est pas de votre faute, Fritz. Vous avez parfaitement bien agi. C’est juste que nous nous inquiétons d’elle.
 

Blay sortit son portable.
 

—   Il y a une puce GPS sur la Mercedes. Je vais prévenir V, il n’aura aucun mal à nous indiquer où elle se trouve.
 

Tandis que Beth réconfortait le pauvre Fritz, Blay envoya un SMS. Ensuite, il n’y eut plus qu’à attendre une réponse.
 

Dix minutes après, il n’avait toujours pas de nouvelles du Frère, ce qui signifiait que le geek de la Confrérie était très occupé au centre-ville – à combattre.
 

Un quart d’heure.
 

Vingt minutes.
 

Blay tenta un coup de fil. Sans succès. Donc, soit quelqu’un était blessé, soit le portable de V avait reçu un mauvais coup durant l’échauffourée.
 

—   Vhif n’est pas au gymnase ? Insista-t-il.
 

D’accord, la question avait déjà reçu une réponse, mais il ne risquait rien à vérifier.
 

Beth haussa les épaules.
 

—   Il n’y était pas quand je l’ai cherché.
 

Blay appela Ehlena, à la clinique. Quelques moments plus tard, l’infirmière lui confirma qu’il n’y avait personne au gymnase ou dans la salle des poids. Elle avait même vérifié la piscine et la salle de squash. Quant à Luchas, il dormait. 
 

Donc, Vhif n’était pas au manoir. Il n’était pas non plus avec les autres, à Caldwell, parce qu’il était en congé ce soir. Il ne restait qu’un seul autre endroit possible.
 

—   Je pense savoir où il se trouve, déclara Blay d’une voix bourrue. Je vais le chercher en attendant que V soit disponible.
 

Après tout, Layla portait le jeune du guerrier. Si elle avait disparu dans le vaste monde, toute seule, Vhif était en droit de s’impliquer dans les recherches. Bien sûr, peut-être savait-il déjà où elle était… mais Blay eut le sentiment que ce n’était pas le cas. Si Vhif avait su que Layla comptait sortir partie seule en voiture, jamais il n’aurait laissé son portable derrière lui dans sa chambre. Il prenait toujours soin de rester joignable, au cas où elle ait besoin de lui.
 

D’ailleurs, pourquoi diable Vhif n’avait-il pas emporté son téléphone ? Voilà qui ne lui ressemblait pas du tout. 
 

À moins qu’il ait cru Layla dans sa chambre – tout en souhaitant ne pas être dérangé…
 

Génial.
 

Blay retourna dans sa chambre pour prendre un revolver – après tout, ces trucs-là étaient toujours utiles. Il enfila aussi un manteau afin de dissimuler le fait qu’il était armé. Peu après, il dévalait les marches et sortait du manoir. Il se dématérialisa à peine émergé du sas.
 

Il reprit forme dans le parking, derrière le Masque de Fer. Approchant de la porte de service, il tira la cloche et plaqua son visage devant la caméra. Ce fut Xhex qui lui ouvrit.
 

Blay serra rapidement la femelle contre lui.
 

—   Hey ? Comment va ? dit-elle. Il y a un bail qu’on ne te voyait plus par ici.
 

—   Je cherche…
 

—   Ouais, il est au bar.
 

Bien entendu… rien d’étonnant.
 

—   Merci.
 

En entrant, Blay salua les deux videurs, Rob le Grand, et Tom le Muet, puis il traversa la zone réservée au personnel avant de pénétrer dans le club, proprement dit. Il reçut instantanément le tambourinement des basses comme un coup au sternum – ou peut-être était-ce plutôt le battement de son cœur.
 

Et Vhif était bien là. 
 

Même si une centaine de personnes se pressait autour du bar, le vampire se démarquait du lot, aussi voyant qu’une pub au néon. Il était assis tout au bout du comptoir, le dos tourné, un coude posé sur le bois ciré. 
 

Il avait la tête basse.
 

Blay marmonna un juron et pensa, cette fois : ça y est. Retour à la case départ. Effectivement, avant même qu’il fasse un pas, une humaine s’approcha et plaqua son corps contre celui de Vhif. Dès qu’elle lui caressa le bras, le mâle tourna la tête pour la regarder.
 

Blay savait exactement ce qui suivrait : Vhif ferait l’examen rapide de ce qu’on lui proposait, ses yeux vairons brilleraient, puis le mâle aurait un sourire sensuel assorti de quelques mots lascifs… avant que le couple disparaisse à l’arrière, où se trouvaient les salles de bains.
 

Ce ne fut pas le cas.
 

Vhif secoua la tête et, d’un geste de la main, exprima son refus. La femme parut insister. En vain. Elle fut à nouveau repoussée.
 

Avant que Blay soit revenu de sa surprise, un mec se pointa près de Vhif. Il avait des cheveux longs jusqu’aux reins, des dents d’un blanc étincelant et un pantalon de velours tellement serré qu’on l’aurait cru peint sur lui. Ce qui exposait un corps mince et souple manifestement apte aux positions les plus acrobatiques.
 

Blay sentit une soudaine nausée lui tordre les tripes. Et pourtant, il dut se rappeler qu’après leur dernière querelle, Vhif n’envisagerait plus jamais de coucher avec lui. Alors, qu’est-ce qu’il en avait à foutre de qui baiserait le guerrier ? Dieu sait que, question sexe, le mâle avait de l’énergie à revendre…
 

Le mec aux longs cheveux et au fute révélateur se fit envoyer sur les roses.
 

Ensuite, Vhif se contenta de regarder droit devant lui.
 

Blay sentit son téléphone vibrer dans sa poche. Il regarda, c’était un texto – de Beth. Il lut : TVB. Layla bien rentrée. Juste fait une balade. TV au programme mntnt. 
 

Blay répondit par un « merci », puis il rangea son portable dans sa poche. Très bien, il n’avait plus aucune raison de s’attarder ni d’emmerder Vhif au sujet d’une histoire devenue sans importance. D’un autre côté… c’était peut-être aussi sa chance de réparer un peu les dégâts de la semaine passée. Il avait balancé au mec une bombe H – et en éprouvait toujours des regrets cuisants.
 

Aussi, il avança, creusant son chemin à travers la masse des corps qui se pressaient dans la boîte. En parvenant derrière Vhif, Blay s’éclaircit la gorge et chercha à se faire entendre par-dessus le tumulte ambiant :
 

—   Hey…
 

Par-dessus son épaule, Vhif eut un geste violent de la main.
 

—   Bordel, je t’ai déjà dit que ça ne m’intéressait pas, t’es bouché ou quoi ?
 

Son beuglement hargneux incita le client, assis à sa gauche, à dégager vite fait en emportant son verre.
 

Blay s’installa donc sur le tabouret que l’humain venait de libérer.
 

—   Je t’ai déjà dit de foutre… (En le voyant, Vhif interrompit net sa tirade.) Qu’est-ce… que tu fais là ?
 

D’accooord, par où commencer au juste ?
 

—   Il y a un problème ? Insista Vhif.
 

—   Non. Non, pas vraiment… Il n’y a pas de… problème. (Blay fronça les sourcils, perplexe, en réalisant qu’il n’y avait pas d’alcool posé devant Vhif.) Tu viens d’arriver ?
 

—   Non, je suis là depuis… je ne sais pas trop. Deux heures, je crois.
 

—   Et tu ne bois pas ?
 

—   J’ai pris de la tequila en arrivant, mais maintenant… non, ça va.
 

Blay étudia ce visage qu’il connaissait si bien. Oh merde… Vhif était livide, les joues creusées ; il arborait une mine sinistre qui indiquait un manque de sommeil depuis… une semaine, probablement.
 

—   Écoute, Vhif…
 

—   Tu es venu t’excuser ?
 

Blay dut recommencer à s’éclaircir la gorge.
 

—   Ouais. Effectivement. Je suis…
 

—   Pas la peine, tu avais raison.
 

—   Quoi ?
 

Vhif leva les mains pour se frotter les yeux… puis il resta ainsi, les deux paumes plaquées au visage, ce qui le recouvrait du front au menton. Il marmonna quelques mots inaudibles… Blay ne les perçut pas, mais il sut pourtant qu’un événement sismique venait d’avoir lieu. Il en était certain.
 

Peut-être cet enfoiré venait-il de réaliser qu’après tout, Blay n’avait rien d’un saint ?
 

Blay se pencha davantage.
 

—   Parle-moi. Tu peux me balancer tout ce que tu veux.
 

Ce n’était que justice. Lui-même ne s’était pas gêné pour déverser sur Vhif un tombereau de merde… Ouaip, tout ce qu’il avait sur le cœur y était passé à leur dernière rencontre, une semaine plus tôt.
 

—   Tu avais raison, répéta Vhif. Je ne savais pas… J’ignorais que j’étais…
 

Il n’ajouta rien d’autre, mais Blay sentit ses côtes se contracter tandis que ses sourcils remontaient au plafond. L’idée générale le heurta de plein fouet. 
 

Bon Dieu !
 

L’onde de choc le traversa de part en part, des pieds à la tête, il réalisa alors n’avoir jamais cru, au fond de lui, que Vhif finirait par admettre la vérité. Même lorsqu’il avait hurlé ces mots très durs, à la clinique, c’était davantage une réaction, parce qu’il n’en pouvait plus. Il n’avait jamais eu l’espoir que ses paroles finiraient par s’incruster.
 

Vhif secoua la tête, sans enlever ses mains.
 

—   C’est juste… Toutes ces années… Tout ce merdier que j’ai dû endurer avec eux… Je n’aurais pas pu supporter recevoir un autre coup.
 

Blay sut, bien entendu, qui étaient les « eux ».
 

—   J’ai tout fait pour m’en débarrasser, pour m’en cacher… Et pourtant, même après m’avoir éjecté de la maison, ils sont restés dans ma tête. Même après leur mort… ils étaient toujours là, tu vois. Toujours là avec… (Vhif serra le poing et commença à se marteler le front.) Ils étaient toujours là.
 

Blay empoigna l’épais poignet et posa le bras du mâle sur le comptoir.
 

—   Je comprends…
 

Vhif ne le regarda pas.
 

—   Je ne savais même pas que j’avais tout déformé. Je n’étais pas conscient de cette merde qui me bourrait le crâne… (Sa voix se cassa.) C’est juste… Je ne voulais pas leur donner une autre raison de me haïr… même si ça n’avait plus aucune importance. C’est vraiment con, tu ne trouves pas ? Bordel, qu’est-ce qui m’a pris ? À quoi je pensais ?
 

Une telle douleur émanait de Vhif que l’atmosphère alentour en fut modifiée. Blay ressentit un courant d’air glacé lui passer sur la peau, ses avant-bras se couvrir de chair de poule.
 

Il ne put supporter un tel désespoir… il aurait fait n’importe quoi… il regrettait amèrement les mots qu’il avait prononcés – non pas qu’ils aient été faux, mais ce n’est pas à lui d’abattre l’armure dont Vhif se protégeait. Il aurait dû laisser agir Mary, la shellane de Rhage ; étant psychothérapeute, elle aurait su éviter une blessure à vif. Elle aurait amené doucement Vhif à cette révélation, graduellement – sans dégâts.
 

Pas comme ça…
 

Les ravages étaient gravés dans le corps effondré du mâle, sa voix rauque… on sentait les hurlements de désespoir bouillonner juste sous la surface, à peine contrôlés – c’était terrifiant.
 

—   Je n’avais pas réalisé à quel point ils m’avaient détruit, surtout mon père. Ce mâle… il a tout contaminé de ma vie, sans même que je le sache. Et maintenant, tout est… foutu. Complètement foutu
 

Blay fronça les sourcils, perplexe ; il ne suivait plus trop cette dernière assertion. Par contre, ce qu’il voyait nettement, c’était la juxtaposition entre sa propre famille et celle de Vhif – non pas qu’il ait besoin d’un aide-mémoire. Il évoqua cette étreinte partagée avec ses parents devant le fourneau… son père et sa mère le serrant tous les deux dans leurs bras, acceptant ce qu’il était, sans réserve et sans condition.
 

Au contraire, Vhif traversait la tourmente seul. Dans un bar. Sans personne pour le soutenir tandis qu’il se débattait avec les séquelles d’une discrimination injuste à laquelle il avait été condamné… et d’une identité sexuelle qu’il ne pouvait changer et, qu’apparemment, il ne semblait plus nier.
 

—   Tout est foutu, répéta Vhif.
 

Blay posa la main sur le biceps contracté.
 

—   Mais non, rien n’est foutu. Ne dis pas ça. Tu es ce que tu es. Ce n’est pas grave…
 

Vhif releva la tête d’un cran ; ses mains restèrent en place, seuls les yeux apparurent – un bleu, un vert – noyés de larmes, rougis et éplorés.
 

—   Il y a des années que je t’aime. Des années et des années… je t’ai aimé à l’école, à l’entraînement… Avant la transition. Et après. Je t’aimais quand tu t’es approché de moi. Et oui, même maintenant, même si tu es avec Saxton, même si tu me hais… Et durant tout ce temps, bordel, tout ce merdier dans ma putain de tête m’a retenu en arrière, m’a bloqué… et je t’ai perdu.
 

Blay entendit quelque part un crissement aigu de freins, ses oreilles en furent assourdies, le monde se mit à bouger autour de lui.
 

Vhif continua.
 

—   Alors excuse-moi, mais je ne suis pas vraiment d’accord avec toi. C’est grave. C’est même très grave – et ça le restera. D’accord, je vais devoir vivre désormais avec la certitude que durant des décennies, j’ai refusé l’évidence… je me suis menti, je me suis aveuglé… mais savoir que j’ai sacrifié pour des conneries pareilles ce qui aurait pu exister entre nous, c’est grave. C’est l’épreuve la plus grave que j’aie jamais affrontée.
 

Blay déglutit avec difficulté tandis que Vhif se remettait à fixer le vide devant lui – le mec ne voyait certainement pas l’alignement des bouteilles sur les étagères derrière le bar.
 

Blay ouvrit la bouche. Il eut l’intention de dire quelque chose, mais il ne le fit pas. Il repassa juste dans sa mémoire ce bref monologue qu’il venait d’entendre. Depuis le premier mot jusqu’au dernier. 
 

Nom de Dieu…
 

Et tout à coup, une révélation soudaine lui tomba dessus.
 

Si je suis gay, pourquoi es-tu le seul mâle avec qui j’aie jamais baisé ?
 

Il blêmit d’un coup, son visage se drainant de son sang lorsqu’il réalisa enfin la vérité de ces mots qui il avait si mal pris sur le cou. Ça signifiait… Cette nuit-là, quand il avait…
 

—   Oh Seigneur… haleta-t-il.
 

—   Donc, voilà où j’en suis, déclara le guerrier d’une voix rauque. Tu veux un verre…
 

Blay ne réfléchit même pas à l’aveu qui jaillit de ses lèvres :
 

—   Je ne suis plus avec Saxton.
 


 






Chapitre 82
 

Vhif, une fois de plus, tourna la tête. Il n’était pas certain d’avoir bien entendu.
 

—   Quoi… ?
 

—   J’ai rompu avec lui, il y a déjà deux semaines.
 

Vhif sentit qu’il cillait des paupières, plusieurs fois, sans pouvoir s’en empêcher.
 

—   Pourquoi… Attends, je ne comprends pas.
 

—   Ça ne marchait pas entre nous, répondit Blay. Il y avait déjà un moment que ça n’allait pas. Quand il est revenu au manoir, l’autre nuit, après avoir couché avec un autre, tu te rappelles ? Nous n’étions plus ensemble. Il ne m’avait pas trompé.
 

Pour une raison étrange, Vhif n’eut qu’une seule idée dans la tête – Mike Myers[bookmark: filepos2511344][113] qui disait : « Exquiiisez-moi ? De la levure de boulanger ? »
 

—   Mais je pensais… Bredouilla-t-il, l’esprit en déroute. Enfin, vous aviez l’air très heureux. Toutes les nuits, ça me tuait de vous voir… Ouais…
 

Blay tressaillit.
 

—   Je suis désolé de t’avoir menti.
 

—   Meeerde ! J’ai failli le tuer.
 

—   Eh bien, on pourrait dire que tu as agi par galanterie à mon égard. Il le sait.
 

Vhif fronça les sourcils et secoua la tête.
 

—   Je n’avais vraiment aucune idée que vous deux… Bordel, je l’ai déjà dit.
 

—   Vhif, il faut que je te demande quelque chose.
 

—   Vas-y.
 

… à condition qu’il soit capable de se concentrer un minimum.
 

—   Quand toi et moi étions ensemble… l’autre nuit… et que tu as dit ne jamais avoir… tu sais…
 

Vhif attendit que le mec continue. Quand ce ne fut pas le cas, il réalisa n’avoir rien compris à ce que racontait Blay…
 

Oh… si, bien sûr. 
 

Vhif n’arrivait pas à y croire, pourtant, il sentit ses joues chauffer. Il devait piquer un fard.
 

—   Ouais, cette nuit-là…
 

—   Eh bien, c’est vrai ? Insista Blay. Est-ce que tu n’avais jamais…
 

Vu tout ce qu’il avait déjà déballé, ce détail pouvait paraître mineur. De plus, la vérité était la vérité.
 

—   Tu es le seul et unique mâle avec qui j’aie jamais baisé – comme ça, admit Vhif.
 

Blay en resta comme de ronds de flanc. Il garda le silence un long moment. Puis tout à coup, il s’exclama :
 

—   Oh Seigneur ! Je suis tellement désolé d’avoir…
 

Vhif interrompit vite fait ces excuses qu’il trouvait inutiles.
 

—   Moi, je ne suis pas désolé. Tu es le seul à qui j’ai eu envie d’offrir ma virginité. Et puis, tu sais, une première fois, on s’en souvient toujours.
 

Mes félicitations, Saxton, pensa-t-il. Salaud. Ordure. Tu en as de la chance.
 

Un autre long silence… le malaise entre eux deux devenant pénible, Vhif s’apprêtait à regarder sa montre et à suggérer de filer, mais Blay parla le premier :
 

—   Tu ne veux pas me demander pourquoi ça n’aurait jamais marché entre Saxton et moi.
 

Vhif leva les yeux au ciel.
 

—   En tout cas, il ne s’agissait pas d’un problème sexuel. Tu es un amant du tonnerre, je le sais d’expérience, et je suis certain que mon cousin l’a réalisé aussi.
 

Quel fumier ce Saxton !
 

Vhif prit conscience que Blay ne disait plus rien, il lui jeta un coup d’œil et remarqua la lueur étrange qui brillait dans les yeux bleu pâle du mec.
 

Quoi ? Oh bordel…
 

—   D’accord, très bien. Alors pourquoi est-ce que ça n’aurait jamais marché entre Saxton et toi ?
 

—   Parce que je t’aime. Éperdument, totalement, absolument. Je t’ai toujours aimé. Et ça ne changera jamais. Je t’aimerai toujours. 
 

Vhif resta bouche bée. Une sorte de tambour se mit à battre dans ses oreilles ; il se demanda s’il avait bien entendu. Il se pencha plus près.
 

—   Excuse-moi. Qu’est-ce que tu as dit ?
 

—   Hey, salut beau mec, intervint une voix de femme.
 

À sa droite venait d’apparaître une humaine avec de si énormes seins que chacun d’eux aurait rempli un saladier. Elle pressa son corps contre le sien et proposa :
 

—   Tu me parais tristounet, ça te dirait un peu de compagnie… ?
 

—   Dégage, aboya Blay. Il est avec moi.
 

D’un coup, Vhif redressa l’échine. À en juger par l’éclat menaçant et glacé des yeux de Blay, le mec était prêt à arracher la gorge de cette intruse si elle s’attardait.
 

Quant à lui, il trouvait ça…
 

Dément.
 

La femme leva les deux mains en signe de reddition. 
 

—   D’accord, d’accord, grogna-t-elle. Je n’avais pas vu que vous étiez ensemble.
 

—   Il est à moi, feula, Blay.
 

Frustrée que sa brillante idée n’ait rien donné, l’humaine s’éloigna avec une moue offusquée. Vhif se tourna vers Blay, conscient que le choc qu’il ressentait devait se voir sur son visage.
 

—   C’est vrai ? Haleta-t-il en fixant son ex-meilleur ami.
 

Les deux mâles se trouvaient dans un bar où la musique tonnait, avec assez d’étrangers autour d’eux pour remplir un stade de foot ; à moins d’un mètre d’eux, la serveuse derrière le bar posait quelques verres devant ses clients à qui les putes proposaient aussi leurs services ; un millier d’autres vies qui se déroulaient alentour… Et pourtant, le temps, pour eux deux, venait de s’arrêter.
 

—   Oui. Absolument.
 

Cette fois, Vhif n’hésita plus à sauter sur Blay. Il y avait peu d’espace entre eux, aussi moins d’une seconde d’après, leurs bouches se joignirent. Il embrassa fiévreusement le seul amour de sa vie – une fois, puis deux, trois… Il n’était toujours pas vraiment certain que c’était réel. Peut-être dormait-il ? Peut-être la sonnerie de son réveil n’allait-elle pas tarder à sonner.
 

Mais après avoir tant souffert, il ressentait le besoin désespéré d’un apaisement, même s’il n’était que temporaire.
 

Lorsque Vhif s’écarta enfin, Blay fronça les sourcils en le regardant, perplexe.
 

—   Tu trembles.
 

Était-il possible que ce ne soit pas un rêve ?
 

—   Tu crois ?
 

—   Oui.
 

—   Je m’en fous. Je t’aime. Je t’aime éperdument. Je suis désolé de ne pas avoir été assez mâle pour l’admettre…
 

Blay l’interrompit d’un baiser.
 

—   Actuellement, tu es largement assez mâle. Tout le reste, c’est du passé. Oublions-le.
 

—   C’est juste… oh merde ! Je crois que tu as raison. Je tremble.
 

—   Ouais. Mais ce n’est pas grave. Je suis là. Je m’occupe de toi.
 

Vhif tourna la tête et frotta son visage dans l’une des paumes du mâle.
 

—   Tu l’as toujours fait. Tu as toujours été là pour moi… Tu es le gardien de mon cœur. De mon âme. De tout. Je regrette tellement qu’il m’ait fallu aussi longtemps pour le comprendre. Mais ma famille… Tu sais, ils ont vraiment failli me tuer. Et pas seulement à cause de cette Garde d’Honneur qu’ils m’ont envoyée.
 

Blay détourna les yeux, ses mains retombèrent.
 

—   Quoi ? Bredouilla Vhif. J’ai encore dit une connerie ?
 

Bordel, il le savait. Il savait bien que c’était trop beau pour être vrai…
 

Durant un long moment, Blay se contenta de le regarder fixement. Puis il tendit une main, paume ouverte.
 

—   Donne-moi ta main.
 

Vhif obtempéra instantanément – comme si un ordre de Blay avait priorité sur ses fonctions psychomotrices, bien avant que son cerveau ne puisse réagir.
 

En sentant quelque chose glisser sur son doigt, il fit un bond et baissa les yeux.
 

Une chevalière.
 

C’était la chevalière de Blay. Celle que le mâle avait reçue de son père juste après sa transition.
 

—   Tu es parfait, tel que tu es, déclara Blay d’une voix forte. Tu n’as aucune tare ; tu n’en as jamais eu. Je suis fier de toi. Je t’aime. Aujourd’hui… Et toujours.
 

Merde, maintenant, Vhif ne voyait plus rien. Juste un grand flou. À cause de ses larmes.
 

—   Je suis fier de toi, répéta Blay. Et je t’aime. Oublie ton ancienne famille. Désormais, tu m’as, moi. Je suis ta famille.
 

Tout ce que Vhif put faire fut de regarder cet anneau, cette chevalière, ces armes… il en sentait le poids à son doigt. Il admira la façon dont la lumière jouait sur le métal précieux.
 

Il avait passé toute sa vie – du moins, c’est ce qu’il ressentait – à désirer recevoir une chevalière de ce genre.
 

Et aujourd’hui… comme d’habitude – comme toujours –, c’était grâce à Blay que son vœu se réalisait.
 

Il sentit un sanglot lui remonter dans la gorge et l’étouffer, mais alors deux bras puissants l’attirèrent contre une poitrine solide, et le tinrent très fort serré. Et tout à coup, de nulle part, une odeur sombre et épicée monta dans l’atmosphère. La fragrance de mâle dédié de Blay, la plus délicieuse odeur que Vhif ait jamais connue, se posa sur lui comme une couverture bienfaisante.
 

Pour la troisième fois, le mâle énonça :
 

—   Je suis fier de toi. Je t’aime.
 

Cette voix familière effaça les blessures d’innombrables années de rejet et de discrimination, donnant à Vhif une corde pour se hisser hors du magma, vers l’acceptation et l’espoir, mais également une main de chair et de sang pour le guider à travers l’obscurité de son passé vers la lumière…
 

… et vers un futur où mensonges et excuses n’auraient plus de place. Il était ce qu’il était. Point final. Et pourtant, Blay était là, avec lui. Et tous les deux ensemble, c’était à la fois extraordinaire et… ordinaire.
 

Après tout, l’amour est universel.
 

Vhif resserra très fort son poing sur sa chevalière. Il savait déjà que jamais plus, il ne la quitterait.
 

—   Toujours, murmura Blay. Tu vois, dans une vraie famille, c’est comme ça que ça se passe.
 

Oh bon Dieu – cette fois, Vhif se mit à pleurer comme une gonzesse. Blay ne sembla ni s’en plaindre, ni le juger.
 

Et justement, c’était bien là le plus important.
 

—   Toujours, renvoya Vhif en écho d’une voix cassée. Toujours…
 


 






Épilogue
 

Deux semaines plus tard
 

Pas à dire, la vie, c’était le grand pied !
 

—   Alors, tu as aimé la nuit dernière ?
 

En entendant les mots de Vhif à son oreille, Blay leva les yeux au ciel malgré la quasi obscurité de la pièce.
 

—   À ton avis ?
 

Ils étaient tous les deux nus, bien au chaud, dans le cocon de leurs couvertures ; Vhif se pressait contre lui, par-derrière, les deux bras autour de lui. Leurs jambes étaient emmêlées.
 

Blay avait découvert que Vhif adorait les câlins. Qui l’eût cru ? Il trouvait ça fabuleux.
 

Le mâle se mit à lui lécher la gorge en chuchotant :
 

—   Je pense que tu as aimé. Mais dis-le-moi quand même.
 

En guise de réponse, Blay se cambra et pressa son cul contre la queue rigide de l’autre mâle. Il entendit un gémissement qui le fit sourire.
 

—   Manifestement, tu étais à fond dedans, murmura Blay.
 

—   Bordel, ouais. Absolument.
 

La nuit précédente, tous deux étaient en congé, aussi, après une séance d’exercice au gymnase et un billard contre Lassiter et Beth – où ils avaient été laminés – Blay avait suggéré de retourner au Masque de Fer… dans un but très spécifique.
 

Alors que Blay se remémorait leur soirée, une fois arrivés au club, il sentit la queue de son amant se faufiler en lui. Oh bordel, que c’était bon… ! Il s’abandonna à la pénétration délicieuse, puis à la cadence lente, mais régulière, que son compagnon lui imposait.
 

Ses souvenirs de la nuit passée ne firent que lui rendre leur union plus érotique encore. Ensemble, Vhif et lui s’étaient assis au bar où ils avaient commandé leurs poisons préférés – de la Herradura pour Vhif, et un gin-tonic pour lui. Et alors, Vhif l’avait fixé avec cet éclat si particulier dans les yeux…
 

Du coup, Blay n’avait pas résisté.
 

Prenant le mâle par la main, il l’avait entrainé dans une salle de bains et s’était enfermé avec lui dans une stalle. C’était pour lui un fantasme qui prenait vie… ces baisers brûlants, ces mains qui se glissaient sous la ceinture de son pantalon, ce besoin frénétique de libérer leurs deux sexes… sans même prendre le temps de se déshabiller complètement.
 

Blay entendit le gémissement qui lui échappait des lèvres, résultant aussi bien de ce qui s’était passé la veille que de ce qui lui arrivait actuellement. Ce cocktail érotique le propulsait déjà vers un orgasme explosif… Vhif ne cessa pas de le marteler, aussi il bascula, les jets brûlants pulsant de son sexe dans la main de son amant, il en eut le corps secoué de spasmes, ce qui déclencha également la jouissance de Vhif.
 

Durant un moment, les deux mâles se contentèrent de rester immobiles, savourant le contrecoup d’un plaisir partagé, puis ils remirent le couvert…
 

Vhif demanda ensuite d’une voix traînante :
 

—   Dis-moi, j’ai la sensation que tu pensais à la salle de bains d’hier soir ?
 

—   Peut-être.
 

—   Si ça te dit, nous pourrons y retourner toutes les nuits.
 

Blay éclata de rire.
 

—   Tu sais, nous serons libres aussi ce soir, alors…
 

Oui, toute la Confrérie avait reçu l’ordre de rester au manoir. Le SMS de Tohr n’avait pas donné d’explication. D’après Blay, il s’agissait d’une réunion avec le roi. Depuis deux semaines, aussi bien la Bande des Bâtards que la glymera avaient gardé un profil bas. Ni mails, ni mouvement de troupes au centre-ville, ni appel téléphonique. Les choses étaient bien trop calmes – ce qui n’était jamais un bon signe.
 

Donc, l’ordre du jour était probablement une nouvelle session stratégique et quelques infos. Il y avait à gérer la mort brutale d’un des membres du Conseil et ses implications. Bien sûr, Blay ne regrettait pas qu’Assail ait massacré ce sinistre enfoiré.
 

Au revoir, Ilan. 
 

PS. La prochaine fois que tu racontes des bobards sur quelqu’un, essaie de choisir un pacifiste.
 

En pensant à cette réunion, Blay évoqua aussi l’intronisation de Vhif dans la Confrérie. En réalité, le transfert n’avait pas provoqué le moindre remous. Le comportement du guerrier n’avait pas changé, son attitude non plus. C’était d’ailleurs une raison supplémentaire pour aimer le mec. Malgré son nouveau statut, Vhif n’avait pas pris la grosse tête.
 

La goutte de sang qu’il portait tatouée au visage avait changé de couleur. Elle était devenue violette, ce que Blay trouvait bandant. Tout comme la cicatrice en forme d’étoile récemment apparue sur son pectoral.
 

Il s’extirpa avec soin du corps de Blay, puis roula sur le dos. Il leva les deux bras au-dessus de sa tête avec un grand sourire et s’étira. Il restait de la lumière dans la salle de bains, ce qui suffit à Blay pour bien viser lorsqu’il embrassa son amant.
 

—   Aucun doute, nous le referons, promit Vhif. C’était jouissif ! Tu es totalement jouissif.
 

—   Je dois dire que j’avais ce fantasme depuis très longtemps.
 

Il vit Vhif perdre son sourire, aussi du doigt, il effaça le pli profond qui venait de creuser le front de son amant
 

—   Hey ! Protesta-t-il. Assez. Tu te rappelles ce que nous avons décidé ? Le passé est oublié. C’est un nouveau départ.
 

Après la nuit de la Grande Révélation, au Masque de Fer, les deux mâles avaient eu de très nombreuses conversations. Ensemble, ils avaient décidé de prendre leur relation au jour le jour, étape par étape, sans hâte. Ils avaient été amis, puis ennemis… d’une certaine façon, puis amants plus ou moins… avant de pouvoir s’expliquer enfin et vider leurs sacs. Il y avait des années qu’ils se fréquentaient, aussi ils se connaissaient bien l’un l’autre, mais vivre ensemble ? C’était pour eux deux une nouveauté.
 

—   Tu as raison. Un nouveau départ.
 

Au moment où Vhif se penchait pour un baiser, le téléphone portable de Blay bipa, indiquant la réception d’un texto.
 

Bien entendu, Vhif ne s’intéressa nullement à cette interruption de l’extérieur : ça ne l’empêcha pas de poursuivre son baiser. Il planta la langue dans la bouche de Blay – même pendant que celui-ci cherchait à tâtons à récupérer son téléphone.
 

Blay leva son appareil au-dessus des épaules massives de Vhif, qui venait de rouler sur lui et frottait son sexe déjà érigé contre…
 

—   Merde ! s’exclama Blay en rompant le baiser.
 

—   Pourquoi ? Je ne veux pas qu’on soit interrompus.
 

—   Et bien, dommage pour toi. Butch prétend qu’il a besoin de moi à la Piaule, illico, pour une consultation vestimentaire.
 

—   Je dois dire, admit Vhif, que tu as un goût parfait en matière de garde-robe.
 

Pour une raison facile à comprendre, Blay pensa à Saxton en entendant cette remarque. Dès que Vhif et lui avaient décidé de vivre ensemble, Blay avait expliqué ce qui se passait à l’avocat. Toujours gentlemâle, Saxton avait bien pris les choses. D’ailleurs, il n’avait pas été surpris le moins du monde de la nouvelle. Il avait même prétendu que c’était, de façon étrange, une sorte de soulagement, un signe que le monde suivait bien son cours, même si c’était à ses dépens.
 

Au moins, avait-il ajouté, Blay avait enfin trouvé son véritable amour.
 

Maintenant, si seulement Saxton pouvait aussi trouver le sien. 
 

—   Il vaudrait mieux que j’y aille, marmonna Blay. Butch a peut-être un rendez-vous cette nuit.
 

Il tenta de sortir du lit, mais Vhif le retint, les deux mains sur ses hanches. Il l’embrassa avec patient.
 

Quand le mâle retomba en arrière, il avait les paupières à demi fermées.
 

—   Un rendez-vous cette nuit ? C’est une idée géniale. Ça te dirait d’aller danser ?
 

—   Danser ? S’exclama Blay en éclatant de rire. Toi, tu irais danser ? Avec moi ?
 

C’était exactement le genre d’exhibition que Vhif détestait le plus. S’ils dansaient en public, il y aurait de nombreux regards fixés sur eux. De plus, ils devraient être entièrement vêtus…
 

—   Si ça te disait de danser avec moi, protesta Vhif, je m’exécuterais à la minute.
 

Blay se pencha et caressa le visage du mâle. Vhif faisait des efforts, vraiment. Blay se sentait plus que prêt à attendre le temps qu’il faudrait pour que son amant accepte enfin de s’afficher avec lui en public. La Confrérie et toute la maisonnée savaient déjà qu’ils étaient ensemble – bien sûr, vu que Vhif avait ramené dans sa chambre toutes ses affaires, c’était plutôt évident. 
 

Vhif essayait. Et il parlait. Beaucoup. Il exprimait ses ressentis concernant sa famille… et son frère qui, lentement et péniblement, tentait de recouvrer la santé à la clinique du manoir.
 

Après toute une vie de déni, Vhif ne pouvait du jour au lendemain se sentir à l’aise à rouler un patin à son mec devant toute une assemblée. Par contre, dès que les portes se refermaient, les isolant tous les deux ? La magie était totale ; il n’y avait plus aucune barrière.
 

C’était exactement ce que Blay avait toujours voulu.
 

—   Tu descends pour le Premier Repas ? demanda Blay.
 

Au même moment, les volets métalliques des fenêtres se mirent à remonter.
 

—   Peut-être que je vais juste rester ici et attendre pour manger avec toi quand tu reviendras.
 

Ah oui… ? Vhif avait à nouveau dans la voix ce grondement si érotique. Du coup, Blay n’avait qu’une envie : retourner sans attendre dans le lit avec lui. Il préféra filer vers la salle de bains pour éviter la tentation.
 

—   Tu es… 
 

Un autre grondement, Blay s’arrêta net. Il se retourna :
 

—   Bon sang, qu’est-ce que tu fais ? Où est ta main ?
 

—   À ton avis ?
 

Vhif se cambra, les dents dénudées, une canine plantée dans la chair de sa lèvre inférieure.
 

Blay hésita… mais il ne pouvait pas ignorer la demande impérieuse de Butch.
 

—   Tu es dur avec moi, protesta-t-il.
 

—   Oui. Absolument. C’est la vérité. (Vhif se lécha les lèvres.) En général, tu ne t’en plains pas.
 

Avec un juron, Blay courut s’enfermer dans la salle de bains. S’il continuait, jamais il ne pourrait quitter la chambre…
 

Il prit une douche bouillante, se sécha, puis se rasa. Quand il émergea, il trouva Vhif toujours vautré dans le lit, comme un lion repu. Le mâle avait les cheveux tout ébouriffés – à cause des mains de Blay qui s’y étaient accrochées. Quant à son regard brûlant, à demi caché sous les lourdes paupières, il promettait beaucoup d’exercice dès que Blay reviendrait.
 

Côté sexe, l’enfoiré n’était jamais rassasié !
 

—   Tu vas vraiment rester couché ? Se moqua Blay, la main sur la poignée de la porte.
 

—   Oh, je ne sais pas… je vais peut-être trouver à m’occuper pendant ton absence. 
 

Il feula, puis grogna encore – et se remit à s’activer sous ses draps. Blay étudia un moment les mouvements saccadés qui soulevaient l’amas des couvertures et évoquaient pour lui des débats passionnés, plein de sueur et de sperme. Le pied !
 

—   Un peu d’exercice ne peut pas faire de mal, ajouta Vhif.
 

Blay grinça des dents, il sentit ses molaires s’effriter tandis qu’il ouvrait la porte.
 

—   Je reviens très vite.
 

—   Non, prends ton temps. L’anticipation me fera bander davantage.
 

—   C’est ça, comme si tu en avais besoin.
 

Une fois le panneau refermé derrière lui, Blay baissa les yeux sur le pantalon de survêtement qu’il portait. Merde. Il se réajusta d’un geste nerveux. À nouveau, il jura. Butch avait intérêt à avoir une sacrée bonne raison pour le déranger ainsi.
 

De plus, il n’avait vraiment pas l’intention de s’attarder à la Piaule.
 

***
 

À la seconde où Blay disparut, Vhif rejeta ses couvertures et bondit hors du lit. Il récupéra son téléphone sur la table de chevet et envoya le message qu’il avait préparé, puis il fila tout droit sous la douche. Heureusement, l’eau était encore chaude.
 

Il se savonna à toute allure, se fit un shampooing express, et saisit son rasoir…
 

… et se coupa sous le menton.
 

—   Aïe ! Hurla-t-il.
 

Il ferma les yeux et s’efforça de se calmer avant de se trancher le nez. Un coup de rasoir sur une joue… doucement… un petit tour sur la mâchoire, le long du cou… Encore… Encore…
 

Pourquoi diable cherchait-il toujours à faire ça sous la douche ? Une nuit comme aujourd’hui, il devrait être devant son miroir…
 

—   Hey ! Beugla la voix de Rhage depuis la chambre. Tu as fini de te faire une beauté ou tu en es toujours à t’épiler les sourcils ?
 

Vhif vérifia rapidement ses joues de ses paumes. Apparemment, opération rasage, terminé. Il repassa sous le jet pour se débarrasser de la mousse.
 

—   Ta gueule, Hollywood ! Hurla-t-il en même temps.
 

Coupant l’eau, il sortit de la douche et se sécha en retournant dans sa chambre.
 

Il y trouva Tohr, tout sourires, et Rhage, les mains dans le dos.
 

—   C’est gonflé de ta part de t’adresser sur ce ton à ton putain de styliste !
 

Vhif fusilla ses deux Frères du regard.
 

—   Hollywood, si tu m’as apporté une de tes chemises hawaïennes, je te jure, je te tue.
 

Rhage se tourna vers Tohr avec un sourire béat. Après avoir reçu un hochement de tête de l’autre mâle, il présenta ce qu’il cachait jusque-là derrière son corps énorme.
 

Vhif se figea net.
 

—   Attends une minute… C’est un…
 

—   Je crois que ça s’appelle un smoking, coupa Rhage. Et ça s’écrit : S-M-O-C-K-I-N-G.
 

—   En plus, il est à ta taille, ajouta Tohr. D’après Butch, c’est le meilleur couturier qui soit.
 

—   Peuh ! marmonna Rhage. Il a un nom de bagnole. Pas de quoi se la péter !
 

—   Hey, toi aussi, tu as regardé le dernier Honey Boo Boo[bookmark: filepos2556531][114] ! S’exclama Lassiter qui pénétrait dans la chambre. Waouh-hou-hou ! Super smok…
 

—   C’est toi qui as insisté pour foutre cette putain d’émission déplorable dans la salle de billard. (Hollywood se tourna pour voir V apparaître derrière l’ange déchu.) Viszs, le gamin ne savait même pas ce que c’était…
 

V alluma une roulée.
 

—   Un smoking ? Bien sûr qu’il ne savait pas. Lui au moins, c’est un vrai mâle.
 

—   Dans ce cas, tu viens de traiter Butch de gonzesse, signala Rhage. C’est lui qui l’a acheté.
 

Trez et iAm se joignirent à l’assistance.
 

—   Hey, la fête a déjà commencé ? Déclara Trez. Oh, super smoking. C’est certainement un Tom Ford[bookmark: filepos2558091][115].
 

—   Ou peut-être un Dick Chrysler ? Ironisa Rhage. Un Harry GM[bookmark: filepos2558463][116]… Non, là, ça fait cochon…
 

—   Allez, Raiponce[bookmark: filepos2558812][117], tu ferais mieux de t’habiller, coupa V en jetant un coup d’œil à sa montre. Nous n’avons pas beaucoup de temps.
 

—   Quel superbe smoking ! S’écria Fhurie. (Lui et Z poussèrent la porte en grand.) J’ai exactement le même.
 

Vhen apparut derrière les jumeaux.
 

—   Fritz est déjà en train d’allumer les bougies. Hey ! Chouette costard ! J’en ai un qui ressemble beaucoup.
 

—   Moi aussi ! s’empressa d’approuver Fhurie. La coupe en est vraiment géniale.
 

—   Surtout au niveau du pli des épaules, tu ne crois pas ? Tom Ford est le meilleur…
 

Non mais je rêve, pensa Vhif. C’est quoi ce cirque ?

 

Il regarda autour de lui, tous les mâles se parlant l’un à l’autre, se balançant des bourrades et des vannes. Durant un moment, il cessa de respirer. Puis il baissa les yeux sur la chevalière que Blay lui avait donnée.
 

C’était… dément – vraiment dément… d’avoir une famille.
 

—   Merci, chuchota-t-il.
 

Tout le monde se figea ; tous les visages se tournèrent vers lui ; tous les yeux le fixèrent ; tous les corps s’immobilisèrent… il n’y eut plus le moindre bruit.
 

 Ce fut Z qui parla, ses yeux citrine lumineux et chaleureux.
 

—   Mets ce costume de pingouin, Gueule d’Amour. Nous t’attendrons en bas des escaliers.
 

Avec une nouvelle distribution de claques dans le dos, tous les guerriers, les uns derrière les autres, quittèrent la chambre. La porte se referma. Vhif se retrouva tout seul avec son smoking.
 

—   Alors, on y va ? Demanda-t-il au vêtement.
 

Pour la chemise, il n’eut aucun problème – sauf avec les boutons qui n’étaient pas du tout normaux, ni ronds et plats, ni faciles à attacher. Ensuite, il y eut les boutons de manchettes… il mit une éternité à comprendre comment les poser. Il regarda un moment son pantalon, puis décida de rester fidèle à lui-même et de l’enfiler commando. Il repéra finalement les jolis mocassins brillants posés sur son lit – aux draps sacrément en désordre – et se demanda qui les lui avait apportés. Juste à côté, des chaussettes neuves, en soie noire. Quand Vhif passa la main à l’intérieur, il fronça les sourcils. C’était quasiment des bas de femelle.
 

Tant pis, il avait l’intention de faire les choses bien.
 

Lorsqu’il passa enfin sa veste, il serra les dents, certain d’être engoncé, mais non, Fhurie et Vhen avaient raison – le tissu enveloppait sa silhouette massive comme un souffle. 
 

Vhif passa dans la salle de bains, emmenant avec lui ses chaussettes noires, puis il affronta son miroir.
 

Et là, le choc…
 

Il n’était pas si mal.
 

Il était plutôt… superbe.
 

Il releva son col empesé et attacha autour de son cou un nœud papillon, le tiraillant de droite à gauche jusqu’à ce que le truc soit au bon endroit. Puis il fit ce qu’il avait vu son père et son frère faire de très nombreuses fois, sans que les deux mâles sachent qu’il les espionnait… il redressa son nœud parfait pour le placer juste sur sa pomme d’Adam.
 

Merde, pensa-t-il, il aurait dû attendre d’avoir fini ce truc avant de mettre son veston. Et puis, la tâche aurait été plus facile s’il n’avait pas les mains qui tremblaient aussi fort.
 

N’importe. Il avait réussi. Et c’était le principal.
 

Il recula d’un pas, puis s’examina, tournant à droite, à gauche. Derrière.
 

Ouais, il avait tout d’un dandy. Le problème, c’était que ce n’était pas lui. Pas du tout.
 

Du coup, il commençait à douter de son idée géniale. Récemment, la seule chose qui comptait à ses yeux, c’était l’authenticité.
 

Il n’avait pas fait attention à ses cheveux en sortant de la douche, ses épis noirs étaient tous raplapla et écrasés sur un côté. Sur une impulsion, il approcha des produits capillaires que Blay et lui partageaient, se mit du gel sur ces paumes et se frotta le crâne, hérissant ses pointes brunes en l’air.
 

Beaucoup mieux. Il se sentait moins un piquet ridicule.
 

Pourtant, quelque chose n’allait pas…
 

Alors qu’il cherchait à découvrir ce qui lui déplaisait dans son apparence, Vhif évoqua les derniers jours. Avec cette discussion fatidique entre Blay et lui au Masque de Fer, il avait été très surpris de réaliser à quel point il s’était senti léger. Le fardeau qu’il ignorait porter depuis si longtemps était enfin tombé de ses épaules. C’est si étrange… 
 

De temps à autre, il s’était surpris à prendre de grandes goulées d’oxygène, sa poitrine pompant avec obstination et retombant en place comme un piston.
 

Quelque part, il continuait à craindre de se réveiller un jour… et de découvrir que tout n’était qu’un rêve. Pourtant, chaque nuit, il retrouvait les bras de Blay, la fragrance de mâle dédié du mec lui montait aux sinus quand ce corps brûlant se plaquait au sien.
 

Je t’aime. Tu es parfait, tel que tu es.
 

Toujours.
 

Il entendit la voix de Blay rebondir dans son crâne ; il ferma les yeux et vacilla…
 

D’un seul coup, il se reprit et fouilla dans le placard sous les lavabos.
 

Oui, pensa-t-il. Voilà exactement ce qu’il lui fallait.
 

Quelques minutes plus tard, il quitta sa chambre en se sentant parfaitement à l’aise dans son smoking… et le reste.
 

Lorsqu’il parvint au sommet du grand escalier, il vit de chaque côté les bougies allumées qui scintillaient, lui indiquant la voie pour descendre. Il y en avait davantage dans le grand hall, sur chaque surface de meubles, sur le sol, et même le long des chambranles des voutes conduisant aux autres pièces.
 

—   Tu es superbe, fils.
 

Vhif se retourna, surpris.
 

—   Hey, monseigneur.
 

Kolher émergeait de son bureau, sa reine au bras. De l’autre main, il tenait le harnais de son chien.
 

—   Je n’ai pas besoin de mes yeux pour savoir que tu es superbe dans ton costume de pingouin.
 

—   Merci beaucoup de m’autoriser à faire ça.
 

Kolher eut un sourire qui exhiba ses énormes canines. Puis il empoigna sa femelle et l’embrassa avec voracité avant d’éclater de rire.
 

—   Bordel, je suis un putain de romantique ! Est-ce que tu l’ignorais ?
 

Beth se mit à rire, puis elle tendit la main pour serrer gentiment le bras de Vhif.
 

—   Bonne chance, dit-elle. Mais tu n’en as pas besoin.
 

Il n’en était plus certain. En fait, il laissa la Première Famille descendre seule, tandis qu’il cherchait désespérément à reprendre ses esprits. Il se frotta le visage et se demanda pourquoi diable il avait cru que c’était une bonne idée…
 

Arrête de jouer au con, s’admonesta-t-il.
 

En prenant la première marche, il serra les deux pans de son veston et les boutonna… comme devait le faire un gentlemâle.
 

Il était à mi-course quand la porte du sas s’ouvrit en grand, le courant d’air faisan vaciller les flammes des bougies.
 

Vhif se figea lorsque Firtz escorta deux nouveaux arrivants qui tapaient des pieds pour se réchauffer. Ensemble, le mâle et la femelle levèrent les yeux sur lui.
 

C’était les parents de Blay. Ils étaient en tenue de soirée : Rocke en smoking, sa shellane dans la plus merveilleuse robe bleu roi que Vhif ait jamais vue.
 

Elle en souleva l’ourlet pour se précipiter vers lui, traversant au pas de course la mosaïque du grand hall.
 

—   Vhif ! S’exclama-t-elle. Que tu es beau !
 

Il sentit ses joues brûler, puis baissa la tête et descendit à sa rencontre. Malgré ses hauts talons, elle était bien plus petite que lui, mais il eut la sensation d’avoir douze ans quand elle lui prit les mains et les écarta en grand.
 

—   Tu es absolument magnifique, déclara-t-elle.
 

—   Merci. (Il dut s’éclaircir la voix.) Je… Euh… Je voulais être présentable.
 

—   C’est le cas. Qu’en penses-tu, mon hellren ?
 

Le père de Blay approcha, la main tendue.
 

—   C’est parfait, mon garçon.
 

—   C’est un Ford. Ce truc… (Bon, là, il était grotesque.) Enfin, je crois.
 

Tandis que Rocke lui serrait la main, le mâle l’attira tout à coup à lui et le tint dans ses bras en lui tapant le dos.
 

—   Je ne pourrais être plus heureux pour vous deux, déclara-t-il.
 

La mère de Blay se mit à renifler, tout émue ; elle sortit de sa pochette de soirée un délicat mouchoir pour se tamponner les yeux.
 

—   C’est tellement merveilleux. Nous avons un autre fils… Viens ici, Vhif. Moi aussi, je veux te serrer dans mes bras. Deux fils !
 

Vhif se laissa faire sans protester. Il était incapable de refuser quoi que ce soit à cette femelle. Et un câlin d’elle ? C’était encore meilleur que ces lasagnes.
 

Bon Dieu, il adorait les parents de Blay. Ils étaient tous les deux allés les voir, quelques nuits plus tôt, après avoir décidé de vivre ensemble. Alors que Vhif était mort de peur, le couple les avait accueillis avec grâce, détente… et une parfaite normalité.
 

Par contre, Blay ignorait tout de la seconde visite de Vhif à Rocke, la nuit dernière – avant qu’ils n’aillent au club…
 

Lorsque Vhif s’écarta, il aperçut Layla à l’entrebâillement de la salle à manger. Il lui intima de s’approcher. Quand elle le fit, il posa le bras sur ses épaules. Il sentait bien qu’elle était mal à l’aise.
 

—   Voici l’Élue Layla, annonça-t-il aux parents de Blay.
 

En réponse, Rocke s’inclina profondément. Sa shellane fit une révérence.
 

—   Non, juste Layla, dit-elle en leur tendant la main. Je vous en prie, les formalités ne sont pas nécessaires.
 

Dès que le couple devint naturel envers elle, Layla se détendit.
 

—   Ma chère, Vhif nous a annoncé la bonne nouvelle, déclara la mère de Blay avec un grand sourire. Comment vous sentez-vous ?
 

Encore une merveilleuse surprise ! Vhif n’arrivait pas à croire avec quel calme ils avaient appris cette grossesse. Ils s’efforçaient, manifestement, de mettre Layla à son aise.
 

Les parents de Blay se comportaient ainsi, depuis toujours – depuis que Vhif les connaissait. Ils n’avaient jamais été contaminés par les conneries de la glymera ; ils ne tenaient pas compte des diktats de l’aristocratie. Ils étaient toujours prêts à agir selon leur conscience.
 

Pas étonnant que Blay soit devenu le mâle qu’il était…
 

V hurla soudain du fin fond de la salle de billard :
 

—   Il arrive. Les mecs, il faut que vous vous barriez tous… et vite.
 

La mère de Blay prit la main de Layla et la passa sous son bras.
 

—   Venez avec nous, ma chère. Il ne faut pas que vous soyez bousculée.
 

Tandis que le trio s’éloignait, Layla adressa à Vhif un regard par-dessus son épaule, assorti d’un sourire béat.
 

—   Je suis tellement excitée pour toi.
 

Vhif lui renvoya son sourire.
 

—   Merci.
 

En fait, il avait la nausée… ce qu’il réalisa en se tournant pour faire face à l’entrée du manoir.
 

La maison était tranquille et silencieuse, des bougies brillaient d’une flamme bien droite. 
 

Il attendit. 
 

… tétanisé d’angoisse.
 

Ce coup-là ça y était.
 

***
 


 

***
 

D’accord, c’est vraiment bizarre, pensa Blay en courant pour traverser la cour qui séparait la Piaule du manoir.
 

—   Ça te va très bien ! cria Butch depuis sa porte.
 

Blay n’avait toujours pas compris comment il se retrouvait en smoking. Butch lui avait baratiné une histoire compliquée comme quoi il avait besoin de lui comme mannequin, afin de convaincre Viszs d’en acheter un. Ce qui était complètement dingue. Pourquoi Butch n’avait-il pas lui-même enfilé un de ses costumes – il possédait au moins quatre smokings – pour aller parader devant son colocataire ?
 

De plus, personne ne pouvait forcer V à changer d’avis. Le Frère était un roc, totalement imperméable à toute forme de persuasion.
 

N’importe… Blay voulait juste se débarrasser le plus vite possible de cette corvée, afin de remonter dans sa chambre. Avec un peu de bol, il trouverait Vhif encore au lit.
 

Il escalada deux par deux les marches qui menaient à l’entrée du manoir, le sel craquant sous ses semelles comme des pétards. Dès qu’il se trouva à l’intérieur du sas, il tapa des pieds pour ne pas abîmer le cuir lustré de ses mocassins. Puis il plaça le visage face à la caméra et…
 

La porte s’ouvrit. Au début, il ne comprit pas le spectacle qu’il attendait. Tout était éteint… Pourtant, ce n’était pas noir, loin de là. Il y avait des chandelles partout, à chaque recoin du grand hall ; elles renvoyaient des reflets sur l’or de la rampe, le cristal des lustres, le tain des miroirs…
 

Et debout au beau milieu de cet espace, il y avait Vhif. 
 

Seul.
 

Blay avança comme dans un rêve, il ne sentait même plus les pieds.
 

Son amant – et son meilleur ami – portait le plus magnifique smoking que Blay ait jamais vu. Cependant, il s’agissait moins du vêtement que du mâle qui le portait. Le veston noir mettait en valeur ses cheveux hérissés en pointe, le blanc de la chemise rendait plus lumineuse la peau dorée du vampire ; quant à la coupe… elle ne faisait que souligner la perfection de ce corps de guerrier.
 

Mais ce ne fut pas son physique qui frappa le plus Blay.
 

Ce furent ses yeux. Ses yeux dépareillés – un bleu, un vert – qui étincelaient d’une lumière si somptueuse que celle de toutes les bougies s’affadissait. Vhif paraissait nerveux pourtant. Il se tordait les mains, son poids oscillant d’avant en en arrière dans ses mocassins bien cirés. 
 

Blay fit quelques pas vers lui, ne s’arrêtant que juste devant le mâle. Même si son cerveau s’emballait en devinant ce qui se passait – en arrivant à la conclusion complètement folle – il ne put retenir un sourire béat.
 

—   Tu as remis tes piercings.
 

—   Ouais. C’est juste… Je voulais être certain que tu saches qu’il s’agissait bien de moi, tu vois.
 

Du bout des doigts, Vhif effleura les anneaux de métal s’alignant tout le long du cartilage d’une de ses oreilles. Blay se pencha et embrassa cette bouche – qui portait à nouveau un anneau au centre de la lèvre inférieure.
 

—   Oh, je sais bien que c’est toi ! C’est tout à fait toi. Mais je suis heureux que tu les aies remis. Je les adore.
 

—   Dans ce cas, je ne les enlèverai plus jamais.
 

Dans le silence qui suivit, Blay pensa : oh mon Dieu… est-ce vraiment… ?
 

Peut-être avait-il mal compris… ?
 

Vhif tomba à genoux. Juste au milieu de la mosaïque qui représentait un pommier en pleine floraison.
 

—   Je n’ai pas d’anneau à te passer au doigt. Je n’ai pas de discours à te débiter – ni dans mon crâne, ni sur ma langue. (Vhif déglutit avec difficulté.) Je sais bien que c’est trop tôt, je sais bien que c’est inattendu. Mais je t’aime. Aussi je voudrais que nous…
 

Pour une fois dans sa vie, Blay tomba d’accord avec le mec : bordel, à quoi bon parler ?
 

Aussi, il se pencha d’un geste vif et embrassa le mâle, lui coupant la parole avec efficacité. Puis, il se redressa et hocha la tête, avec enthousiasme.
 

—   Oui. Oui. Absolument. Oui…
 

En poussant un juron remarquablement vulgaire, Vhif se releva d’un bond et se jeta sur lui. Blay faisant la même chose, ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre.
 

—   Merci bordel ! Beugla Vhif. Merde, mec, je t’assure que ces derniers jours, j’ai failli faire un infarctus…
 

Tout à coup, un tonnerre d’applaudissements jaillit derrière eux, remplissant tout l’espace jusqu’au plafond, deux étages au-dessus, renvoyant des échos alentour.
 

Tous les membres de la maisonnée sortaient des diverses pièces du rez-de-chaussée, toutes plongées dans l’obscurité ; tous les visages étaient souriants et heureux…
 

Blay éclata de rire.
 

—   Mahman ? Papa ? Qu’est-ce que vous… Hey, ça va ?
 

Alors qu’il accueillait ses parents, son père déclara :
 

—   Tu sais, il a fait les choses bien. Il est venu me déclarer ses intentions à ton égard.
 

Blay tourna vivement la tête en direction de son compagnon.
 

—   C’est vrai ? Tu es allé voir mon père ?
 

Vhif acquiesça, puis il sentit un sourire benêt lui ouvrir le visage d’une oreille à l’autre.
 

—   Blay, c’est la seule et unique occasion de ma vie. Je voulais faire les choses dans les formes. Est-ce qu’on pourrait avoir de la musique ? Cria-t-il.
 

La foule s’écarta légèrement, les corps massifs formant un cercle qui se perdit dans la pénombre, au-delà de l’aura des bougies. Et tout à coup, un air bien connu retentit dans le grand hall.
 

Don’t Stop Believing[bookmark: filepos2590792][118] de Journey[bookmark: filepos2590979][119].
 

Vhif tendit la main et proposa :
 

—   Danse avec moi. Devant tout le monde… Tu es à moi. Danse avec moi.
 

Blay se mit à cligner des yeux, très vite. Quelque part, il savait que ce geste-là était pour Vhif plus difficile encore que son offre d’union. À ciel ouvert, devant tout le monde ? Tous les deux, cœur à cœur, corps à corps…
 

—   Comme si j’allais refuser, chuchota-t-il, la voix brisée.
 

Sauf que…
 

Au moment où les deux mâles se joignirent et qu’il posa ses mains dans celle de Vhif, il fronça les sourcils, perplexe :
 

—   Attends un peu… Qui va diriger ?
 

Vhif eut un sourire.
 

—   C’est facile. Tous les deux.
 

Sur cette note, ils se lancèrent, tourbillonnant l’un contre l’autre en parfaite harmonie et…
 

… vécurent heureux jusqu’à la fin des temps. 
 


 

Fin
 


 

Ne cesse jamais d’espérer 
 


 


 

Un chanteur dans une pièce enfumée
 

L'odeur du vin et du parfum bon marché.
 

Pour un sourire, ils peuvent partager la nuit
 

Et ça continue et continue et continue et continue
 


 


 

Des étrangers attendent, en haut et en bas du boulevard
 

Leurs ombres cherchent dans la nuit
 

Les gens dans la lumière ne vivent que pour trouver l'émotion
 

Se cacher, quelque part dans la nuit
 


 


 

Travailler dur pour me rattraper
 

Tout le monde veut du frisson
 

Ne rien payer pour lancer les dés
 

Juste une dernière fois
 


 


 

Certains vont gagner, d'autres vont perdre
 

Certains sont nés pour chanter le Blues
 

Et maintenant, le film ne finira jamais
 

Ça continue encore et encore et encore et encore
 


 


 

Ne cesse pas d’espérer
 

Accroche-toi à cette sensation
 

Les gens dans la lumière
 


 


 

Ne cesse pas d’espérer
 

Accroche-toi à cette sensation
 

Les gens dans la lumière
 

Ne t'arrête pas.
 










 


LEXIQUE DES TERMES ET DES NOMS PROPRES
 



Ahstrux nohtrum : Garde du corps privé avec permis de tuer ; position accordée par décret royal.
 

Ahvenge : Vengeance, généralement menée par un mâle au profit d’une femelle
 

Appel : Période de fertilité des vampires femelles (durée moyenne de deux jours), accompagnée d’intenses pulsions sexuelles. En règle générale, l’appel survient environ cinq ans après la transition d’une femelle, puis une fois tous les dix ans. Tous les vampires mâles sont réceptifs à proximité d’un vampire femelle pendant cette période, qui peut s’avérer dangereuse, caractérisée par des conflits et des combats entre des mâles rivaux, si la femelle n’a pas de compagnon attitré.
 

Attendhente : Élue qui sert la Vierge Scribe de très près.
 

Au-delà : dimension intemporelle où les morts retrouvent leurs êtres chers et passent l’éternité.
 

Chrih : Symbole de mort honorable, en Langage Ancien
 

Cohntehst : Défi lancé par un mâle à un autre et réglé par les armes pour posséder une femelle.
 

Confrérie de la Dague Noire : Organisation de guerriers vampires chargés de protéger leur race contre la Société des éradiqueurs. Des unions sélectives leur ont conféré une force physique et mentale hors du commun, ainsi que des capacités de guérison rapide. Les membres sont admis dans la Confrérie par cooptation. Agressifs, indépendants et secrets par nature, les Frères vivent à l’écart et entretiennent peu de contacts avec les autres castes, sauf quand ils doivent se nourrir. Ils font l’objet de nombreuses légendes et d’une vénération dans la société des vampires. Seules de très graves blessures peuvent leur ôter la vie.
 

Dhunhd : Enfer
 

Doggen : Serviteur d’une espèce particulière parmi les vampires,
qui obéit à des pratiques anciennes et suit un code d’habillement et de conduite extrêmement formel. Les doggens peuvent s’exposer à la lumière du jour, mais vieillissent relativement vite. Leur espérance de vie est d’environ cinq cents ans.
 

Ehros : Élue entraînée aux pratiques sexuelles.
 

Élues : Vampires femelles au service de la Vierge Scribe. Elles ont un haut statut social, mais leur orientation est plus spirituelle que temporelle. Elles ont peu d’interaction avec la population civile, ou les mâles en général, mais peuvent s’unir à des Frères pour assurer leur descendance. Elles possèdent des capacités de divination. Dans le passé, elles avaient pour mission de satisfaire les besoins (sang ou sexe) des membres célibataires de la Confrérie, mais cette pratique est tombée en désuétude
 

Esclave de sang : Vampire mâle ou femelle assujetti à un autre vampire pour ses besoins en sang. Tombée en désuétude, cette pratique n’a cependant pas été proscrite.
 

Exhile dhoble : Le « second » jumeau – le maudit.
 

Fakata : Tenue de cérémonie pour l’Autre Côté, sorte de pyjama de soie blanche.
 

Ghardien : Tuteur, avec différents degrés d’autorité. Le plus puissant est celui d’une sehcluse.
 

Glymera : Cœur de l’aristocratie, ensemble des membres du plus haut rang.
 

Hellren : Vampire mâle dans un couple. Un mâle peut avoir plusieurs compagnes.
 

Hyslope : Terme faisant référence à une erreur de jugement concernant un véhicule ou autre moyen de transport, ce qui entraîne généralement des conséquences d’ordre financier (réparation mécanique ou même rachat dudit véhicule désormais indisponible.) Un hyslope est fréquent chez les jeunes et riches aristocrates insouciants de la Glymera.
 

Leahdyre : Personne de pouvoir et d’influence sur un groupe.
 

Leelane : Terme affectueux signifiant « chérie ».
 

Lheage : Terme de respect dans un couple aux pratiques sexuelles particulières, utilisé par la soumise envers son maître.
 

Société des éradiqueurs : Organisation de tueurs à la solde de l’Omega. Ses membres sont les éradiqueurs.
 

Lesser : Membre de la Société des éradiqueurs. Ex-humain devenu non-vivant, qui a vendu son âme à l’Omega. Il est chargé par son maître d’exterminer les vampires. Seul un coup de poignard en pleine poitrine le fait disparaître. Il est impuissant et n’a nul besoin de s’alimenter ni de boire. Avec le temps, il perd toute pigmentation (cheveux, peau, iris). Il dégage une odeur de talc très caractéristique. Initié par l’Omega, un éradiqueur conserve dans une jarre de céramique le cœur qui lui a été ôté. Son sang devient celui de son maître, noir et huileux.
 

Lewlhen : Cadeau.
 

Lhenihan : Bête mythique renommée pour ses prouesses sexuelles. Dans le monde moderne, qualifie un vampire aux organes d’une taille exceptionnelle et d’une endurance à toute épreuve. 
 

Mahman : Mère, terme d’affection.
 

Bhrume : Brouillard né d’un champ d’illusion destiné à protéger un territoire physiquement délimité.
 

Nalum ou Nalla : Bien-aimé(e).
 

Newling : Vierge.
 

Omega: Force mystique et malveillante cherchant à exterminer l’espèce des vampires par rancune contre la Vierge Scribe, sa sœur. Il existe dans une dimension intemporelle, le Dhunhd, et jouit de pouvoirs extrêmement puissants, mais pas de celui de création.
 

Phearsom : Terme faisant référence à la puissance des organes sexuels d’un mâle. La traduction littérale donnerait quelque chose du genre « capable de séduire une femelle. »
 

Première famille : Roi et reine des vampires, ainsi que leur descendance éventuelle.
 

Princeps : Noble. Le plus haut rang de l’aristocratie, après la Première Famille et les Élues. Titre obtenu uniquement de façon héréditaire, qui ne peut être conféré.
 

Pyrocant : Personne qui provoque une faiblesse ou un risque chez un mâle. Il peut s’agir d’une faiblesse interne, une addiction par exemple, ou externe, comme un(e) amant(e).
 

Rahlman : Sauveur.
 

Rhyte : Forme d’expiation d’une faute accordée par un offenseur permettant à un offensé de laver son honneur. Lorsqu’il est accepté, l’offensé choisit l’arme et frappe l’offenseur, qui ne se défend pas.
 

Sehclusion : Statut conféré par le roi à une femelle à la requête de sa famille qui la place sous la tutelle exclusive de son ghardien, en général le mâle le plus âgé de la maison. Le tuteur a toute autorité pour déterminer le mode de vie de la sehcluse, sa liberté et ses interactions avec le monde extérieur.
 

Shellane : Vampire femelle d’un couple. En règle générale, elle n’a qu’un seul compagnon, en raison du caractère extrêmement possessif des vampires mâles.
 

Sympathe : Espèce particulière parmi les vampires qui se caractérise entre autres par l’aptitude et le goût de manipuler les émotions d’autrui pour en obtenir l’énergie. Au cours des siècles, ils ont été rejetés et même parfois massacrés par les autres vampires. Ils sont en voie d’extinction.
 

Tahlly : Terme tendre, « ma chère ».
 

Trahyner : Terme de respect mutuel et d’affection entre mâles. Littéralement « ami très cher ».
 

La Tombe : Caveau sacré de la Confrérie de la Dague Noire, utilisé pour les cérémonies et le stockage des jarres de céramique récupérées sur les éradiqueurs éliminés. S’y déroulent en particulier les initiations, les passages vers l’Au-delà et diverses mesures disciplinaires. L’accès à la Tombe est réservé aux membres de la Confrérie, à la Vierge Scribe et aux futurs initiés.
 

Transition : Moment critique où un vampire mâle ou femelle devient adulte, (vers vingt-cinq ans) et acquiert ses caractéristiques raciales. C’est la première fois où se pratique un échange de sang entre vampires. Certains n’y survivent pas, notamment les mâles. Avant leur transition, les mâles prétrans n’ont aucune force physique, ni de maturité sexuelle et sont incapables de se dématérialiser. 
 

Vampire : Membre d’une race distincte, avec des caractéristiques génétiques qui ne s’obtiennent en aucun cas par morsure ou autre. Après leur transition, les vampires ne peuvent plus s’exposer à la lumière du jour et doivent boire du sang à intervalles réguliers sur un vampire du sexe opposé. Le sang humain n’a sur eux qu’un effet à très court terme. Ils peuvent se dématérialiser à volonté, mais dans certaines conditions. Ils ont la faculté d’effacer les souvenirs récents des humains. Leur espérance de vie est d’environ mille ans. Parfois, un vampire se reproduit avec un humain, et un sang-mêlé ne subit pas forcément la transition. 
 

Vierge Scribe : Force mystique œuvrant comme conseiller du roi, gardienne des archives vampires et pourvoyeuse de privilèges. Existe dans une dimension intemporelle, l’Autre Côté, entourée des Élues. Ses pouvoirs sont immenses. Est capable d’un unique acte de création, et a ainsi conféré aux vampires leur existence et privilèges. D’où sa guerre avec l’Omega, son frère.
 

Wahlker : Survivant(e).
 

***
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